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SUR LE DUC DE GUISE 


ET 


SUR SES MÉMOIRES. 


Hier DE Lorraine, deuxième du nom, cinquième 
duc de Guise, comte d’Eu et prince de Joinville, né” 
. À Blois le 4 avril 1614, descendoit de cette branche 
de la maison de Lorraine qui vint s'établir en France 
sous François 1, et qui y joua un si grand rôle jus- 
qu'au règne de Henri 1v. Son aïeul, François de 
Guise, avoit été lieutenant général du royaume sous 
Henri 1 et sous François n. Au commencement du 
règne de Charles 1x il avoit gagné la bataille de Dreux 
contre les protestans. Dans ces temps de trouble, la 
plus vaste carrière étoit ouverte à son ambition. Il 
rs ässassiné au siégé d'Orléans en 1563, par Poltrot, 
âge de quarante-quatre ans. Henri de Guise, pre- 
mier du nom, grand-père de l’auteur des Mémoires, » 
marcha sur les traces de François : il s'illustra de 
bonne heure par sa bravoure; les grâces dé sa per- 
soñne, ses manières affables, sa générosité, le ren- 
dirent bientôt l'idole du peuple. Reconnu chef de la 
Ligue, maître de Paris après la journée des Parricades, 
tout fléchissoit devant lui dans le royaume; il ne ui 
réstoit plus qu'un pas à faire pour s'emparer de la 
couronne : les Etats généraux lui étoient dévoués ; | 

rien ne sembloit pouvoir mettre obstacle à l’exécu- 
I. 
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tion de ses desseins, lorsque Henri 11 le fit: tuer à 
Blois en 1588, à l’âge de trente-huit ans. Charles, 
fils de Henri, premier du nom, fut arrêté le jour 
même de la mort de son père, et enfermé au château 
de Tours. Il parvint às ‘échapper en 1597, et se ren: 
dit à Paris, où les ligueurs le reçurent avec enthou- 
siasme; les anciens partisans . de son père eurent un 
moment l’ espoir de le faire nommer roi par les Etats 
généraux, qui étoient réunis dans la capitale; mais 
leurs efforts furent inutiles : le duc de Mayenne; 
oncle de Charles, qui gouvernoit au nom de la Ligue, 
ne voulut pas se laisser donner un maître, et s’opposa 
lui-même à l'élection. Charles ne chercha pas à sou- 
tenir long-temps la lutte après la réduction de Paris. 
Dès le mois de novembre 1594, il se soumit à Henri iv, 
obtint le gouvernement de la Provence, et y étouffa 
les derniers germes de la Ligue. sue 
Pendant les premières années du règne de Louis un, 
il parut se dévouer entièrement à Marie de Médicis, 
qui exercoit la régence. Il se déclara pour elle en 
1614, lors de la révolte des princes, et eut le com- 
mandement de l'armée royale dirigée contre eux. :Il 
essaya, mais en vain, de prolonger la guerre, se flat- 
tant d'obtenir la charge de connétable, qui devint 
vacante par la mort du duc de Montmorency. Trompé 
dans ses espérances , il se rapprocha des mécontens; : 
mais il ne sut ni rendre ses services nécessaires à la 
cour, ni s’en faire redouter comme ennemi. «Les 
« princes de la maison de Guise, dit le cardinal de 
« Richelieu dans AU de ses Mémoires, 
« seront unis et séparés de la cour, et ne feront ja- 
#« mais ce qu'on doit attendre de a fidélité qu'ils 
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« ont promise, ni du cœur de leurs prédécesseurs. » 
Charles de Guise fut employé à différentes époques, 
et ne fit rien de remarquable. En 1629, il eut le com- 
mandement de l’armée que l’on réunissoit en Pro- 
vence, et qui étoit destinée à faire une diversion 
soit dans le Piémont, soit dans le Montferrat; mais, 
malgré les ordres réitérés du Roi, l’armée fut mise 
en mouvement beaucoup trop tard , et la négligence 
du duc de Guise ne permit pas de tirer de la cam- 
pagne tous les avantages qu’on s’étoit promis. L’an- 
née suivante, Richelieu voulant disposer des forces 
navales: du royaume comme il disposoit des armées 
de terre, fit entamer des négociations avec le duc de 
Guise, qui prétendoit être amiral dans la mer Médi- 
terranée, et ne point dépendre de l'amiral de France. 
Le duc demanda trois cent mille écus pour renoncer 
à ses droits. Richelieu répondit : « Le duc de Guise 
« a de moi moins bonne opinion que je ne pensois ; 
« il faudroit que j’eusse perdu le sens pour accepter 
« une pareille proposition. » , .: 

+ En 1631, le duc de Guise se réunit aux partisans 
de Marie de Médicis, qui étoit sortie du royaume 
_ après avoir été arrêtée à à Compiègne. Il tenta de sou- 

lever la Provence; mais le cardinal, averti à temps, 
envoya le prince de Condé sur les lieux, et le Roi 
ordonna au duc de venir rendre compte de sa con- 
duite. Charles n'osa ni obéir, ni se mettre ouyerte- 
ment en révolte; il demanda et obtint la permission 
* d'accomplir un vœu qu'il prétendit avoir fait d'aller 
à Notre-Dame de Lorette. On l’autorisa plus tard à 
prolonger son séjour en Italie; il y resta jusqu'à sa 
mort, ne pouvant rentrer en France que sous Ja 


\ 
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condition de venir. rd Sins d se justifier auprès du Roi. 
Henri de Lorraine, deuxième du nom, auteur des 
Mémoires, étoit le quatrième | fils de Charles. Quoi- 
que deux de ses frères aînés fussent morts avant 
qu'il vint au monde, il fut dès sa naissance destiné à 
l'Eglise, et: pourvu de quatre abbayes. A: douze ans 
il en possédoit neuf, et à quinze ans il fut nommé à 
l'archevêché de Reims, siége qui avoit été successi- 
vement occupé par quatre prélats de la maison de 
Lorraine, et qui sembloit en quelque sorte être de- 
venu le patrimoine de cette famille. Mais ni les avan- 
tages qui étoient déjà assurés au jeune Henri, nil’es- 
poir : fondé d’en obtenir de plus considérables par Ja 
suite, ne purent l” empêcher de manifester hautement 
l'aver sion qu'ilavoit pour l’état ecclésiastique. .ILre- 
fusoit de se livrer à aucune étude théologique, et af- 
fectoit de se faire peindre en habit de cour, avec Ja 
fraise, le manteau, les crevés, et la longue chevelure, 
telle qu'on la portoit alors. L'abbé de Gondi, depuis 
cardinal de Retz, né comme Henri de Lorraine en 
2614, et destiné comme lui à l'Eglise, où il: étoit ap- 


pelé à remplir les plus hautes dignités, montroit la 


même ayersion pour celte carrière. On a vu dans ses 
Mémoires tous les moyens qu'il employa sans succès 
pour se soustraire aux projets qu'on avoit! sur Jui. 
Henri de Lorraine fut mieux servi par. les circon- 
stances. À l'âge de dix-sept ans il avoit suivi son père 
en Italie ; ; fatigué bientôt d'une : vie tranquille et mo- 
-notone, il passa en Allemagne, prit du service dans : 
les armées impériales, et ne laissa échapper aucune 
occasion de se distinguer. Il fit plusieurs actions 
d éclat; mais on FéPArqUa FA lui plutôt une bravoure 
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téméraire et irréfléchie, que les qualités qui caracté- 
risent les grands-Capitaines. Le prince de Joinville, 
son frère aîné ;omourut vers: la fin de 1639. L'année 
suivante. il perdit son père, et-devint duc de Guise ; 
nom: sous lequel nous le désignerons désormais. 
Aussitôt qu'il avoit eu connoissance de la mort de son 
frère;äl étoitrevenu:à’la cour de France. Le bruit de 
sesifaits d'armes en Allemagne l'y avoit précédé : il 
étoit beau; bien fait; il avoit l'air martial, les manières 
nobles; les goûts chevaleresques : «C'étoit, dit ma- 
«dame ‘de: RP le: es portrait de nos 

wanciens paladins.n15 ns 2 #44 SA fu Hou as: 

#1Parmi les’ femmes qui br Hoibut à lwcour par se 
ait et par leur beauté, le jeune duc de Guise dis- 
tingua les filles du duc de Nevers (1). Marie de Gon- 
zague: l’aînée:; .qui “épousa ‘en: 1645:Sigismond +rv, 
roi de Pologne; étoit alors la maîtresse de Cinq-Mars, 
favori de Louis xin:: Anne , la cadette ,;‘avoit été d’a- 
bord destinée au eloître, et n’avoit pu quitter le:cou- 
vent qu’en 1637; après la mort de sontpère. Elle avoit 
l'esprit aussi romanesque qué le due de: Guise; ce 
fut à elle qu'il adressa ses vœux. « Tout archevêque 
«de: Reims qu'il étoity dit mademoiselle de Mont- 
«-pensier dans ses Mémoires, il la recherchoit comme 
&w s’il eût été-dans l’état où il'est maintenant, d’une 
«manière à la vérité tout extraordinaire : il faisoit 
&-Yamour comme dans les romans. » Anne de Gon- 
zague-partagea les sentimens du duc!de Guise; leur 
liaison; qu'ils affichoient hautement, fit grand bruit 
à la cour, et les événemens qui survinrent bientôt 
après les rendirent la fable de l'Europe. 


{r) Charles de Gonzague, duc de Nevers et de Mantoue... 5 


8 +140 NOTICE 
Eleyé dans la haine du cardinal de Richelieu; le 
duc de Guise, dès son arrivée à la cour ; s’étoit lié 
avec les ennemis de ce ministre tout puissant. Le plus 
redoutable d’entreeux étoit Louis de Bourbon, comte 
de Soissons, qui se voyant exposé à li vengeance 
. du cardinal, dont il avoitrefusé d’épouser la nièce 
madame de Combalet, tenta de le faire assassinér. 
Le coup ayant manqué, il se retira en toute hâte à 
Sedan avec le duc de Bouillon, et y signa un traité 
avec l'Autriche contre le Roi. Le duc de Guise, qui 
n'étoit pas étranger au complot, alla les rejoindre; 
mais soit qu'il ne pût s’accorder avec eux, soit par 
suite de la légèreté naturelle de son caractère, il quitta 
bientôt Sedan pour se rendre en Flandre, où l’Empe- 
reur lui donna un commandement dans ses armées. 
Anne de Gonzague, qui étoit à Nevers, partit déguisée 
en homme pour se réunir à son amant. Elle fut arré- 
tée; mais Richelieu donna ordre qu’on la mît en liber- 
té, Histo: « M. de Guise a de bons bénéfices qui me 
« reviendront s’il l'épouse. » Arrivée à Besançon, où 
elle séjourna quelque temps, elle reprit les habits de 
son sexe, et se fitappeler madamede Guise. Quand elle 
parloit du duc, elle ne l’appeloit jamais que son mari. 
- Cependant le duc de Guise, sans avoir rompu avec 
elle, sans lui avoir même laissé entrevoir qu'il eût 
changé de sentimens , épousoit à Bruxelles la veuve 
du comte de Bossu (1). Anne de Gonzague, qui aimoit 
véritablement Henri de Guise, et qui eroyoit en être 
fine refusa de croire son amant PRE d'une: pa- 


r“ “re à Glimes, flle de Geofroy, à comte de Grimberg,. veuve 
d’Albert-Maximilien de Heunin, comte de Bossu. Le mariage fat célébré 
le 11 novembre 1647, par un évêque parent de la comtesse. 
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reille perfidie; mais lorsqu'il ne lui fut plus possible 
d'en douter, elle reprit le nom d'Anne de Gonzague, 
revint en France, et reparut à la cour, dit mademoi- 
selle de Montpensier, comme si de rien n'eût été. 
En :645 elle épousa Edouard de Bavière, prince pa- 
latin du Rhin: c’est elle que l’on voit figurer dans 
les troubles de, larFronde sous le nom de princesse 
palatine (r). | | 

‘Au mois de mai 1641, lé comte de Soissons, les 
ducs de Bouillon et de Guise avoient été déclarés cri- 
minels de lèse-majesté. Ge dernier, deux mois après 
son mariage, avoit été condamné à mort par arrêt du 
parlemént de Paris: Il étoit déjà dégoûté de sa nou- 
velle épouse, dont il avoit dissipé la fortune :.il dési- 
roit ardemment de rentrer en France, mais il ne pou- 
voit se dissimuler que toutes les démarches qu'il feroit 
seroïient inutiles ; il se vit donc forcé de prolonger 
pendant deux ans son séjour en Allemagne. Richelieu 
et Louis xux étant morts, il obtint le 3 septembre 1644 
des lettres d’abolition, s’échappa presque furtivement 
de Bruxelles où il laissa sa femme, et revint à la cour 
de France, sans que l’âge ni les épreuves auxquelles 
il avoit été exposé eussent rien changé à son caractère. 
Ses'aventures, quelque peu honorables qu’elles fus- 
sent pour lui, le mirent à la mode; il fut recherché 
par les femmes les plus séduisantes. On menoit alors 
de front l'amour et les cabales. Le duc de Guise en 
s’attachant à madame de Montbazon se jeta dans le 
. 65 « Madame la princesse palatine, dit le cardinal de Retz, estimoit 
‘« autant la galanterie qu’elle en aimoit le solide. Je ne crois pas que la 
« reine Elisabeth d'Angleterre ait eu plus de capacité pour conduire un 


«& Etat. Je l'ai vue dans la faction, je l’ai vue dans le cabinet, et je lui 
# ai trouvé partout également de la sincérité. » 
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parti des. importans ; composé en général de jeunes 
étourdis qui prétendoient renverser le cardinal Ma- 
zarin êt s’ emparer du pouvoir. Ce. parti se ruina bien- 
tôt lui-même par ses imprudences. Madame de Mont- 
_bazon, qui en.étoit le principal. chef,.ayant, prétendu 
que des lettresd’amour trouvées dans son salon étoient 
écrites-par madame de Longueville : au comte. de Co- 
ligny, fut obligée de faire uné réparation publique à 
la princesse , et'exilée peu de temps après. Leduc de 
. Guise fut appelé en duel par le comte de Coligny, qu'il 
blessa mortellement. L'éclat que fit. cette affaire le 
consola de l’exil.de madame de Montbazon, qu'il ne 
tarda pas à oublier. Il devint épegdument amoureux 
de mademoiselle-de Pons, l’une:des filles d'honneur 
d'Anne. d’Autriche,.et se mit: en tête de l'épouser. 
sn parloit de ce mariage , dit madame de Motteville, 
« aussi bien que.si M..de Guise n’eût pas été marié. 
«. Mademoiselle de Pons, qui n’étoit pas fâchée d’a- 
«voir un amant sous figure d'un-mari, a maintenu 
«Jong-temps cette illusion comme. chose -réelle.; » 
Mais la comtesse de Bossu n’étoit. pas disposée à con- 
sentir à la dissolution de son mariage; elle vint plu- 
sieurs fois à Paris pour revendiquer.ses droits; La mère 
du duc de Guise, qui.n’approuvoit. pas. la liaison .de 
son. fils avec: mademoiselle de Pons , n’aimoit pas da- 
vantage la comtesse, qu'il avoit épousée sans son con- 
sentement : elle lui fit donner par la Reine mère l’or- 
dre de sortir du royaume. Comme madame de Bossu 
étoit belle et malheureuse, elle inspira d'abord un vif 
intérêt à tous ceux qui la virent; on la plaignoït d’au- 
tant plus que le duc de Guise, qui l’avoit trompée et 
ruinée, ne rougit pas, lors de son premier voyage, 
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de la laisser dans un tel état de détresse, qu’elle fut 
réduite à accepter des secours étrangers pour pouvoir 
retourner en Flandre. Dans ses autres voyages, elle 
fit quelques inconséquences qui la rendirent ridicule, 
et qui, à ce qu'il paroît, touchèrent le duc de Guise. 
« J'ai ouï dire, rapporte madame de Motteville, que 
«sans da jalousie il y auroit: eu alors de favorables 
« momens pour eile dans l’ame de ce prince. » Ma- 
demoiselle de Pons finit par l'emporter Pattes 
sur sa rivale. | 
. Malgré son amour, le doc de éoii avoit fait comme 
Fa dre les campagnes de 1644 et de 1645 : n'ayant 
eu aucun commandement, il ne put déployer que la 
bravoure d’un soldat; mais il la poussa jusqu’à Ja té- 
mérité, se faisant un jeu d'affronter sans nécessité les 
plus grands périls. Au retour de la campagne de 1645, 
il songea sérieusement à réaliser la promesse qu'il 
avoit faite à mademoiselle de Pons de J’épouser, et se 
pourvut à Rome au tribunal de la Rote pour faire cas- 
ser son mariage avec la comtesse de, Bossu. Vers la 
fin de 1646, le procès n'étant pas encore jugé, il crut 
que ses procureurs négligeoient ses intérêts ; il ne fut 
plus maître de son impatience, et.partit pour Rome 
malgré lés représentations de ses amis et de sa famille. 
Innocent x, qui occupoit alors le. Saint-Siége l’ac- 
cueillit avec bienveillance, lui témaigna même de l’a- 
mitié, se fit rendre compte de F état de l'affaire, et 
Jui promit-de Ja faire expédier le plus tôt possible. Il 
ne reeut pas un accueil moins favorable de la signora 
 Olimpia, belle-sœur du Pontife, et qui jouissoit du 
plus grand ‘crédit à la’ cour de Rome. Malheureuse- 
ment pour le duc de Guise; Ja comtesse de Bossu étoit 
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protégée par l'Espagne ; le Pape n ’osoit mécontenter 
cette puissance, et le TRE fut eq sous divers 
Lo ie rs se 
Cependant mademoiselle de Pons avoit quitté la 
Reine pour entrer dans le couvent de la Visitation, 
dont la règle étoit peu ‘sévère : elle y étoit servie par 
les officiers du duc de Guise, et à ses frais ; elle y vi- 
voit sous ses ordres, selon l’expression des Métnbites 
. du temps. Le duc de Guise lui avoit dit en partant 
‘que sa présence à Rome avanceroit plus les choses en 
quelques jours que ses agens ne ‘pourroient le faire 
en plusieurs mois; et que le nom de Guise étoit dès 
long-temps en si rs considération dans la capi- 
tale du monde chrétien, que le Pape s "empresseroit 
de lui accorder tont cé qu'il demanderoit. À peine fut- 
il arrivé, qu'il fit part à sa maîtresse des espérances 
qu'on lui avoit données. Elle s’attendoit donc d’in- 
stant en instant à apprendre que rien ne s’opposoit 
plus à ce que son amant püût lui donner le titre de 
duchesse de Guise. Chaque courrier lui annonça des 


obstacles nouveaux qu'elle étoit loin de prévoir, et 


qu’elle ne savoit comment expliquer ; elle crut qu’on 
suscitoit exprès des entraves, afin de prolonger l’ab- 
sence du duc de Guise : et comme elle connoissoit 
bien le caractère de ce prince, elle craignit ou qu'on 
ne parvint : à le réconcilier avec la comtesse de Bossu, 
ou qu'il ne formât d'autres liaisons à Rome. Cette der- 

nière crainte n'étoit pas, dit-on, dénuée de fondement. 
Elle lui écrivit des lettres pressantes, et même fulmi- 
nantes , si on en croit le comte de Modène. Elle exi- 
geoit qu'il fit terminer sur-le-champ l'affaire , ou qu il 
revint prendre avec elle d’autres mesures, et voir ce . 
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qu'il seroit possible de faire en Ke rance si On ne pou- 
voit rien obtenir à Rome. 
Le duc de Guise, tout ar qu'il étoit par son 
“amour, ne se dissimuloit pas que s’il retournoit en 
France sans avoir fait casser son premier mariage, ma- 
demoisellede Ponsl’entraîneroit malgré lui aux démar- 
ches les plus extravagantes ; il redoubla donc d'efforts 
auprès du Pape et du tribunal de la Rote. Mais, au 
mois de juillet 1647, une nouvelle lettre de mademoi- 
selle de Pons lui ordonna de partir sans aucun délai, à 
moins qu'il ne voulüt rompre avec elle. N’osant avouer 
l'excès de sa foiblesse, il fit répandre le bruit qu'une 
affaire de haute importance le rappeloit à Paris: son 
intention étoit de laisser à Rome toute sa suite, qui 
auroit retardé sa marche, et de voyager seul en poste, 
afin de mieux prouver sa soumission et son obéis- 
sance. Déjà le jour du départ étoit fixé, lorsque des 
événemens imprévus lui firent former d’autresprojets. 
Le comte de Modène (1), gentilhomme de sa cham- 
(1) Esprit de Raymond, d’abord baron, puis comte de Modène, des-' 
cendoit d’une ancienne famille noble du comté d'Avignon. Il s’atta- 
cha au duc de Guise, le suivit à Rome, l’accompagna à Naples, où il 
fut chargé des fonctions de mestre de camp général. Le duc de Guise, 
croyant avoir à se plaindre de lui, le fit arrêter peu de temps avant 
d’être pris lui-même par les Espagnols. Modène fut retenu pendant vingt- 
six mois dans les prisons de Naples; il n’obtint sa liberté qu’en payant 
une rançon de 30,000 écus.! De retour, en France, il composa des Mé- 
moires sur la révolution de Naples, dont il avoit été À même de bien : 
étudier les détails, surtout ce quiavoit eu rapport à l'expédition du 
duc de Guise, qui pendant long-temps n’avoit rien eu de caché pour 
lui. Ces Mémoires sont intitulés Histoire des Révolutions du royaume 
et de la ville de Naples. Is sont divisés en trois parties : la première a 
été publiée en 1665, les deux autres, en 1667; Paris, 3 volumes in-12. 
L'ouvrage a été réimprimé en 1668 : une nouvelle.édition , augmentée de 


pièces historiques , vient d’en être donnée par M. le marquis de Fortia ; 
Paris} Sautelet, 1826, 2 vol. in-8°. Les Mémoires de Modène sont d’au- 
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bre } son ami et son cônfident, se’ piosieaut patine 
sard sur les bords du Tibre, rencontra dés fariniérs dé 
Procida (1) qui amenoïent x Rome ‘ün bateau chargé 
de fruits : il les questionna ; et apprit d’éux qué le 

péuple-de Naples venoit de se soulever contre les 
Esfagnols. À cette noüvelle, Ja première idée ‘qui 
frappa son esprit fut qu'il seroit possible de tirèr le 
duc ‘de Îa: position critique où il se trouvoit, en dûi 
offrant l'appât d’une grande entreprise. Il prolorigés 
la conversation avec lès mariniers , ét parut prendre 
ün vif intérêt à ce qui sé passoit dans leur pays! A 
peiné leur eut-il dit qu'il y avoit à Rome un dué dé 
Guise, prince français qui descendoit de leurs an- 
ciens rois de li maison’ d'Anjou, qu'ils: témoigriérent 


| lé désir de le voir. Il les engagéà à lui pôrtér léürs 


fruits, les assura qu’ils seroient payés très- énéreu- 
sement, ét leur laissa ‘ün estañier pour. lès con 
duire. Le cômte de Modène s'émpréssä d'annoncer 
aù duc dé Guisé la rencontre qu'il avoit faite; les 


_ nouvelles qu'ilavoit apprises, et les botines disposi- 


tions des mariniers napolitains. Ceux-ci ne tardèrént 


1 0 


pas dise présenter : en entrant ils se jetèrent. aux 
pd > F ve s Dre +6 ps we soulagés 
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tant nosti curieux, bete sont écrits ax rasé) jabiie laüteur 
eût des vengeances à exercer contre le duc de Guise , il lui rend'justice', 
et en parle avec’ ménagement. En’ rte les Mémoires de Modèné à 
ceux du duc, ilest facile de recoñnoître les passages où êe dernier al 
tère la vérité, soit pour dissimuler ses fautes’, soit pour se faite valoir en 
exagérant les difficultés qu’il a-eués à surmonter. Le comte de Modèné à 
dédié son ouvrage à la duchesse de Chevreuse; on voit, daris' lépitre 
dédicatoire , qu’il n’a pas été employé depuis sa rentrée en France. Il 
mourut en 1670. ( Voyez, sur lé comté de Modène, les a de 
l'abbé Arnauld , tome 34, page 259, de cètte série, ) 
{x} Petite île du golfe de Naples. 
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puisqu'ils voyoienit en luila figure des rois de la 
maison d Anjou, que les Napolitains avoient tant 
aimés; qu'il sembloit que Dieu l'avoit amené ex- 
près à Rome pour le salut de leur: patrie ; qu'à 
leur retour à Naples ilS le feroiént savoir à leurs 
compatriotes ; qui ne manqueroient pas departa- 
ger leur joie (1). Le duc les releva: avec bonté, les 
embrassa tous l’un après l’autre ;il leur répondit dans 
leur langue; qu'il parloit avec (beaucoup de facilité ; 
leur dit qu'il étoit-prêt à sacrifier sa vie et sa fortune 
pour les Napolitains; et comme il avoit cette élo- 
quencé naturelle qui séduit sans le secours de l’art, 
illes renvoya-d’autant plus disposés à le servir qu'il 
leur fit distribuer une somme d'argent considérable: 
»:Lésidiscours de es mariniérs pérsuadèrent facile- 
ment au duc de Guise qu’une occasion favorable se 
présentoit pour faire valoir de prétendus droits de sa 

‘maison à la couronne de Naples. Ces droïts chiméri- 
ques n’étoient pas même dévolus à la branche dont il 


descéndoit (2): il n'avoit aucune PRES mare) 

ali PAST l r jrs 

a) ere SE comte gi Modène. _— @) Rois d'Anjou, surnommé le 
Bon , avoit été adopté par Jeanne 11, reine de Naples, et déclaré son hé- 
ritier; il fut détrôné en 1442 par Alphonse, roi d’'Arragon. Il avoitépousé | 
Isabelle; fille et héritière de Charles, duc de Lorraine. Le duchéde Lor- 
raine passa à sa fille, qui épousa Ferry 11, comte de Vaudemont. Le 
fils et les petits-fils de René étant morts avant lui sans postérité, 1l in- 
stitua son héritier Charles d'Anjou , comte du Maine, son neveu. Charles 
mourutégalement. sans postérité, et céda par testament ses droitsià la 
- couronne de Naples à Louis x1, roi de France, Les successeurs de ce 
monarque renoncèrent, par la suite, à leurs prétentions. La fille de 
René, femme du comte de Vaudemont , laissa plusieurs enfans : les 
Guise descendoïént de la branché éadette; la branché aînée régnoit en 
Lorraine; elle seule auroit en des droits à la couronne de Naples, si, 
comme on le disoit, René n’avoit pas eu le prave de dépouiller sa fille 
en faveur de son neveu. 
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étoit entièrement inconnu aux Napolitains, n’avoit 
que son épée à leur offrir; mais toutes les difficultés 
disparoissoient devant la perspective de conquérir ün 
trône , et de le partager avec mademoiselle de Pons. 

… Avant d'entrer dans le défail des tentatives du duc 
dè Guise pour se faire roi de Naples; il est nécessaire 
d'exposer l'origine et les progrès de la révolution 
dont il essaya de profiter. ‘7 : castle: 

_ Le royaume de Naples dépend cit de de lEs- 
pagne, et étoit gouverné par des vice-rois qui ne 
pensoient qu’à s'enrichir en accablant le peuple d’im- 
pôts. L'un d'eux, le comte de Monterey, disoit même 
hautement que ce royaume devoit retomber un-jour 
entre les mains des Français, et que, pour ne rien 
leur laisser à prendre, il falloit en tirer toute la 
substance. Les agens des vice-rois se livroient im- 
punément aux plus odieuses exactions; ils faisoient 
trafic de tout, violoient sans cesse les priviléges, de : 
la noblesse et du clergé, et réduisoient le peuple à 
la plus extrême misère. La situation de ce malheu- 
reux pays devint telle, que l’amirante de Castille, 
après avoir été vice-roi pendant deux ans, demanda 
lui-même son rappel au commencement de 1646. * 
Don Rodrigue Pons de Léon, duc d’Arcos, qui lui 
succéda , avoit ordre dé fournir des inbéilés dont 
l'Espagne ne pouvoit se passer pour soutenir la guerre, 
Non-seulement il exigea avec rigueur le paiement 
des anciens impôts, mais il en établit un nouveau 
sur les fruits et les légumes , qui étoient la nourri- 
ture du peuple. Des symptômes de sédition se ma- 
nifestèrent : au mois de février 1647, une foule 
d'hommes, de femmes et d’enfans entoura. sa VOi- 
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ture, demandant la suppression de la taxe des fruits. 
Le jte d'Arcos promit de leur donner usfachons 
«cependant la taxe fut maintenue, et les esprits s’exas- 
pérèrent : on montroit d'autant lus d’audace qu'on 
savoit qu'a Palerme le peuple avoit forcé le vice-roi 
deSicile à abolir les taxes imposées sur les vivres, 
‘et à pardonner la rebellion. Dans le courant du mois 
de mai, on brûla pendant la nuit les bureaux des 
collecteurs de la taxe, et il fut impossible de décou- 
vrir les auteurs de Fiuébadiel Tous les avis qui par- 
_wénoïent au vice-roi annoncoient une prochaine ex- 
plosion. Il ne put se décider à prendre aucune mesure. 
La fêté de Notre-Dame des Carmes ; qui tombe le 
16 juillet , étoit célébrée à Naples avec la plus grande 
. pompe. Parmi les réjouissances publiques, celle qui 
- plaisoit le plus au peuple étoit l'assaut d’un fort con- 
Struit en boïs sur la place du marché. Des jeunes 
gens, ‘habillés en Turcs, se défendoient contre des 
lazares ou lazzaroni. Les trois ou quatre dimanches 
qui précédoient la fête, les deux troupes se réunis- 
soient , s’exercoient, et parcouroient la ville. Chaque 
troupe avoit son chef. Cette année , Thomas Aniello, 
fils d'un pêcheur d'Amalfi, âgé de vingt-quatre ans, 
éommandoit les assiégeans. Le deuxième dimanche, 
il passa devant le palais du vice-roi, et fit faire par 
sa ‘troupe une insulte grossière au duc, quise trou- 
voit au balcon avec les personnes les plus distin- 
guées!de la ville. | 
Thomas Aniello, que nous  désignerons désormais 
sous le nom de Mazaniel, étoit marié, et exerçoit 
l'état de son pèré. Sa femme ayant essayé d’entrer 
un sac de farine en contrebande, avoit été condamnée 
FD. 2 
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à une forte amende; et pour latirer de prison. ni 
avoit été obligé de vendre tout ce qu'il possédoit, 
même ses filets. IL avoit concu la haine la plus vio- 
lente , non-seulement contre Le collecteurs de l'im- 
pôt,. mais contre le vice-roi et contre les nobles, 
qui se montroient indifférens aux malheurs du peu- 
ple. L’insulte qu'il avoit faite au vice-roi, et. qui 
étoit restée impunie, l’avoit mis en réputation parmi 
les lazzaroni. Le dimanche 3 juillet, des difficultés 
s’élevèrent au marché pour la perception de la taxe 
sur les fruits : un jardinier, beau-frère. de Mazaniel, . 
poussé à bout, répandit son panier, disant qu'il ai- 
moit mieux que le pauvre peuple en profitât, que. 
ceux qui s'engraissoient du sang des. Napolitains; 
son exemple fut suivi par plusieurs autres. Au mi- 
lieu de ces clameurs, la populace s’étoit réunie; 
Mazaniel s'y trouvoit avec sa troupe : il s’écrie qu'il. 
ne faut plus de gabelle ; et ramassant des fruits, il. 
les lance à la tête des collecteurs. Un magistrat. 
survint pour apaiser le désordre; il est assailli d’une 
grêle de pierres, et obligé de prendre la fuite. Le 
peuple brise les bureaux des collecteurs, s’arme de 
tout ce qui lui tombe sous la main, et, conduit 
par Mazaniel, marche au palais du duc d’Arcos, en 
criant vive le Roi! meure le mauvais gouverne- 
- ment ! Le vice-roi, qui avoit méprisé les premières 
clameurs du peuple et négligé les avis qu'on. lui 
avoit donnés, n'essaya point de défendre son palais, 
quoiqu'il eût une garde assez forte pour repousser 
la, populace : il chargea le prince de Bisigniano d’an- 
noncer au peuple qu'il accordoit Fabolition de Ja 
taxe. Mazaniel répondit que cela ne suffisoit pas, 


à 
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que le peuple vouloit én outré l'abolition de l'ith- 

pôt sur les farines; ét comme Le prinéé ne pouvoit 
donner satisfabtion: là foule $e précipita dans le pa- 

ais, qu’elle dbévasta: Lé due d'Arcos en étoit sorti 
par une porte de derrière : il est réconnn ; on l’ar- 
rache de sa voiture, ôn lui fait subir mille dutragés : il 
étoit perdu, s'il n’eût eu la présence d’esprit dé jeter 
des poignées de sequins à là popülace. Péndant qu’on 
se presse pour les ramasser, qüelques personnes qui 
Vacconrpagnoïent lé font entrer dans le couvent des 
Minimes; mais le peuple ne veut point rénoncer à sa 
proie. Déjà les premièrés portes du cotvent étoient 
enfoncées, lorsque le cardinal Filômarino, arche 
TETE de nn et Pos aimé du pp paroît : il 
d'obtehil du vice-roi tout ce ‘avi ls démandent. Il 
est introdüit seul dans le couvent, et revient biéntôt ” 
avec an billet du duc d’Arcos, portant l'abolition 
entière des gabelles. Pendant qué lé peuple s’éloi- 
gne eh poussant des cris de joie, le duc se retire aû 
château Saint-Elme; ét laissé Mazaniel maître de là 
ville. Cette étrange révolution fut ainsi faite én moins 
de six heures par la dernière classe du-peuplé, sans 
"le concours de la noblésse ni même de la bourgeoisie, 
et sans qu'il ÿ éût une sctilé goutte de sing répandue. 
Maÿaniel, toujours à là têté du peuple, alla désarmer 
les postés espagnols, qui ne firent aucune résistance, 

ebätgmenta ses forces en ouvrant les prisons. Le soir 
ibtint un cotiseil} dans lequél il fut décidé qu’on dé- 
truitoit iv déiatenunt toùs les bureaux de récétté 
devenus inutiles par la suppression des impôts, et 
qu'on brüûleroit les maisons et les meubles de tous 
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ceux: qui avoient pris part à la perception. On en, 
dressa la liste; l'exécution commença dans la nuit, 
même : elle se fit avec un tel ordre qu iln’en coûta la 
vie à personne, et que les maisons voisines de celles 
qui étoient proscrites n’éprouvèrent ancun dommage. 
Les séditieux, tout misérables qu'ils étoient , brûlè- 
rent les effets les plus précieux sans rien détourner; 
il n’y eut qu’un jeune homme qui enleva une tasse, 
d'argent. Mazaniel le fitsévèrement punir. | 
Pendant la nuit le vice-roi s’étoit retiré du château 
Saint-Elme au château Neuf, et y avoit aussi tenu 
conseil. Sa position étoit on ne peut plus embarras- 
sante. Les trois châteaux dont il restoit le maître (1). 


manquoient de vivres ; et avec le peu de troupes qu'il 


avoit, loin de pouvoir rien entreprendre contre la 
ville, il craignoit de ne pouvoir lui-même se défendre 
s’il étoit attaqué. Après une mûre délibération, on 
reconnut qu’à défaut de la force on devoit employer 
la ruse; qu’en conséquence il falloit négocier avec le 
peuple, l’amuser par des promesses, et surtout em- 
pêcher qu’il ne fit cause commune avec la noblesse. 
Ce dernier point étoit le plus important. 3: AG 
Le vice-roi profita habilement de l'imprudence du. 
duc de Montalone, qui se chargea des premières né- * 
gociations. Il donna lui-même l'éveil sur les artifices 
auxquels le duc se prêtoit : le négociateur fut arrêté; 
il ne dut son salut qu’à la trahison de Peronné, an- 
cien capitaine de sbires, et l’un des chefs de la révolte. 
Montalone, brûlant de se venger, se réunit à quelques 
nobles qui, à l’aide d’une troupe de bandits intro- 


(x) La ville est défendue par trois châteaux : le château Saint-Elme, 
le château Neuf, et le château de l’OEuf. 
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duits nouvellemént à Naples, tentèrent de se défaire 
dé Mazaniel, afin de se mettre eux-mêmes à la tête 
desséditieux. Peronné les secondoit. Le complot ayant 
été découvert au moment de l'exécution (11 juillet), 
il recut la punition de sa perfidie. Le duc de Monta- 
lone échappa une seconde fois, par une sorte de mi- 
racle, à la fureur du peuple. Joseph Caraffe, l’un des 
plus grands seignéurs du royaume, fut arrêté ; on lui 
coupa la tête, qu’on plaça au bout d’une pique sur la 
place du marché, avec cette inscription : D. Pepe 
Carafe, rebelle à la patrie, et traître envers le fidèle 
peuple. Dès-lors non-seulement tout rapprochement. 
dévint impossible entre le peuple et la noblesse, mais 
les nobles furent FH et leurs palais livrés aux 
flimmes. | 

Tout étoit soumis dans Naples à l'autorité de Ma- 
zaniel, qui s’étoit fait décerner par le peuple le titre 
de capitaine général. Il n’avoit quitté ni ses habits de 
pêcheur, ni sa petite maison située sur la place du 
marché. C'étoit de la fenêtre de cette maison qu'il 
donnoit ses audiences. Il avoit fait dresser sur la place 
de Tolède un échafaud où il passoit la plus grande 

-partie de la journée, occupé à rendre la justice. «Il 
« prononçoit dans un instant, dit un historien, sans 
« discussion, sans recours, sur le repos, sur la for- 

« tune; sur la vie de tout ce qu'il y avoit à Naples de 
« grand ou de petit, d’obscur ou d’illastre. Sa confuse 
« justice frappoit. à la fois les coupables et les inno- 
« céns, ceux qui excitoient le plus léger soupçon, et 
« ceux qui avoient commis de véritables crimes! » 
Une troupe d'hommes ar més exécutoit sur-le-champ 

ses arrêts, qui portoient toujours peine de mort. Son 
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redoutable : tribunal étoit environné bis cadavres mu- 
tilés. Jamais monarque ne fut mieux ni plus promp- 
tement obéi; deux jours lui sufhirent pour extermi- 
_ ner les brigands que l’espoir du pillage avoit attirés à 
. Naples. Comme il ne savoit ni lire ni écrire, des se- 
crétaires lui lisoient les dépêches, et expédioient.ses 
ordres; il travailloit jour et nuit, ne prenoit aucun 
repos, et presque aucune pourritnre.: 1,007 0 etita 
Son premier soin avoit été de mettre la riles en 
état de défense, D'après son ordre tous le: habitans 
en-état de porter les armes se réunirent sur la place 
du marché: il leur donna des chefs, assigna'les postes; 
et comme il manquoit d'armes, il fit enlever toutes 
celles qui se trouvoient chez les armuriers et dans 
les maisons particulières, sans aucune exception: il 
employa le même moyen pour se procurer des muni- 
tions. Ses premières entreprises furent çcouronnées 
d'un heureux succès; il s'empara du couvent de Saint- 
Laurent, et défit un fort détachement de troupes al- 
lemandes que le vice:roi avoit appelées de Pouzzoles, 
Sous son gouvernement la ville jouissoit de la même 
tranquillité qu en pleine, paix, et il étoit l'idole du 
peuple: To NE 
Les moyens. employé és par le duc d' Arcos poux x ren- 
dre le peuple et la noblesse irréconciliables ayant 
réussi, il pensa sérieusement à traiter.avec Mazaniel, 
dont il avoit déjà corrompu les principaux confidens, 
Use croyoit certain de réduire les factieux s’il | parver 
noit à reprendre l'autorité, Le traité fut conclu le 12, 
par l'entremise du cardinal Filomarino. Il portoit en 
. substance que Ja ville. de Naples. jouiroit de tous les 
priviléges qui lui avoient été accordés autrefois; que 


SUR LEDUC DE GUISE. 23 


les nouveaux impôts :seroïent abolis; qu'il y auroit 
amuistie générale pour -tout ce qui s'étoit passé de- 
puis le ; juillet; que-le peuple resteroit en armes jus- 
qu'à ce que les priviléges eussent été confirmés par le 
-Roï, et qu’il pourroit les reprendre sans être taxé de 
rebellion si le traité n’étoit pas exécuté. 
-{} avoit été convenu que Mazaniel, comme vapi- 
taine général de Ja ville, iroit rendre visite au vice- 
roi. Il vouloit y aller avec ses vêtemens de pêcheur : 
le cardinal fut obligé de le menacer d’excommunica- 
. tion ‘pour lui faire prendre un habit de drap d'argent 
et un chapeau orné de plumes. Le cortége se mit 
en marche pour le château Neuf. Mazaniel, monté 
sür un superbe cheval, l'épée nug à Ja main, précé- 
doit le carrosse de l'archevêque, et étoit suivi d’une 
foule innombrable. Arrivé près du château, il monta 
debout sur la selle de son cheval, et harangua le peu- 
ple. 11 déelara qu'il ne vouloit aucune récompense de 
ses services ; qu'il avoit refusé une pension que le 
vicé-roi lui avoit fait offrir; qu'aussitôt que le traité 
seroit exécuté, il reprendroit son état de pêcheur. I 
termina en engageant le peuple à mettre % feu'au 
château s'il n'étoit bientôt de retour. ñ 
* Mazaniel entra dans le château, accompagné de 
quelques-uns des siens. La garde étoit sous les armes 
pour le recevoir : aussitôt qu'il aperçut le duc d'Ar- 
cos qui vénoit au devant de lui, il courut se préci- 
piter à ses pieds , et le g glaça d’effroi en y restant quel- 
que temps. sans connoissance. Rien n'auroit pu sauver 
le vice-roi niles Espagnols de la fureur du peuple, 
si Mazaniel eût succombé à l'extrême émotion qu'il 
éprouvoit. Il reprit heureusement l'usage de ses sens; 
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le vice-roi le reléva , l'embrassa, et le conduisit dans 
son cabinet avec le cardinal. La conférence s'étant 
prolongée , le peuple conçut de: l'inquiétude ; et la 
manifesta par d’ effroyables cris. Mazaniel dit froide- 
ment au duc: « Monseigneur, vous allez voir com- 
« bien le peuple de Naples est obéissant. ».Il paroît 
au balcon; d’un geste il impose “silencerà cette mul- 
titude. À son ordre-elle crie : vive le'roi d'Espa- 
gne ! vive le duc d'Arcos ! Un mot lui subit ensuite 
pour la disperser. F LE LE OT Là LA 
Pendant le cours de la conférence, Mavaniel avoit 
singulièrement étonné le vice-roi , qui ne s’attendoit 
à trouver en lui qu'un malheureux pêcheur. Le duc 
fut encore plus frappé de l'ascendant qu'il avoit sur 
le peuple; il sentit plus que jamais‘la nécessité'dele 
ménager jusqu'à ce qu’il pût le perdre ,l le combla 
de caresses, le confirma dans sa charge de capitaine 
” général, et l’ engagea à continuer de maintenir l’ordre 
dans Ja ville. 4°, Li 2 # s 
Le lendemain, Mazaniel annonça au peuple qu'il 
exercoit sa ébitihe au nom du vice-roi, et il.conserva 
l'autorité absolue qu'il s’étoit: lui-même attribuée, 
Nous devons faire remarquer qu'il avoit toujours pré- 
tendu agir dans le véritable intérêt du roi d'Espagne, 
et qu'il n'avoit jamais pensé à soustraire Naples à.sa 
domination. Tous les portraits du Roi trouvés dans 
les maisons qu'il faisoit incendier,étoient, par son 
ordre, placés sous de riches dais au coin des rues:;., 
Le traité devoit être proclamé le même jour: Ma- 
zaniel ; vêtu de son habit de drap d'argent, monta 
cheval pour'aller chercher.le vice-roi, et se: rendit 
avec lui à l’église cathédrale. Il avoit fait tapisser les 
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rues par où devoit passer:le cortége , qui étoit com- 
posé de toutes les autorités de la ville ;:un peuple in- 
nombrable étoit réuni,.et saluoit: son libérateur par 
les plus vives:acclamations. Lorsque le traité eut été 
la ; et que le vice-roi eut prêté serment de le mainte- 
nir, Mazaniel harangua le peuple ; puis tout à coup 
il déchira son habit de drap d'argent, voulut que le 
cardinal et le vice-roi l’aidassent à s'en dépouiller, di- 
sant qu'il ne l'avoit pris que pour cette cérémonie, 
et qu'il ne devoit pas le porter plus long-temps. Sa 
. tête commencçoit à se déranger : soit qu’il ne l’eût pas 
assez forte pour soutehir un changement aussi subit 
de fortune, et poxirs résister à l'excès de fatigue et de 
travail auxquels il:s'étoit livré depuis quelques jours; 
soit, .comme on l'a prétendu sans preuve, que les 
. Espagnols lui eussent fait donner du poison, dès cet 
instant il ne fit presque plus aucun acte raisonnable, 

_ ettomba-souvent dans'des.accès de frénésie. Il n’en 
conservoit.pas moins l’autorité,et il n'y avoit per- 
sonne.à Naples qui ne tremblât devant lui. Cependant 
ses principaux affidés commencçoient à craindre pour 
eux-mêmes ; ils entrèrent en négociation avec le duc 
d’Arcos; les uns vouloient qu'on enfermât Mazaniel, 
les autres proposèrent de le tuer : le duc adopta ce 
dernier parti;.et.le 16 ‘juillet, jour de la fête de 
Notre-Dame des Carmes, fut choisi pour l'exécution. 
Laweille, Mazaniel s’étoit livré à de tels excès d’extra- 
yagance.et.de, fureur, qu'on avoit été obligé de:le 
_sapporter.chez lui, après lui avoir mis.les fers aux 
pieds. Le jour dela fête, il. parut d'abord un peu plus 
calme; il:sesrendit à l'église des:Carmes, harangua 
le peuple, et parut avoir, dit-on, quelque pressenti- 
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ment de sa mort prochaine. Bientôt en proie à un 
nouvel accès de folie, on le conduisit dans l’intérieur 
du couvent; les assassins survinrent , l'appelant à 
grands cris : il alla au devant d’eux, et tomba percé 
de huit balles. On Ini coupa la tête; son corps mutilé 
fut:trainé par les rues, et jeté doiciaslie fossés de la 
ville, sans que personne montrât la moindre émo- 
tion. Le soir même, le vice-roi sortit à cheval avec 
un brillant cortége ; il proclama sur la place du mar- 
ché la confirmation des priviléges. Le peuple se porta 
en foule sur son passage, criant : Meure Mazanieb! 
vive. le duc d'Arcos ! Le lendemain, quelques amis 
de Mazaniel enlèvent le corps, et le portent à l’église 
des Carmes : soudain l'affection que le peuple avoit 
eue pour lui se réveille ; ‘on crie de toutes parts qu'il 
faut lui faire le même enterrement qu'à un général 
d'armée. Cinq cents prêtres, réunis à la hâte, précè- 
dent le corps , que l’on promène dans les principales 
rues de la ville; quarante mille hommes armés lui 
servent d'escorte. Le cortége, suivi d’une foule de 
femmes et d’enfans, passe devant le palais du gou- 
_verneur; qui ne jugea pas prudent de heurterles 
esprits; 1] donna ordre à ses gardes de rendre les 
honneurs militaires au mort, et envoya huit de ses 
pages avec des cierges pour accompagnèrle convoi. 
Le soir, Mazaniel fut enterré au bruit de toutes! les 
cloches de la ville , et au milieu des gémissemens de 
toute la population, qui le vénéroit presque comme 
un saint. Quelque mobile que soit en général l'esprit 
des peuples, surtout dans les crises de révolutions, 
l'histoire n'offre pas d'exemples de RAGE aussi 
tp et aussirmprévus. 
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“Les auteurs contemporains ont émis des opinions 

différentes sur les singuliers événemens que nous ve- 

nons de rapporter. Les uns ont voulu voir en Maza- 

niel un inspiré, et ont mêlé du merveilleux à ses 

aventures; d’autres l’ont présenté comme un gémie 

supérieur, qui préparoit depuis long-temps la liberté 

dé son pays; d’autres ont pensé avec raison que rien 

n’avoitété concerté d'avance; que le peuple, écrasé 
d'impôts, poussé à bout par des vexations de tout 
genre, suivit le premier homme qui lui donna le si- 

gnalde la révolte, et que Mazaniel se trouva ; sans 
s’en douter, le maître de la ville. L'état de démence 

däns lequel il tomba cinq ou six jours après le soulè- 
vement ne permet pas trop de se former une juste 
opinion de son caractère. Il est certain qu'il montra 
pendant ce court espace de temps une activité pro- 
digiense, et cette force de volonté, qualité si rare 

surtout dans ceux qui, nés pour obéir, se trouvent 
inopinément investis du pouvoir. Quelque brusque 

‘qu’eût été le changement de sa fortune, il ne:parut 
point embarrassé ‘du-commaändement ; dès le second : 
jour il àppeloit les Napolitains mon peuple, mon. cher 
peuple. Dans les ordres qu'il donna, dans les régle- 

mens qu'il fit, dans ses conférences avec le vice-roi 
‘et ave le cardinal Filomarino, il déploya souvent la 

capacité d'un homme exercé au maniement des af- 

faires. I étoit-cruel jusqu’à la férocité, et implacable 
dans ses vengeances; mais ses cruautés affermissoient 

son-pouvoir, parce qu'il les exerçoit contre ceux 

que les Napolitains considéroient comme leurs pro- 

pres-ennemis, Oh auroit donc peine à calculer ce qui 
seroit arrivé s'il n’eût pas été environné de traîtres, 
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ets'il eût conservé sa raison. Ce qui paroît certain, 
c'estqu'il n’auroit pas: favorisé les projets du duc de 
Guise; car il avoit répondu à un Napolitain qui Jui 
proposoit de recourir à l’appui de la France, qu'il lui 
7 feroit couper la tête s’il lui réte detenir de 
pareils discours. ner n AL 
Les mariniers qui étoient venus de Beta en 
étoient partis sans connoître les suites du premier 
soulèvement : aussitôt que le duc de Guise eut con- 
féré avec eux, il fit chercher à Rome tous les Napo- 
litains qui pouvoient s’y trouver. On lui amena un 
frère de ce Peronné dont nous avons déjà parlé, et 
dont il ignoroit la fin tragique. Il le chargea d'aller 
offrir ses services aux Napolitains, ne doutant pas 
que ses propositions ne fussent acceptées sur-le- 
champ avec enthousiasme; il espéroit pouvoir arriver 
à Naples et s'en rendre maître, avant même que les 
puissances intéressées eussent connoissance de: ses 
desseins; mais son premier émissaire ayant été ar- 
rêté par les Espagnols, trois autres agens qu’il fit 
successivement partir ayant eu le même sort, il 
fut obligé de dissimuler ses véritables intentions, 
et iloffrit ses services vs soumettre Naples à la 
France. | | HAINETE TETE 
Lorique les. lies de Naples échièsent} la cour 
de France avoit deux ministres à Rome. Le marquisde 
Fontenay-Mareuil, déja ambassadeur en 1641, enavoit 
été rappelé en 1645, et renvoyé avec le même titre au 
mois de mai 1647.1lavoit trouvé à Rome l’abbé-de St.- 
Nicolas (), frère du célèbre Arnauld d'Andilly, qui 
yrésidoit comme en d’affaires dope le pures 
LOL Evéque d'A € C0 (22 7 REUE DRLL EEE SET ECO LES | LS | |; } LE 
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mars 1646, et qui avoit une mission particulière. L’ar- 
chevêque d’Aïx, frère du cardinal Mazarin, connu 
plus tard sous le nom de cardinal Sainte-Cécile , alla 
les joindre pour solliciter sa promotion : il n’avoit au- 
cun caractère officiel, mais on ne faisoit rien sans le 
consulter. Pendant sa première ambassade, le marquis 
de Fontenay s’étoit beaucoup occupé des affaires de 
Naples; en:1643, ilavoit essayé, mais sans succès, 
de faire soulever le peuple contre les Espagnols; et, 
depuis son arrivée, il avoit renoué des intelligences 
avec les mécôntens. On voit, par ses dépêches au car- 
dinal Mazarin, que presque aussitôt après le premier 
soulèvement on lui proposa de mettre Naples sous 
l'obéissance du Roi, à la seule condition de rétablir 
et de maintenir les anciens priviléges; mais que la 
. confusion qui régnoit dans la ville ne lui permit pas 
de donner suite à ces ouvertures. En effet, après la: 
mort de.Mazaniel tout fut dans un désordre difti- 
cile à exprimer ; chaque capitaine se fortifia dans son: 
quartier ; sans reconnoître de chefs. La population 
entière étoit sous les armes, se livrant aux plus ef- 
froyables: excès, et ne voulant écouter aucune des 
propositions d’accommodement que lui faisoit le vice- | 
roi. Cependant on reconnut la nécessité de confier à 
un seul homme le: soin de diriger les opérations mi- 
litaires. Le 23 août, les capitaines des oftines où quar- 
tiers se réunirent ; et, d'accord avec le peuple, choi- 
sirent pour capitaine général don Francisco de To- 
ralto, prince de Massa. Ce seigneur, après avoir fait 
la guerresavec distinction, n’avoit obtenu aucune ré- 
compense : sa bonté, son affabilité, et surtout l’injas- 
_tice des Espagnols à son égard, lui avoient concilié 
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l'amour dû peuple. Il étoit âgé de cinquante-cinq ans; 
et:wivoit dans Ja retraite, fréquemment tourmenté 
par de violens accès de goutté. Le peuple se porta en 
tumulte à son palais pour lui anhoncer sa nomination. 
Justement effrayé du dangereux emploi auquel on 
l'appeloit, il représenta que ne pouvant marcher, il 
Jui étoit impossible derprendre le commandement des 
troupes : on lui répondit qu'on avoit besoin de sa têté 
et non de ses jambes; qu'il n’auroit qu'a donner des 
ordres, qu’on se chargeroït de les faire exécuter! Il 
voulut insister ; on lui répliqua que s’il refusoit, il se 
déclaroit ennemi du peuple, se y alloït de « sa vie. 
I:fut obligé d'accepter.  : : ro tucen y fret 
Le prince de Massa se voyoit doute Hvvbéue PRE 
d'une populace effrénée; et quoiqu'il eût exigé une 
déclaration portant qu'on ne faisoit point la guerre 
au Roi, et qu'on ne prénoit les armes que pour le 
maintien des priviléges de la ville, il n’en avoit pas 
moins à redoûter la vengeance des Espagnols, N'ayant 
ni l'ambition d'être chef de parti, ni la volonté de 
servir une puissance étrangère au préjudice de FEs- 
pagne, il fit dite au vice-roi qu'il iroït le rejoindre! 
au château Neuf aussitôt qu'il pourroit s'échapper; 
qu'en attendant il feroit échouer toutes les entreprises 
des Napolitains, ét que pour disposer le peuple à da 
paix, il l’accableroit de gardes, de veilles et de cor: 
vées. Quelque difficile que fût à exécuter le plan que 
s'étoittracé le prince dé Massa, il y réussit pendant 
quelque temps sans donner d'ombrages il parvint 
même à ménager un traité avec le vice-roi-mais don 
Juan, fils naturél du roï d'Espagne! ayant amené des 


troupes, le duc: d'Arcosise crat assez fort pour sou: 
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mettre le peuple, et pour révoquer les priviléges qu'il 
avoit accordés. Le 5 octobre, il fait attaquer la ville à 
l'improviste; les Napolitains.se défendent avec cou- 
rage, .et repougsent les Fspagnok : : deux autres atta- 
ques sont épalement repoussées ; le prince de Massa, 
devenu,suspect, est massacré le 22. Gennaro Annèse, 
maître de la forteresse et du quartier des Carmes, 
profite du désordre pour se faire nommer le jour 
même. capitaine général), et la ville. de. Naples se 
déclare république. Le 16,-on.avoit mis à mort trois 
hommes qui dans une assemblée, du peuple avoient 
proposé d’implorer le secours de la France. Le 24, le 
peuple décida qu'on enverroit des députés aux mi- 
nistres de France à Rome pour demander l'assistance 
du Roi, et pour prier le duc de Guise de se rendre à 
Naples avec la même autorité.que le prince d'Orange 
avoit en, Hollande. À peine les députés étoient-ils 
partis, que Gennaro Annèse, auquel on fit craindre 
que le duc de Guise ne le dépouillât de Fautorité, 
envoya un agent secret qu’il chargea de négocier soit 
avec le Pape, soit avec les ministres de France @). 

Le cardinal Mazarin,.que Fontenay.avoit consulté 
sax la révolution de Naples, désiroit tirer parti des 
événemens pour susciter des embarras.à l'Espagne; 
mais il hésitoit à s'engager dans une-expédition loin- 
taine, dont le succès lui paroissoit très-incertain. Il 
proposa au Pape de l’assister d'hommes et d'argent, 
s'il. vouloit faire revivre les anciennes prétentions 

(ul I n° n’est pas inutile de faire remarquer que Gennaro dut p: “incipa- 
lement sa nomination. äu cuisinier du couvent des Carmes , qui avoit 
beaucoup de crédit parmi les lazzaroni, — (2) Lorsque cet agent. arriva à 


Rome, les premiers envoyés, avoient déjà terminé leur négociation avec 
l'ambassadeur de France et le duc de Guise. 
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ds gperus oups diodon aléas 
d'une couronne en faveur de son neveu devoitsé- 
duire Innocent x; mais étant âgé de soixante-dix- 
sept ans, il craignit de ne pouvoir pas términer une 
attssi grande entreprise, etde: causer lui-même la ruine 
de sa famille. Il refusa donc, malgré les vivesinstan- 
ces'de la signora Olimpia. + 1450 0 qu 
“Les trois ministres de France avoient chacun! dés 
vues différentes sur Naples. Fontenay-Mareuil vouloit 
entretenir lestroubles jusqu’à ce quelles. circonstances 
pérmissent de mettre ce royaume sous l’obéissance 
du Roi.-Il pensoit avec raison qu'une expéditionimal 
combinée ;etiqu'on ne: pourroit pas’ soutenir, finiroit 
par être plus avantageuse à l'Espagne qu'à la France: 
L'abbé de Saint-Nicolas :étoit ent négociation avec 
quelques Napolitains pourfaire-offrir la couronne au 
prince de Condé(1); l'archevêque d'Aix, qui paroissoit 
dévoué au duc de Guise-(2), le desservoit en secret, 
et’ prétendoit se faire nommer lui-même vice- -roi: 
Des aventuriers arrivoient chaque jour de Naples; et 
faisoient sur les dispositions du’ peuple ‘des: ‘rapports 
contradictoires , au milieuidesquels il étoit difficile de 
découvrir la vérité. Après de longues incertitudes ; le 
cardinal Mazarin se décida à prêter l'oreille : abxipré. 
R positions du: duc de Guise, qui disoit avoir traité avec 
les'Napolitains dans le courant de septembre(®, et 


4 It Mémoirés/ de Pabbé Arnauld ;/tôme 34 de betté série. = @ÿ Le due 
‘de Grise prétend avoir beaucoup contribué’ à; sa promotidn; evil royoit l 
l'avoir mis entièrement dans ses intérêts en lui proposant de mar jer son 
fèr FAST due de” “Joyeuse, avec une des’ nièces du cardinal" azarin. — 
8) « J'avois déjà vu, le mois dernier, un homme Aui (au du e de Guise) ) 

“e qui métoit venu rendre compte, en son nom, du traité qu'il dit avoi 


«avec le peuple. » (Lettre du cardinal MER à Varchev e evéque d'Aix, 
du 17 octobre 1647.) er ab swb où 38 small phisigegun À 
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qui ne demandoit que l'assentiment du Roi pour aller 
à Naples, promettant de n'agir que pour le bien de 
soniservice. À la vérité le marquis de Fontenay man- 
doit , à la même époque; que le duc pourroit bien se 
tromper sur les dispositions des Napolitains. « {me 
« paroît difficile, répondoit le cardinal Mazarin, que 
«tout le aps de Naples, d’un commun accord, 
«sait appelé M: de Guise en la manière qu'il dit, d’au- 
«tant que les derniers avis portent qué les troubles 
«s'étoient un peu apaisés dans cette ville... - Cépen- 
«dant, qu'il en soit ce que M. de Guise voudra, peut- 
«être aura-t-il un‘jour quelque peine à se tirer de la 
«position où il va se mettre; mais à coup sûr la 
«, France ne peut y trouver que des avantages. » 
On! remarque les passages suivans dans une autre 
lettre écrite’ par le PRES au duc de Guise le : 7 0c- 
pris HS tf F, 43 s 


« à MonsEne bé! divin 


« Leurs Majestés ont extrêmement loué votre zèle, 
voyant qu’en quelque lieu que vous soyez, le bien de 
leur service est toujours votre principale occupation. 
Mais elles croient ne pouvoir mieux correspündre à à 
votre affection En en modérant la généreuse ardeur 
quivous porte à prodiguer une personne de’ votre 
considération:—En mon particulier, je me démenti- 
rois moi-même dans la profession que je fais d'être 
votre très-humble serviteur, si je né vous représentois 


 librément;en cette occasion ce que je crois être de 


votre: plus grand avantage. — Je prendrai donc la 

confianée de vous dire que si ce que vous proposez 

étoit.en tel état que vous puissiez être assuré d’y réus- 
00: : 3 
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sir, je serois le premier à vous conseiller de l’entre+ 
prendre, et Leurs Majestés seroient ravies: devous en 
faciliter l'exécution. Bès à présent on a écrit à M. le 
bailli de Valencey, qui est dans l’armée navale du Roi, 
afin qu'il essaie de vous servir selon les avis qu'il aura 
de vous; et au lieu que l’on hésitoit à entretenir cet 
hiver des vaisseaux armés, on a résolû déterminément 
de faire cette dépense. —Mais, à dire le vrai, ilne 
semble pas que le fruit soit encore mûr; etssi la:pru- 
dence veut qu'on prenne ses sûretés, c'est surtout 
avant de s'engager avec une populace inconstantes 
qui change du soir au matin.—Il vaut mieux en toute 
affaire ne point tenter les choses que de les: hasar- 
der, et surtout de les manquer.— C'est : pourquoi Je 
vous supplie du fond de mon cœur d'examiner toutes 
choses avec M. l'ambassadeur , qui, ayant de son côté 
des négociations sur le même fait, vous peut donner 
beaucoup de lumières pour la résolution re vous 
avez à prendre. » 
td génit “ti a té fé.enra, #0 
La seule proposition 4 recourir à la France ayant 
été punie de mort par les Napolitains le 16 octobre} 
il est certain que le duc de Guise n'avoit pu signer 
aucun traité avec eux en septembre. « On n'osa ja- 
« mais, dit le comte de Modène, proposer publiquez 
« ment d'appeler les Français pendant le gouverne: 
« ment de Mazaniel, ni durant celui du prince de 
« Massa. » Le bruit s’étoit bien répandu parmi le peu- : 
ple qu'il, y avoit à Rome un prince français, detla 
maison d’ Anjou, qui offroit de délivrer. Naples ; mais 
- malgré les soins de quelques émissaires du duc, qui 
étoient parvenus à s ‘introduire à Naples, on étoit si 
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peu prononcé: en 'sa-faveur, que lors de l'assemblée 
du 24 octobré on hésita entre le-prince Thomas de 
Savoie et lui, et que la :promeSse d’un million:d’or, 
faite en sonnom:par un de’sesagens, éntraîna seule 
li:majorité des suffrages: On'avoit en outre annoncé 
que da France:s'étoit engagée à lui fournir de argent, 
des troupes, des armes, des munitions ét des vivres. 
Ainsilé duc de Guise; sans réfléchir à ce qui pourroit 
arriver plus tard, trompoit également et les Napoli- 
tains-etle cardinal; mais il er pouvoit tromper le 
marquis de: Fontenay-Mareuil,, ‘qui connoissoit 'ses 
desseins secrets; ses intrigues 5 la véritable situation 
des affaires de Naples, et qui savoit que si le duc de 
Guise faisoit aux Napolitains des promesses illusoires, 
ceux-ci de leur côtése vantoient d’avoir dés‘ressoutces 
quin'existoient pas (1). Ce prince s'abusant volontai- 
rement lui-même, et n’écoulant que sa folle ambition, 
fut Isourdà’toutes les’ observations qu’on luifit sur 
urié entreprise qui‘ne pouvoit que le Conduire à uñe 
perte certaine./Il les'érat dictées par la’ jalousie où 
par la mauvaise volonté, et accepta les propositions 
de la nouvelle république, qui en lui écrivant se disoit 
satrès-humble, ‘très-dévote et très-obli gée servante. 
Le marquis de Fontenay approuva au'nom du Roi le 
-choix quelles Napolitains avoient fait du duc de Guise; 
-mâis il déclara n'être autorisé à lui donner aucun or- 
drepourl’expédition. Le duc, au comble de ses vœux, 
a) ls prétendoient avoir cent cinquante mille hommes armés, et être 
“abondamment pouivus de vivres et de munitions. Lorsque le ‘a de 
Éuies arriva à Naples, il n’y avoit plus que pour quinze jours de pain 
dans la ville, On manquoit absolument de poudre; à peine comptoit-on 


quatre ou cinq mille hommes sous les armes. Le peuple, fatigué de la 
guerre, refusoit de faire le service. 
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ne songea | plus qu'à tout disposer pour son départ, 
bien décidé à se servir de l'appui de la France; et: à 
n’agir que. dans son propre intérêt (1. 441 0 

1 Ses-préparatifs, qu’il ne prenoitaucuntsoin: nn 
cher, devoient. nécessairement appeler l’attention du 
comte d'Ognate, ambassadeur. d'Espagne à Rome:Il 
réunit tous les-càrdinaux attachés à la faction’éspa- 
gnole , afin de les consulter. Le comte de: Modène 
donne sur cette: conférence des détails dont nous ne 
pouvons garantie l'authenticité, mais que nous: rap- 
porterons néanmoins, parce qu'ils expliquent bien la 
conduite des Espagnols au moment du départ. du er 
ms fanid et ne d'ob son “expédition. Un-esh 


im LS On pis dit-il, que. and bps2 Rene 

ayant: su,.du, côté de Rome et de Naples; que Je 
duc. de Guise trayailloit. de tout son possible pour. y 
passer, et, qu'enfin il avoit obligé. le peuple, à l’ap- 
peler, et à le demander. aux. ministres.de: France 
qui résidoient en cour de Rome; fit une assemblée 
de tous les cardinaux, et, principaux, prélats dessa 
faction, pour délibérer, avec eux sur. cette .entre- 
prise ; il leur représenta qu’enfin les rebelles de. Na- 
ples s 'étoient jetés.entre les.bras des F rançais, ayant 
appelé le duc de Guise à leur secours; que, cette af- 
faire avoit deux faces, l’une dommageable à l'Es- 
pagne, et l’autre assez avantageuse ; qu'il considéroiït 
d'un côté que si le peuple avoit donné beaucoup de 

© (x) habit de partir, le due.de Guise proposa au Pape d’aller à Naples 

en sonnom. Îl savoit bien qu’Innocent x, qui avoit refusé les proposi- 
ions de la France, n’accepteroit pas les siennes; mais par cette offre 


il espéroit se ménager l'appui du Saint-Siège lorsqu’il se déclarerait mo- 
uarque indépendant. | 
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peine aux Espagnols lorsqu'ils avoient de braves 
soldats et de ‘braves officiers:qui avoient péri depuis 
le débarquement de l’armée navale, lorsque ce peu- 
ple étoit-trahipar son propre chef, et n’avoit d'autre 
appui que celui de son désespoir; il les pousseroit 
désormais avec beaucoup plus de vigueur et de for- 
tune , ayant la France toute prête àle secourir, et le 
‘duc de Guisé à sa tête; que ce prince non-seulement 
étoit hardi, Mt et capable de grandes choses, 
mais aussi MIRSIÉ éloquént, et non moins populaire 
et affable que son aïeul, qui par ces voies avoit été 
sur le ‘point de se rendre maître de la France ; qu'il 
avoit , outre ces beaux talens, l’avantage d’être sorti 
de la maison d'Anjou, et se trouvoit dans un pays où 
ce nom avoit un parti aussi ancien que secret, et où 
les peuples paroïssoient si disposés au changement, 
qu'il y avoit sujet de craindre que si ce prince (qui 
savoit si bien l’art de gagner les cœurs) se servoit de 
eet avantage , il n’usurpât cette couronne ; que sans 
doute Rome et Florence, qui l’estimoient infiniment, 
l'assistéroient dans ce dessein, pour peu que la for- 
tune le favorisât dans ses premières entreprises ; que 
_ le réste de l'Italie en feroit autant par l’ombrage où 

elle étoit de la grandeur de la monarchie d’Espagne, 
et seroit bien aise de voir Naples sous l’obéissance 
d’un roi qui ne portât qu'une couronne, et dont tous 
_ les intérêts fussent unis à ceux de Vftalie; qu'il jugeoit 
d’un autre côté que son passage, qui sembloit être si 
mortel à l'Espagne, seroit peut-être son salut ; qu'il ne 
pouvoit s imaginer que le ministère de France secon- 
dâtles desseins d’un prince qui se disoit du sang d’An- 
jou , et qui, après s'être émparé de Naples, tour 
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regarder la Provence comme: l'héritage de René , der: 
nier roi de cette maison ; que depuis le temps « que 
Henri, son aïeul, donna une atteinte àla couronne 
de son roi, la politique de l'Etat sembloit avoir agi 
fort prudemment plutôt pour abaisser que pour'éle- 


ver sa maison ; que les intrigues dont le duc s’étoit 


servi pour obliger la populace à jeter la vue sur lui 
montroient bien qu’il n’étoit pas assuré du ministère, 
et qu'il avoit brigué cet emploi à Naples dans la pen- 
sée que la France ne Le Jui eût pas donné ; ;que quelque 
bonne intelligence que l’on remarquât entre lui ét le 
marquis de Fontenay, ils ne'pouvoient s'empêcher 
Jun et l'autre de faire voir une secrète jalousie tou: 
chant les affaires de ce royaume ; que si le marquis 
témoignoit d’agréef son élection , e’étoit pour n’oser 
pas lui-même passer à Naples , ou plutôt pour ne pas 


choquer le désir du peuple; que le marquis appas 


refnment avoit montré de consentir à un voyage né- 
cessaire, et qu'il ne pouvoit détourner sans altérer 
les volontés de cette tourbe qui l’appeloit de si bon 
cœur; que sans doute le ministère le rappelleroït à 
Paris , si l’armée navale étoit une fois à l'aspect de la 
ville, et en état de débarquer un chef confident dé la 


cour ; qu'ainsi, au Jieu d'appréhender le duc de Guise, : 


il lui sembloit que l'ambition de ce prince, qui ne 
gardoit point de mesure, seroit sans doute plus utile 
que dommageable aux Espagnols ; que comme il ne 


pourroit jamais contenir son cœur et sa langue, ni 


s'empêcher de. témoigner par mille actions Ile! désir 
qu'il avoit d’être roi de Naples, cette pensée détache- 
roit de son parti tout ce nombre de soulevés qui sou- 
haitoient la république, et empêcheroient que. les. 
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Français ne secondassent son projet avec la chaleur 
qu'i ‘ils auroient s'il ne-s 'agissoit que de l’intérét de la 
France, laquelle le devoit laisser consumèr et se dé- 
truire de lui-même, plutôt que de le maintenir; que, 
suivant ces réflexions, il croyoit que le duc de Guise 
seroit l'instrument le plus propre que l'Espagne püût 
souhaiter pour diviser la populace, et pour empécher 
que la France ne fomentât cette révolte par un prompt 
et puissant secours; que son avis étoit qu'il falloit 
. favoriser secrètement cette COREPrenS à l'avenir et 
pour un temps, plutôt que de s’y opposer; que ne 
pouvant pas éviter d’avoir sur les bras ou le duc ou 
son roi, il valoit bien mieux avoir’ affaire avec un 
prince sans argent, sans crédit, sans forces, et dont 
tout l'appui dépendoit d’un peuple inconstant, ou 
plutôt d’un assemblage de roseaux aussi foibles que 
chancelans ; qu'avec un monarque puissant et assis 
sur un trône ferme, qui ne dépendoit que de lui; 
LS peuple, qui ne l’avoit appelé que dans l’es- 
pérance d’être par son moyen assisté de la France, 
ne le considéreroit plus dès qu'il s'apercevroit de la 
mauvaise intelligence qui seroit entre les ministres de 
cette monarchie et lui; qu’on ne devoit pas avoir peur 
. que le Pape ni le grand duc voulussent prendre sa 
querelle si la France l’abandonnoiït, étant trop pru: 
_dens l’un et l’autre pour s’embarquer avec un prince 
. privé de son plus ferme appui ; que la Savoie et Mo- 
. dèneétoientsiattachésaux intérêts de la France, qu'ils 
n’avoient garde de l’assister en dépit d'elle; et que 
Venise, qui peut-être y eût plus songé que les autres, 
étoit alors trop occupée en nan eten can pour 
penser à le maintenir. 7 | 
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.« Ces derniers sentimens du comte d'Ognate fu- 
rent approuvés Si üniversellement de toute cette as- 
semblée ,. qu'il fut arrêté d’un commun accord que 
si ce prince, passoit à Naples sans ordre de son roi; 
et que le peuple lui donnât le commandement de 
ses armes, le duc d’Arcos devoit employer toutes 


choses pour le brouiller avec Gennaro: Annèse et 


avec les Français ; qu’il falloit que tout le parti des 
capes noires. et dés chefs populaires qui consef- 
voient quelque ‘intelligence avec: lui s’attachassent 
apparemment aux intérêts du duc de Guise; et qu'ils 
tâchassent de gagñer son estime et sa confiance ; que 


les plus habiles de leur cabale s’introduiroient faci= 


lement dans ses conseils et dans son cœur ‘en flat- 
tant son ambition, et en lui faisant adroitement en- 
tendre qué tous les membres de l'Etat étoient résolus 
de changer de maître aussi bien que le peuple ; qu’en: 
core qu'il semblât que la noblesse eût pris lés‘armes 
_pour les Espagnols, son déssein n’étoit que de se 
mettre en état de choisir un roi elle-même, plutôt 


que d’en prendre uù des mains du peuple ; que tout 


le.corps des capes noires étoit du même sentiment} 
que tous vouloient avoir un roi qui vécût et régnât 
chez eux, ne voulant plus être régis par des minis 
tres qui étoient autant de tyrans ; qu'informés de son 
origine et de ses grandes qualités, ils jeteroient les 
yeux sur lui s’il vouloit s'attacher à eux, et ne les pas 
abandonner entièrement à la merci de la cruauté po- 
pulaire et de l’insolence français’; que l’une et l'autré 


leur étoient également redoutables; qu'ils vouloient 


qu’un prince français venu de la maison d'Anjou lés 
régit, et non pas la France, qu'ils éstimoient; mais 
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qu'ils craignoïent, à cause des mœurs dépravées de 
sa mation volage; que pour l’élever sur le trône ils 
n'avoient pas besoin des forces ni des deniers des 
étrangers , puisque l’union du royaume étoit capable 
de le faire, à l'exemple du Portugal; que tout ce qu'ils 
Youloient de lui, en ces conjonctures, étoit qu'il 
s'emparât du gouvernail des affaires, et qu'il se mît 
enétat de pouvoir punir leurs principaux persécu- 
teurs, et d'empêcher des les Français, sous le pré- 
texte d’un secours, ne s’emparassent du royaume ; 
et que bientôt, par cette voie, il arriveroit sur le 
trône de ses ancêtres ; que c’étoit de cette façon que 
devoient. agir les personnes confidentes du vice-roi 
auprès d’un prince qui, charmé de tant de belles ap- 
parencés, se détacheroit de lui-même de Gerinaro 
Arnnèse et des Français ; qu’ainsi le temps et la pru- 
dence diviseroient ce ti parti qui paroissoit si 
formidable, et féroient plus pour les Espagnols que 
tous leurs trésors ni leurs armes. Le comte d'Ognate 
ayant été chargé par l’assemblée de donner prompte- 
ment avis au vice-roi de ces résolutions, s’en ac- 
quitta si soigneusement, que la perte du duc de Guise 
ne vint que de l'effet de ces délibérations, et de LR | 

Rliqitians des ere à les bien exécuter. » | 
do trouvera dant les Mémires du dué de Éuise 
la relation de son voyage et de son expédition; il 
suflira de rappeler ici qu'il partit de Rome le 13 dé- 
cembre 1647, avec une suite dè vingt-deux pér- 
sonnés , y compris les envoyés de Naples et ses do- 
mestiques, n’emportant que quelques milliers dé 
pistoles qu'il avoit empruntées, et quelques barils de 
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poudres que.pendant qu'il faisoit les préparatifs de 
son départ, le peuple avoit été surle point de traiter 


avec le yice-roi; qu’à son arrivée il fut reçu avec 


les plus vives acclamations ; qu'enbardi:par quelques 
succès , il dévoila imprudemment ses desseins; qu'en 
. voulant trop tôt agir en maître chez un peuple qui 
ne l’avoit appelé que comme général sous la protec- 
tion de la France, il fournit lui-même des armes 
contre lui aux nombreux partisans que les Espagnols 
conservoient dans la ville de Naples; qu'en prenant 
la couronne. fleurdelisée sur ses armes, telle que 
l’avoient portée autrefois les anciens rois de Sicile ; 
qu'en écrivant en langue napolitaine à la cour, eten 
affectant de traiter de puissance à puissance avee le 
Roi (1), il donna des inquiétudes sur ses projets al- 
_ térieurs; qu'il fit craindre qu'après s'être affermi à 
Naples, il n'élevât des prétentions sur les provinces 
possédées anciennement par la maison d'Anjou , et 
qu'il se priva ainsi des secours qu’on lui avoit d’abord 
fait espérer; que cependant, sans autres ressources 
que celles qu'il sut se procurer par lui-même malgré 
l'inconstance du peuple qu'il gouvernoit, malgré la 
trahison de plusieurs de ceux auxquels il donnoit sa 
confiance, il soutint pendant près de quatre mois la 
lutte contre les Espagnols ; qu'après avoir fait des 
prodiges de valeur, il tomba entre leurs mains le 6 
WC) On prétend qu’il écrivit à plusieurs personnes de la cour pour les 
engager à aller à Naples, les assurant qu’il pouvoit disposer de marquisats 
et de duchés de plus de 20,000 éeus de rente; on. ajoute qu’il chargea le 


duc de Brancas d’épouser mademoiselle de Pons par procuration, et que 


cette pièce étoit faite au nom de PE sv la grâce de Dieu roi de 
Naples, 1 | 
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_avril16/8; et que tout rentra dans l'ordre à Naples. 
. CÂinsi , dit Fabbé Arnauld dans ses ] Mémoires, cette 
«grande révolution, qui avoit commencé par des 
. «'enfans pour sg SA Fun par la ‘prison de M. de 
«Guise.» :: see 
. Sa conduite à notes est représentée sous un point 
de vue beaucoup plus avantageux pour lui dans ses 
Mémoires ; nous avons dû rétablir les faits d’après les 
documens puisés dans les Mémoires du temps. Tels 
que nous les avons exposés, ils sont parfaitement 
d'accord avec son caractère léger, confiant et pré- 
somptueux. Il avoit l'audace ‘et l'intrépidité néces- 
saires pour tenter les plus grandes entreprises; au- 
un périlne l’arrêtoit; il se dissimuloit les obstacles, 
S: ’engageoit sans réflexion , et se fioit uniquement à 
la Soeunits orsqu'il auroit dû consulter les règles de 
la prédunées ; q 
Avant de partir pour FN aples, le duc de Guise avoit 

instruit mademoiselle de Pons de ses projets, et lui 
‘avoit facilement fait partager toutes ses illusions. Au 
Heu d'attendre dans la retraite le résultat des événe- 
mens, elle se considéra dès-lors comme reine de 
Naples et agit en conséquence. Abusant de la liberté 
dont elle jouissoit au couvent de la Visitation, elle 
Y tenoit une sorte de cour, et ne se promenoit que 
suivie d’une foule d’adorateurs auxquels elle distri- 
_ buoïit d’avande les’ hautes dignités de son royaume. 
Le scandale fut poussé si loin, qu’Anne d’Autriche la 
* fit enfermer dans le couvent des Filles Sainte-Marie, 
dont la règle étoit très-sévère. À cette nouvelle, le 
duc de’ Guise, dont les affaires commencoiént à dé- 
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cliner à Naples er ses propres dangers pour ne 
s'occuper que des moyens de faire rendre la liberté 
à.mademoiselle de-Pons:il écrivit ätla Reine mère et 
au cardinal Mazarin deux lettres qui ne se trouvent 
pas dans ses Mémoires, et que nous croyons devoir 
bons vies hicagwetet at ab és is ro Re 
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« 7’ avois toujours D cer rw Sun Maiceéiquet 
hasardant ma vie pour son service , lui conquérant 
des royaumes, lui assujétissant des provinces, et 
maintenant, par ma seule résolution, des: peuples 
dans la fidélité sans argent et sans pain, comme Ja 
guerre sans poudre et.sans soldats, exposant ma per- 
sonne dans les périls continuels où je me trouve tous 
les jours et de trahison et de poison, et ne prétén- 
dant, pour récompense de mes travaux, que de pou- 
voir , après tant de peines, passer heureusémént ma 
vie avec mademoiselle de Pons, elle la considére- 
roit, pour me témoigner avoir quelque satisfaction 
des soins que je prends ici de lui rendre des services 
si périlleux, étant trahi et abandonné de ‘tout de 
monde; de telle sorte que je puis dire être :le seul 
qui eût osé penser. entreprendre rien de pareil. J’a- 
voue, madame, que j'ai appris avec un-regret'ex 
_trême la rigueur dont Votre Majesté a usé -envers 
elle; je la supplie très-humblement de vouloir, en 
considération de. tout ce que j'ai fait et de tout ce 
que-je prétends faire pour le service de sa couronne, 
m'accorder, pour récompense, qu'elle soit traitée et 


\ 
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considérée d’une autre façon: ce que j'espère de sa 
bonté; si-elle-veut consérver la: vie de la personne 
du monde qui est plus vér pipi et avec ns de 
ns RS de-Votre Majesté, 


-« Le très-humble, bebe très-fidèle , 
Dog et très-oblig gé te 5 et serviteur, 


« LE- DUC DE GUISE. » 


rase du duc de Guise à M. le cardinal Mazarin. 


Mar: MONSIEUR , 


7 “4 la, passion. que. j'ai tdujonrss eue; et: que je 
conserye.plus violente et plus;fidèle que jamais, pour 
mademoiselle-de.Pons n’étoit: assez connue de Votre 
Eminence, elle pourroit. s'étonner que dans l’état où 
je me trouve je me remisse sur cé qu’elle pourra ap- 
prendre de M. le marquis: ‘de. Fontenay dés: affaires 
d'ici, et je ne l'entretinsse que dé mes malheurs. 
C'est un effet du désespoir où je suis qui fait « que je 
ne-puis avoir. de sentiment pour quoi que ce puisse 
être, Jui. faisant une confession très-véritable que ni 
l'ambition: ni le désir.de m'immortaliser par des ae- 
tions extraordinaires: ne m'a embarqué dans un des- 
-sein {si périlleux que celui où.je me trouve ;1 mais la 
seule pensée que faisant quelque chose de glorieux, 
de mieux mériter les bonnes grâces de mademoiselle 
de.Pons, .et.d’obtenir, par l'importance de mes ser- 

vices, .que:la Reine considérant davantage et elle 
et,moi, je pusse, après tant de périls et de peines, 
passer. doucement aveclelle le reste de mes: jours. 
Mes espérances!sont bien trompées, et je me-plains 
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avec raison: de me voirabandonnée de la protection 
de Votre Eminence dans le tempstoù; en ayant le 


plus de besoin, je m'en tenois le plus assuré. J'ai ha- 
sardé “ma vie dans le passage sur la mér;!j'ai réduit 
dans çe parti quasi toutes les provinces dece royaume; 


j'ai maintenu la guerre quatre:mois sans poudre et 


sans argent, et réduit dans l'obéissance un peuple 
affamé, sans lui avoir pu donner en tout ce temps 
que deux jours de Pain ; j'ai cent fois évité la mort 
et par le poison et par les révoltes. Tout le monde 
m'a trahi : mes domestiques mêmes ont été les pre- 
miers à tâcher de me détruire. L'armée navale n’a 
paru que pour m'ôter'la créance parmi le peuple; et 
par conséquent le moyen ‘de réussir; et parmi tous 
ces embarras ne 'subsistant que par mon cœur, au 
lieu de m'en savoir: gré et me donner courage de 
continuer ce que j'ai si heureusément commencé, et 
où je puis dire sans vanité que tout autré que moi 
auroit échoué, l'on me persécute en ce qui m'est de 
plus cher et de plus sensible. On tire avec violence 
une personne que j'aime d'un couvent où je l'avois 
priée de’se retirer; et durant le temps que je hasarde 
ma vié, onm'ôte la seule récompense que je prétends 
de tous mes travaux ; on'la renferme, on la maltraite, 


ét l'on me donne le flv grand et le plus sensible té- 


moignage de haine que l'on peut me donner. Ah! 
monsieur, si Votre Eminence a quelque sentiment 
de l'amitié qu'elle m'a promise et du service ‘queje 
lui ai voué, remédiez à ce déplaisir ; faites-moi con- 
noître en ce point quelle est son amitié et son’estime 
pour. moi. En toute autre chose je lui ferai voir que 
jamais bone. + ne lui fut si véritablement acquis. 


_ 


+ me 
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Sans cela;ini-fortune;, ni grandeurs ; ni même la vie, 
ne mesont:pas considérables. Je m’abandonne tout- 
à-faitiau désespoir; et si je vois qu'il ne me reste 
plus d'espérance d'être quelque jour heureux, re- 
nonçant à tout sentiment d'honneur et d’ambition, 
jen’aurai de pensée au monde que celle de périr, et 
de ne pas survivre à une’telle affliction , qui me fait 
perdre et le: repôs et la-raison: J'ose me promettre 
que ma conservation est assez chère à Votre Eminence 
pour ne pas voir avec plaisir la perte de la personné 
du monde qui, malgré les justes sujets qu'il a de se 
plaindre, ne laisse ax px être 1e me véritablement, 
monsieur, ot 

« _— tr ésiumble et très: obéissant serviteur, 


€ ÎLE Duc DE Guise. » 


fr3 F0 ET 

Ces deux lettres furent sea au commencement 
d'avril : le duc de Guise étoit déjà prisonnier lors- 
qu’elles arrivèrent à la cour de France, .et le ridicule 
dont elles lé couvrirent diminua l'intérêt que pouvoit 
inspirer son malheur. Cependant, à la sollicitation de 
sa famille, Anne d'Autriche écrivit au roi d’ ‘Espagne 
qu’elle avouoit le duc de Guise dans tout ce. qu il 
avoit fait, et demanda qu'il fût traité en prisonnier 
de guerre. On verra dans.ses Mémoires qu 3l courut 
en.effet.de grands périls pendant les premiers. temps 
de sa captivité. Dans un conseil tenu à Naples, on 
avoit proposé de le faire mourir; afin de se délivrer 
de toute inquiétude pour l'avenir, et d'effrayer les 
aventuriers qui voudroient suivre son exemple. Le 
duc, instruit du sort qu’on lui destinoit, ne négligeoit 
rien pour s’y soustraire ; il faisoit agir lé Pape en sa 


48 sortes MOTIGE 23 Au 
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F rance,. et + d' y exciter un dsoibrepites contre le Roi. 
À la fin de mai il fut transféré en Fapagnéÿ et du resta 
prisonnier. | duos 

En 165r, le: prince de Condé, qui s’étoit mini en 
Gisisose où il avoit rallumé la guerre civile, traita 
avec les Espagnols, et demanda la liberté du duc:de 
Guise. Le 3 juillet 1652, le roi d’ Espagne ES au 
prince :. 
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ia présente est pour vous date avis: qu'à 

votre instance j'ai consenti qué le duc de Guise re- 

tourne en France; et le laisse à votre discrétion de 


l'employer à ce que vous jugerez digne de Jui. » 


” Le duc de Guise fut chargé de conduire deux. mille 
Espagnols en Guienne; il s ‘embarqua ! à Saint-Sél RS s 
tien, us à Bordeaux rie les premiers jours du: mois 
d'août, et “publia | une déclaration pour annoncer, sa 
délivrance € et ses projets. Cette pièce, < qui est, aujour- 
d’hui fort rare, peint si bien : son caractère, : qu ‘elle 
doit nécessairement faire ps de cette Notice, 

ù à sit JET ü à 

Déclaration de monseigneur D de de Guise, faite'à Bore 
> deauxtle 3 du mois courant} sur la jonction de'ses intérêts 
+ avec deux de messieurs sens avec toütés sé parti 

. cularités de sa sortie, 11 et: spa ep re 

‘à TOUTE lElrope, qui savoit la PrmpBtude avec ue: j a 
vois reçu les ordrés de Sa Majesté régéhte pour voler au secours des 
Napolitains, ne doutoit point ‘que leur: couronne ne fût en état 
d'achever au!plus tôt la tiare des rois de France et dé Navarre ; 
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et que le: joug d'Espagne n'eût enfin lassé la patience de ces peu- 
ples, pour les obliger de .tenter.le rétablissement de, leur liberté 
sous, la puissance de ceux qui les avoient autrefois gouvernés avec 
‘tant de douceur. En effet, les grandes dispositions du retour 
des Napolitains sous l'autorité des lis fondoit si probablement le 
soupçon de la décadence du pouvoir d’Espagne dans ce beau 
royaume ‘usurpé par sa tyrannie, qu'on n'étoit plus en impa- 
tience que d'y voir terminer son empire par.un massacre général 
de tous ceux qui s ’efforcoient encore de l'y maintenir , et de voir 
donner enfin le coup de grâce à. cette fierté naturelle, qu'ils ne 
laissoient pas de faire encore éclater avec autant de faste que si 
les dernières convulsions dé leur Etat n'eussent point montré qu il 
éioit réduit aux abois. | 

« Cette agonie d’Espagne, pratiquée par la and di cardi- 
nal de Richelieu, aussi bien que les schismes de Portugal et de Ca- 
talogne, n’eût pas manqué de réussir à un dernier désastre, si le 
Mazarin, qui n’a jamais regardé nos avantages qu'avec désespoir, 
se rencontrant injustement pourvu de la charge de premier mi- 
nistre d'Etat, ne se fût résolu de rassurer cette couronne sur la 


©. tête de son prince naturel, par une trahison d'autant plus horri- 


ble que plus il étoit obligé, pour récompenser la faveur de France, 
de la reconnoître du moins par la fidélité dé ses services. 

« "Quoi qu'il en soit, il ne se servit de ces belles apparences de 
notre agrandissement que pour en faire les derniers écueils de la 
fortune de ceux qui lui pesoient sur les bras, et pour y faire périr 
avec la justice de nos espérances la plus belle élite des grands , que 
sa jalousie lui faisoit regarder comme les éternels obstacles de son 
* ambition , sans autre dessein cependant que de laisser égorger tout 
à loisir ces pauvres peuplés, pendant qu'ils ne seroient occupés 
qu’à nous tendre les bras pour nous appeler à leur secours, et 
nous soumettre leurs têtes pour recevoir l'honneur de notre joug. 

« Ce.mauvais ministre eût bien voulu éblouir les yeux de M. le 
prince des belles apparences de cette illustre conquête, dont il ne 
manqüoit pas de lui exagéret pompeusement tous les avantages, 
en lui faisant entendre que la gloire l’invitoit de couronner le reste 
de ses victoires par le triomphe d’un royaume entier, et qu’il se 
mettroil en état de ne trouver. point de gd ce qui pût marcher 
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de pair avéc lui , s'il avoit le bonheur’ de reprendre Îes conquêtes 
de Pépin et de Charlemagne; ‘pour lesquelles il lui faisoit fausse- 
fent espérer qu'il nemanqueroit pas de lui procurer toute sorte 
| de secours , avec assuratice même que si sa fortune lui en disoit 
dans cette entreprise, il'ne permettroit jamais quela couronne en 
fût transportée à d'autre tête qu'à celle duvainqueur. Ba trahison 
que ce perfide luijoua puis après dans la Catalogne nefit voir que 

trop évidemment que ses promesses étoient bien ‘éloignées de’ses 
_ intentions , ét qu'il n’avoit de plus forte passion que de se défaire 
au plus tôt de celui dorit l’autorité-devoit brider “arsienne ‘dans 
le maniemént des affaires d'État: aussi ne réhaporeustib point 
d'autre fruit de la proposition qu'il lui en avança , que celui de’se 
voir rebuté avec dédain , et de se voir obligé à confésser ; par laré- 
pônse qu'il fit à la proposition de la conquête de Ja ‘Frañche- 
Comté, qu’en effet il n'avoit voulu l'engagérà cette belléetitreprise 
qu'à dessein dé l'y fairepérirs + 2 + 0 4 nu men 
© € Mon absence lui donna plus de:prise pour'faire ttiomphér là 
haine qu'il fomentoit secrètément contre moi; et le ‘séjour ‘que je 
faisois pour lors dans la ville de Rômele favorisa d’äutant plus , 
heureusement , que plus’ il avoit raison d'espérer que laproximité 
du lieu me devoit lever toute sorte de méfiance:,'et qu'on/n'avoit 
en partie jeté le-choix sur ma personne pour m’envoyerau secours 
de Naples; que parce qu’étant -porté:sur les lieux , vet possédant 
outre cela l'affection de plusieurs des potentats d'Italie , il sémbloit 
à propos qu'on devoit me donner cet-emploitpréférablement à 
tout-autre. Je me donnai fort facilement à l’apparence‘de: ces rai- 
sons, auxquelles je me soumis aveuglément , parce qu’elles étoient 
appuyées de l'autorité de Sa Majesté régente ; outre que les belles 
dispositions des Napolitains, jointes à l'attente dusecours ‘qu'on 
‘me faisoit espérer de la cour , me firent:conclüre à l'obéissance, 
sans me donner le loisir de rares <: AGEN 
hier yavoit-à l'exécuter. ae 100 ttemiet à ex baie 

: « Quel en fut le sueuésit Toute. digée ueutéihs ‘que trop in- 

pre la’ honte des lis et au désävantage de la sincérité des:pa- 
roles royales ;'puisque m'étant transporté avec tant de cœur ét, 
comme je l'ai du depuis ressenti, avec beaucoup plus d'imprudence, 
à l'exécution de leurs volontés, je me vis, à faute de secours À 
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abandonné à la discrétion de mes ennemis, sans que leur bonté 
royale .se soit jamais:intéressée à procurer mon élargissement ; 
quelque obligéé néanmoins que sa justice y fût par la nécessité 
de rétablir un. prinée qui n’étoit tombé dans l’esélavage que pour 
enavoirvoulu affranchir, par ses ordres, ceux qui ne respiroient 
que l'honneur de. porter le joug-de Sa Majesté. Mia tiviis 
€ À Dieu ne plaise néanmoins que j'impute cette rsiol à la 

conduite. de mes souverains ! L'expérience ne me montre que trop 
que ce mauvais ministre, qui en avoit surpris la simplicité par ses 
artifices, savoit déguiser si adroiternent le bon ou le mauvais état 
des affaires, qu'il le faisoit envisager par Leurs Majestés au gré de 
ses.caprices; et la haine générale qu'il a fait éclater pendant ma 
détention contre toutes : les maisons des princes de Condé, de 
Vendôme; d'Angoulème; d'Orléans, de Lorraine et de Savoie, 
désarme tous mes ressentimens , pour me contenter de dire qué ce 
favori ; qui méditoit le dessein d'établir sa tyrannie sur les têtes des 
peuples, vouloit prémièrement enlever les têtes de ceux que leur 
justice et, leur naissance devoient ms de ne souffrir pas les 
se progrès de son ambition. a | 
-&: Cependant je ne laissois pas de crier assez Sur dans ma prison 
sou ’efforcer de. faire retentir-mes plaintes aux oreilles de Sa 
Majesté, dont-je faisois constamment solliciter la justice par l’en- 
tremise, de ceux qui étoient intéressés à mon élargissement ; mais 
les’obstacles de cet insolent ministre , qui ; pour ajouter l’outrage à 
l'injustice > disoit en. se riant;que je.seroïs bien aise de voir et de 
séjourner dans l'Espagne ; faisoient avorter toutes leurs plus belles 
intentions ;ettirer ma délivrance eh unèssi prodigieuse longueur, 
que je m'y voyois-plus d'espérance jusqu'à la conclusion d’ane paix 
générale, à moins que le Ciel; s'intéressant à me faire rendre jus- 
tice:pan la faveur de quelque coup extraordinaire , ne rompît lui- 
même les fers qüi captivoient injustement ma liberté na tant. 
d'années onu ovone ob ends TT 
« L’ assouvissement de mes dés a de beaucoup rasé mes es= 
dass parce que les conjonétutes du temps ne me permettoient 
point d’en concevoir de si avantageuses, si les révolutions de l'Etat 
n'eussent point fait changer de face aux affaires pour me les faire . 
paroître dans une plus agréable posture. Et Je dessein secret de la 


re 


52 PAU DOTICÉ 11 Afé 

cour pour le rétablissement de ce ministrer ayant obligé Me 
prince de s'intéresser généreusement pour la tranquillité des peu 
plés en s'opposant au retour de leur tyran ;'le Cie ; par un se— 
cret de sa providence ; éomme voulant me ‘faire ‘satisfaction de 
tant d'injustices passées , m'a fait enfin voir une ressource pour 
mon élargissement par la faveur de ce même prince, lequel, ‘éle- 
vant la générosité de ses idées jusqu’au dessein de briser les fers 
sous lesquels il voyoit gémir ma liberté, a intéressé tout son crédit 
dans la cour d'Espagne pour en obtenir ma délivrance. ® + °°" 
«Ce coup de générosité ne lui ayant pas moins réussi au gréde 
ses désirs que de mes attentes, m'engage si sensiblement à prendre 
tous ses intérêts pour les porter contre l'injustice de l'Etat , qué 
j'espère qu'on ne trouvera pas mauvais qu'avec les troupes « que e 1x 
cour d'Espagne m'a données pour cette intention , je contribue de 
tout mon pouvoir pour la défaite de ce monstre; -que tous les vé- 
ritables Français doivent Aa comme le plus mortel ennemi 
dedeur:liberté... 4 ruf anime cc gré open up inune Retner)0 
- « Ainsi, dans le dessein que j'ai d'exposer les motifs qui me font 
partager les mécontentemens de M. le prince, je pense première: 
ment qu'il ne sera point de personne assez injuste pour ne juger 
pas avec moi que mon élargissement n'étant point un ouvrage de 
la cour , c’est à tort qu'elle espéreroit que j'entrasse dans ses inté- 
rêts,, lesquels je ne sauroiïs épouser sans trahir la fidélité que je 
dois à celui qui s’est si généreusement entremis pour l'élargisse- 
ment de ma liberté : et cette raison est si convaincante, que lors 


même que je paroîtrois à la tête des troupes d'Espagne pour af= 


fronter généreusement celles de Sa Majesté, si toutefois les trou- 
pes de Muzarin doivent être honorées de ce titre , l'arrêt par le: 


quel on pourroit peut-être prétendre de me traiter en criminel 


‘Etat seroit aussi ridicule qu'inutile , puisque le Roi n'ayant aucu- 
nement pourvu à ma délivrance comme il étoit de sa justice ; n’a 
par conséquent non plus de pouvoir sur moi, quelque libre que 
je sois, que si j'étois encore dans les prisons de Madrid : et par 
cette même raison, qui ne peut être désapprouvée d'aucun homme 

.sage , je pense que je suis obligé d'épouser aveuglément les inté- 
-rêts de celui que je reconnois comme le seul auteur de ma liberté. 
._« Cette raison, qui me fait jeter dans le parti de M. le prince, 


L 
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sans-danger d’être condamné par aucun homme sage , se trouve 
néanmoins appuyée d’une seconde qui me feroit encore déclarer 
pour le même avecautant de passion, quand bien je n'y serois point 
obligé.par les motifs de ma reconnoissance, ILest question de pour- 
voir à Ja tranquillité publique, qui se voit aujourd’hui cruellement 
menacée par son plus mortel ennemi , et que beaucoup de déclara- 
tions royales ; vérifiées dans tous les parlemens de la monarchie, 
ont même fait passér pour son perturbateur. Il-est question de 
séconder en cela. la générosité d’un premier. prince du sang, le- 
quel, ‘épurant ses intentions des attachemens honteux de toute 
sorte d'intérêt particulier, se jette hardiment au travers de l'orage 
pour le détourner de laitête des peuples ; ; et pour en faire crever la 
tempête sur celle de leurs ennemis. N’ést-il pas vrai que le sang 
héroïque dés anciens Guise n’auroit-point coulé dans mes veines, 
si jerm'oubliois dans cette occasion , et que ces beaux mouvemens 
qüi-faisoient.entrer mes ancêtres dans les querelles des peuples 
oppressés n’auroient point élé transmis jusqu’à moi, si, maintenant 
. que: la tyrannie des, fâvoris.est.en état de se voir plus fortement 
établie que: jamais, :ôn me voydit seulement favoriser. ses injustes 
progrès par. unie indifférence criminelle ; etsi je ne me portois pas 
_àvla contre-carrer avec autant depassion que ceux qui sontiin- 
struits dans ” annales de’ ma maison peuvent en exigen” -dema 
peisonte ur CMS le of Hrls Poser dus ju euollinoid 2h81 
«Encore «èst-ce uné: fais. qui me. Dr a She 
pour justifier à l'épreuve. de toute réponse, un armement d'Etat, 
lorsque je divai.que.la passion de venger les. intérêts communs de 
toute l'Europe. me, jeteroit toute seule, dans le glorieux armement 
deM. le prince, qui n'a pour tout dessein, dans la ruine du Maza- 
riny,.que celui de disposer les affaires à uue paix générale ? Le mo 
tifine séroit-il pas d'autant plus glorieux , que plus il s'étendroit 
pour ‘embrasser! généralement le repos de tous les Etats de la 
chrétienté? Or je-proteste que, ce noble mouvement prédomine 
hautement parmi.tous ceux de mon esprit, mais principalement 
depuis qu'étant allé prendre congé de Sa Majesté Catholique dans 
l’Escurial, je me suis vu .exhorté, même par la bouche d'un roi 
d'Espagne , d'aller contribuer généreusement à la vengeance des 
inténéau de toute l’Europe par la perte du cardinal Mazarin , Le- 
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quel ne devant pas être moins qu'il aété ci-devant le seulrobstacle 
de la paix générale que tous|les plénipotentiaires avpient-conclue 
dâns Munster; doit par conséquent unanimement êtrechoqué par 
: tous les généreux ; que pour, lui ; ilme: protestoit;à:foi de-monar- 
que; quoiqu’à présent:ennemi de) lwFranee;,-queisesintentions; 
en fournissant-ses troupes’, n'étoient autre que de: contribuerrà 
la perte de ce malheureux. perturbäteur‘ public ; après laquelle, 
quelque occasion! qu'il eût de:se prévaloir de-nos: désordres }:l 
étoit tout prêt de signer une paix ; telle qu'elle-avoit été ci-devant 
conclue. Ges paroles royales ; suivies ‘des acclamations'générales 
de toutes -les villes: d'Espägue qui »me:sduhaïtoiett'err passant 
une heureuse :victoire!sur cetennemit de-la paix;:m'ont telles 
ment appris à me désintéresser: dans’ le desséin de le‘pousser+à 
bout ; que jeme suis plusierrétat d'entendre à aucun ‘aécommodes 


ment; à moins qu'on niyrpropose ; pourle premier-artiéle; que le 
cärdinal-Mazarinet tous ses:adhérens seront à jamais’ ehassésidu 


gouvernement .de cette monurchiet! Dre] arc tasions or 20249140 à 


li Quiipourra s'étonner mainteñant:de/la passioniaves laquelle 
je prétends. épouser les intérêts'de:M. le prince !rpuisqu'il n'enà 


point d'autres queiceuxdes peuples? Mais qüime s'étonneroit pas 


siijerm'engageois à quelque autre parti pendañit'que-je vois ‘que 
tous.les princes de l'Etat sont dans le sierry'et qu’il n'yrarques cer 
_ tains brouillons qui grossissent celui du Mazarin , sur l’assuränee 
qu’ils Lont:que son rehaussementisera-celui de leurs fortunes parti- 
culières, et qu'ilne pourroit:déchoir dèses prétentions sans leur en 


faire partager les‘incomimodités ; par l'impuissatice qu'ilauroit dé, 


contribuer-davantage à leur’ élévation? 111 est:vrai que a’ préséncé 


de Sa Majesté sembleroit ; duinoins apparemment, justifier line 


justice de ce parti ; si ceux qui l'y voient innocémmentengagéemé 


savoient parfaitement que c’est la première üsarpation'de-latré 


gence ; laquelle s'en étant emparée, contréttoutes les-lois de l’Etat; 
àila faveur de la simplicité de son âge’) ne‘peutiaucunemnent:s'en 
prévaloir pour prétendre justement lui faire ‘donner: dés déclara: 


tions contre ceux qui se sont PA 6 un autre: parti. Aïasi 


tous:les princes se trouvant raison ient choqués de cette ty- 
rannique srurpation’ d’un droit qui leur étoit adjugé parles lois, 


ne justifient que trop: l'armement de ‘ceux qui les seconderont . 
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pour, tâcher de redonner le repos à la France, en tant le Roi d'en- 
tre. les. mains de ceux qui. s’en sont saisis pour la troubler plus 
heureusement... ::: F 
€ On rauroit, quelque sorte fr raison de soupconner d’ 'infidé- 
lité la montre que je fais d’une générosité désintéressée, si je 
prétendois absolument que la, considération de mes intérêts par- 
ticuliers n’en spartageroit,point les ressentimens, et que ce seroit 
_parun simple motif, épuré:de toute sorte d'attachement pour ce 
qui,me, touche, .que..je me porterois avec. tant d’'ardeur contre 
Jle.tyran des peuples. Cette élévation de,.génie, quelques sermens 
que nous en)fasse l'histoire. pour, nous faire concevoir quelque 
belle idée de,ses généreux , .n’a Jamais paru que dans les romans, 
c'est-à-dire. dans les fictions des, poëtes ; et.les naturels les plus 
élevés par dessus, le; commun ne se sont jamais portés tout au plus 
qu'à: ménager si adroitement leur conduite, que leurs ‘intérêts par- 
ticuliers y. fussent. inséparables:d'avec les:généraux, et que les af- 
faires: de. leur maison: marchassent incessamment de pair avec 
ceux.du public. ;; TT 
le Sijeprétends allier mes tape avec . ré de l'Etat pour 
esfesmnines toute la sons, REA: des MAZArIRE : je.con- 


L 


sai 4 m! ee äbspisé na la passion quei j'ai der voir. “puis 
après vefleurir la liberté ; publique sous la, débonnaireté. de nos mo- 
naxques. Mais si, pour soutenir plus efficacement la justice de ce 
motif, j ‘ajoute encore que celui d’épouser la querelle des princes 
m "engage très-sensiblement au commun dessein de ruiner la for- 
“tune de leur s ennemis , je pense que je n'en dois point moins être 
estimé par aucun homme de sens, puisque cette considération ; 
quoique particulière, bien loin de retarder les! desseins généraux, 
servira plutôt pour,les ‘avancer avec plus. de, succès. Br) 
| sis Ceux qui.sont tant soit, peu savans dans la politique doivent 
savoir, que les favoris. ne sont pas plus tôt élevés à à la confidence de 
j leurs souyerains , qu ils regardent avec jalousie tous ceux que la 
naissance a placés dans la proximité du rang; et comme ils” ne 
doutent point que ces esprits naturellement généreux ne seront 
jamais si lâches que de s’abaisser jusqu’à se rendre complaisans à à 
la-conduite de ceux qui ne.sont élevés que par un revers de for- 
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tune , ils ne manquent point tous de faire tous leurs efforts pour en 
donner des ombrages au souverain dont ils ont l'honneur d’être 
les favoris , afin de disposer son esprit à se défaire de ceux que 
ces RFeonenes leur font regarder avec défi , parce fE ls les: re- 
gardent eux-mêmes avec jalousie. 

.« Le cardinal de Richelieu n'a mis que trop cette vérité dans 
son évidence , depuis que, s'étant emparé de l'esprit de Louis-le- 
Juste, il a même fait ressentir les effets de sa jalousie à la mère 
et au frère du maître qu'il servoit : mais le Mazarin, pour enchérir 
par dessus la tyrannie de son prédécesseur , ne se contentant. pas 
de vouloir éloigner du secret de la confidence de l'Etat ceux qui 
n’y sont pas moins appelés par leur naissance que par leur mé- 
rite, en est même venu jusqu'à ce point d’insolence que d'en vou- 
loir entièrement ruiner les fortunes par les fourbes qu'il leur a 

‘jouées pour s’en défaire sous de beaux prétextes ; et le ressentiment 
de cette injustice me devant intéresser en quelque façon pour 
conspirer, avec l'armement général qui se fait , à la destruction de 
ce grand ennemi, je crois que si je m'y laisse porter par le motif 
de soutenir avec les intérêts des peuples. ceux des princes et les 
miens en particulier , on aura d'autant plus de raison de ne se dé- 
fier point de ma conduite, que plus on verra que je ne pourrai 
point la ménager au désavantage de ceux dont les aise doivent 

: ds icon es des miens dans cette poursuite. » D dar Kia! 
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Après avoir lu cette at Ho RS de jactance, 
qui fut imprimée et répandue avec profusion à Paris 
et à Bordeaux, on s'attend à voir le duc de Guise 
faire au moins quelques démonstrations en faveur de 
la cause qu'il embrassoit.-Il netresta que très-peu de 
temps en Guienne, n'y rendit aucun service, partit 
pour Paris, et le TT de son arrivée il alla 
à SibGermiain au devant de la cour, avec laquelle 
il fit son accommodement. Il rentra à Paris avec le 
Roi, le 21 octobre. « Le lendemain, dit mademoi- 
- € selle de Montpensier, le parlement s’assembla au 


, 
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_« Louvre; il alla ÿ prendre sa place, et fut Niro 
€ à tout ée’qui s’y passa contre tout le monde (1). » 

- Pendant qu'il avoit été prisonnier en Eee ; 
mademoiselle de Pons, désabusée de ses chimères de 
grandeur, étoit sortie du couvent, où la cour n’a- 
voit plus aucun intérêt à la retenir : elle vivoit publi- 
‘quement’avec Malicorne, écuyer du duc de Guise, 
qu'il avoit lui-même placé près d’elle. Le duc ne sup- 
porta pas avec courage cette trahison ; il fit un procès 
à mademoiselle de Pons, prétendant qu’elle lui avoit 
volé des meubles et dés pierreries ; il acheva de la 

. déshonorer, et se donna à lui-même un nouveau ri- 
dicule. Après avoir été quittée par Malicorne et avoir 
eu plusieurs autres aventures , elle fut obligée de se 
rétirer à Bruxelles: « Peut-être , dit madame de Mot- 


« teville, qui nous a fourni ces détails, que la com- 


« tesse de Bossu et elle se consolèrent ensemble en 
. «donnant des rivaux au ‘duc de Guise, mh les ou 
« aimées toutes deux. »: | + 
Malgré lé mauvais succès de sa première éntre- 
prise, le duc de Guise n’avoit pas renoncé à ses pro- 


_jets'sur Naples. Quelques lettres qu'il reéut:lui:per- 


suadèrent que le peuple étoit disposé à se déclarer 
pour lui aussitôt qu'il paroîtroit. Mazarin. mit des 
troupes «tune flottesàisa disposition : il partit de 
Toulon vers la fin d'octobre 1654, débarqua à Cas- 
telà-Mare , s’empara de la ville et du château; mais 
il ne put s'y maintenir, et fut obligé de se rembar- 
(1) Le 29 octobre } le Roï tint au Loavre un lit de justice. Parmi les 
édits qu’il fit enregistrer , il ÿ en avoit un qui exiloit le duc de Beaufort, 
le duc de Rohan, et quelques autres personnages marquans du parti des 
princes. La veille, le duc d'Orléans avoit recu l’ordre de se retirer à Blois, 
et Mademoiselle de se retirer dans ses terres. als 
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quer Gi). La relation qu’il a faite. de cette “expédition 
a été impriméé séparément. dans un recueil histo- 
rique (2). Comme elle-n'offre aucun intérêt; nous n'a- 
vons pas dû la réünir-à ses Mémoires: 1 ue 
A son retour il eut la chargé de grand chambel- 
hn. En 1656, il fut envoyé par le Roi, pour receyoir 
à la frontière la reine-Christine de Suède;.et.adressa 
à un de ses amis un portrait de. cette-princesse,! qui 
amusa beaucoup la cour. 1: eme ve one etrme 
nov in) silewe ftebnstsig erotf sh sfissiosiohec d 
:! «Je veux, disoit-il, dans le temps que je m'ennuie 
cruellement ,: pensér: à ous divertir, en: Vous en 
voyant le portrait de la Reine que j'accompagne, Elle 
n’est pas grande, mais elle:a la: taille fournie, et Ja 
croupe large le bras beäu; là main'blanche:et bien 
faite, mais plus d'hommé que de femme ; une épaule 
hauté ; ‘dont elle cache si bienile défaut, pari la, bizar- 
_rerie dé son habit, sa! démarche et, ses actions, .que 
l'on en pourroit faire des gageurés..Levisageiest 
grand, ‘sansrêtre défectuéux; tous; les traits.sont/de 
même ;- et fort: marqués; le’ nez :aquilin,:.la bouche 
assez giande; ais pas désagréable; ses. dents pas- 
sables;'ses yeüx: fort beaux,!et pleins de ‘feu ;:son 
teint, nonobstant quelques marques de petitevérole, 
assez vif et assez beau; le tour: du visage.assez rai 
sonnable; accompagné d'une coiffure fortbizarre !: 
c’est une perruque d'homme fort grosse et fort rele- 
7 (5 4 GdtuS éxpldition fat entlé lent, dé 1e ébaitetile Modibe aies 
« Mémoires; parce que, contre les espérances: du duc de Guise , et non-. 
« obstant les promesses que lui faisoient certaines gens qui, songeoient. 
«plus à profiter de sa crédulité et à tirer de ni de l'argent, qu'à lui 
« procurer une entrée dans le royaume, les peuples virent cette aventure 
« sans se mouvoir, »— (2) Cologne, 1666, 1 vol. in-18. + à. 
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vée sur le:front ; fort. épaisse sur les côtés, qui en 
bas a des {pointes fort claires; le-déssus de la tête 
est d'un tissu de cheveuxi, et-le derrière a ‘quelque 
chosé.dé; la;coïffure d’une femme. Quelquefois elle 
porie'un chapeau. Son corps! lacé par deriière,;de 
biaïsi, «est quasi-fait comme-nos pourpoints, saiche- 
misersortant tout autour au-dessus de sà jupe ; qu'elle 
porte mal attachée'et pas:trop: droites Elle esttou- 
jours fort:pondrée avec force pommade; etmeamét 
‘quasi jamais : dergants Elle, est.éhaussée: -copime un 
homme ; dontelle ale ton-devoixét-quasitoutes les 
actions; Elle, affecte. fortide faire: l'amazoné: Elle a 
pour le moins autant de gloire ebdefierté qüenpous 
voitavoirrle: grand, Gustave:ssônupère. Eleiést fort 
civile et fortvearessante ;,parleshuit langues ;,et.prin+ 
cipälefnent la-fränçaise;comme. si ellé-étoit née à 
Paris: Elle sait pl us:que'tonte.hotre Académie, jointe 
à la Sorbonne se, connoîtyadmirablemént. en: pein- 
tufé;seommé en tontesiles autres:choses ;-sait mieux 
toutes; dessintrigues\desnotfe éoun que moi Enfin 
c'est ünerpérsonne:touit-à-faitextraondinaire, de l'ac- | 
compâgrierai à daxcour-par.lé chemin de:Parisz-ainsi 
_ Vous pourrez’ en jugè wous-même;, Je.crois n'avoir 
miençoublié ässapeintures honis qu'elle porté quel- 
qüefois-une:épée avecon colletde bufflé, et:que sa 
perruque-est. npinés * ni ’ellea.sur sa gorge qü'une 
EE de mêmes» +5 f b nihoitr dcpprbgs rls » 

D MERAQ eprALS #0 
“ri sa qualité de si, chérabelopes il beats 
bain lesfêtes brillantes que.donnoit Louis xiv, 
etilse hivroit à son goût pour tout. ce qui. rappeloit 
les idées. chevaleresques. Il avoit. figuré avec: éclat 
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daus une’ course de bague en 1655.11 fatéhef d'un 
des cinq quadrilles du fameux carrouselde 1662. Le 
prince de Condé étoit à la tête d'un autres"en les 
voyant passer tous les deux, les-courtisans disoient : 
«Voilà les héros de l’histoire et de la fable: » Ce mot 
peint très-bien la différence qu'i il y avoit eritre Jui et 
le grand Condé. Depuis ce carrousel ; il n’est plus fait 
mention du duc de Guise dans les Mémoires dutemps: 
il mourut le 2 juin:1664, à l’âge de cinquante ans 
et quelques mois. Ses deux frères et ses-sœurs mou- 
rurent comme lui sans postérité, et avec eux s'éteignit 
cette puissantemaison de Guise, qui avoit fait fléchir 
devant elle l'autorité royale: 17 rte ue 
- Les Mémoires du duc de Guise contiennent la re 
lation de son:voyage à Rome et de sarprémière expé- 
dition à Naples. Ils sésterminent à l'époque où ilfut 
transféré en Espagne: Le: style n’en 'est pas très-cor- 
rect, mais il a du mouvement, de l'originalité et du 
trait; les événemens ÿ''sont racontés: d'une manière 
: fort piquante, et quoiqu'il y'ait des longueurs ;onmé 
peut en les lisant's'empêcher de prendre un'vif inté- 
rêt'aux-travaux, aux peines et aux'périls du héros: 
« [faut avouer, dit le Journaldes Savans (ann: astu 
« qu'il y a dans ces Mémoires un'jenesais quoi qu'on 
« ne sauroit exprimer, et qu'on ne ‘trouve:pas décdie | 
«-mairement dans les historiens, soit:que cela/vienne 
« du génie particulier de M. de Guise‘ou de sa nais-- 
« sance, ou peut-être de ce que ceux qui ont fait eux- 
« mêmes de grands exploits ont un avantage particu- 
« lier pour les écrire. » On peut ajouter que! ces 
Mémoires intéressent surtout parce que l'expédition 
du due de Guise à’ Naples est sans contredit l’entre- 
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prise la plus extraordinaire des temps modernes. C'est 
cette-dernière considération Qui nous a déterminé à 
les ‘insérer dans notre Collection, quoiqu'ils ne se 
rattachent qu’indirectement à l’histoire de France. 

Nous avons déjà fait remarquer que le duc de Guise 
se peint toujours de la manière la plus avantageuse 
dans ses Mémoires. Ne voulant pas reconnoître que 
son expédition, telle-qu’elle a été conçue et dirigée, 
ne pouvoit pas réussir, il ne sait à qui s’en prendre 
de ses revers : ibles attribue à la mauvaise volonté de 
Mazarin, aux intrigues de ses ennemis à la cour de 
France ; à la jalousie du marquis de Fontenay; enfin 
ilaccusetous ceux qui l'ont suivi à Naples, quels que 
soient les services qu'ils lui aient rendus, Pour reje- 
ter ainsi ses propres fautes sur les autres, il est sou- 
vent obligé de dénaturer les faits, et l’on ne doit pas 
ajouter foi entière à ses récits. L'abbé Arnauld, qui 
avoit accompagné à: Rome l'abbé de Saint-Nicolas 
son oncle; et qui se trouvoit en position d’être bien 
instruit, dit dans ses Mémoires : « M. de Guise a laissé 
“ane très-belle relation de ce qu'il fit à Naples; et 

bien que son passage dans des felouques au travers 
de l’armée d'Espagne semble quelque chose de fa- 
buleux, on peut dire que. ses Mémoires seroient 
‘exactement véritables, si toutes les choses. qu'il 
«rapporte l’étoient autant que cette action.» Nous 
nousappuyons de préférencesurce témoignage, parce 
_ que l'abbé Arnauld étoit-moins disposé qu'un autre à 
parler défavorablement du duc de Guise. « En peu de 
« temps, dit-il, M. dé Guise gagna les cœurs dé tout 
« le monde par sés manières douces.et obligeantes. Il 
«-témoïigna beaucoup de confiance et d'amitié à M. de 
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ra SäiatiNichlsss time fit l'honneur demincinatisiier 
« plus que je’ ne méritois. Je he me défendrai pas 
«d'en avoir été touché plus que je ne croyoisle pou- 
« voir être. » Larelation du duc de Guise est d’ail- 
leurs contrédite sur beaucoup de points par les Mé- 
moires du temps; mais comme les inexactitudes se 
rattachent à des choses de détail qui n'ont-aucune 
importance historique, et que les autres écrivains con- 
temporains ne sont souvent pas d'accord entreeux, 
nous n'avons pas cru devoir surcharger l'ouvrage de 
notes dans lesquelles il auroit fallu citer plusieurs ver- 
sions différentes, sans pouvoir indiquer cellé qui.sé 
rapprôcheroit le plus de la-vérité, 11 nous a paru plus 
utile de faciliter au lecteur les moyens de se former 
une opinion sur l'ensemble des Mémoires. Tel a été 
notre but en cherchant dans cette Notice à faire bien 
connoître la situation des affaires dé Naples aumo- 
ment de l'expédition, les dispositions du peuple ; le 
caractère du duc de:Guise, et les circonstances qui 
ont précédé son départ. Pour compléter notre travail, 
nous placerons en note, vers la fin des Mémoires, 
quelques observations du comte de Modène sur la 
conduite des divers personnages qui ônt gs dans 
les troubles de Naples. 

* Les Mémoires du duc de Guise ont trété publiés 
quatre ans après sa mort, en 1668 , par Saint-Yon son 
secrétaire (r). Gésratadls que le marquis de Fontenay 
avoit donné au duc comme homme de confiance.et 
pour tenir sa correspondance en chiffres, y est traité . 
avec le dernier mépris. Sainte-Hélène, frère de Céri- 
santes , crut devoir contester l'authenticité des Mé- 


(1) Paris, 1 vol. in-4° ; Cologne, 2 vol. in-12. 
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moires ; il prétendit que Saint-Yon les avoit composés 
pour réfater ceux du comte de Modèrie qui avoient 
paru dépuis la mort du duc. Cette opinion a été vic- 
torieusement combattue dans le journal de Trévoux. 
« Il n’est pas douteux, dit l’auteur de l’article, que 
« les Mémoires ne soient du prince dont ils portent le 
« nom: l'attestation du feu duc de Saint-Aignan, au- 
« teur de l’Eloge qu’on lit à la tête de ces Mémoires, 
« le témoignage de toute la cour de France, entre 
«autres du chevalier de Forbin à quije lai moi-même 
« entendu diré, sont des preuves qu'on ne détruit 


«pas par un soupcon.—M. de Saint-Yon, à qui M. de 


« Sainte-Hélène les attribue, a fait d'autres ouvrages 
« bien écrits à la vérité, mais d’un style fort différent, 
«et fort inférieur à celui des Mémoires (). 

Les Mémoires du duc de Guise ont été traduits en 
italien, en anglais et en allemand. On les à réimpri- 
més à Paris en 1681, et à Amsterdam.en 1708. 


Hi gi. de Trévoux, décénibre 178, article 210. 


- 


ES 


D” “ "a 
1 ee ae Vraie 
CL D je pes" 2, 
» qe = à 
| FGRNG À 
L rot Re : 
ot 4 4” L. 2 
+4 


Fo D me 4e 
pe tr | D Mars . 
sr FTP, = 


à 


» 
| darts rer 


te 


COR 
TL” 


#4 > 


+ M ur 


ÉLOGE 
M. LE DUC DE GUISE, 
# PAR UN HOMME DANONE (i). 


+ 


Je donne à la postérité l’éloge d’un prince aussi grand 
par sa vertu que par sa naissance ; et bien qu’il soit inutile 
d’en parler à la tête d’un livre qui fera juger de son mérite, 
je dois à sa mémoire ce témoignage de la vérité, que jamais 
homme n’a reçu de plus rares dons du Ciel, ni ne les a mieux 
fait connoître à toute la terre. 

- Je ne suivrai pas en celte occasion les règles de l’élo- 
quence, mais celles du devoir ; et ma main exprimera moins 
les mouvemens de mon esprit que ceux de mon cœur. J’ai 
trop de choses à dire à la louange de ce prince pour les bien 
dire; et puisqu'il ne s’agit pas ici de paroître savant, mais 
de le faire paroître tel qu’il a été, je serai content du por- 
trait que je vais mettre au jour, puisqu'il sera fort ressem- 
blant. # Crast 

Je ne dirai rien à l’avantage de son nom; toutes les his- 
toires sont remplies de la gloire de ceux qui l'ont porté; et, 
sans parler que de sa personne , j'apprendrai seulement, à 
ceux qui ne l'ont pas connu , que Henri de Lorraine, duc de 
Guise, étoit bien fait sans présomption, propre sans affecta- 


(1) Le duc de Saint-Aignan. 
"55: 5 
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tion, civil sans badèbies brave sans emportement, libéral 


sans profusion, et adroif sans artifice. Sa franchise égaloit sa 
valeur; elle parutavec éclat dans un combat particulier , où 
la qualité de son adversaire ne l’eût pas empêché de trouver 
une excuse, s’il eût été capable d’en chercher : il blessa , 1l 
fut blessé ; mais il eñ sortit enfin couvert d’une gloire im- 
mortelle. à | 

Toute la noblesse du sopune: de Naples l’a vu avec 
étonnement lui résister presque seul, et percer, l’épée à la 
main, tout ce qui Sopposoit aux efforts de son courage. 
L'histoire vante les actions de César et d'Alexandre, quand 
l’un traversa un bras de mer à la nage tout couvert des 
traits de ses ennemis, et que le dernier attaqua sur le Gra- 
nique une armée en bataille qui l’attendoit à l’autre bord: 
Tout cela me semble égalé par le passage du duc de Guise 
pour : se jeter dans Naples : il brava les vents et la mer, et 
lui quatrième dans une felouque épis toët une flotte 
ennemie pour aller secourir ses amis. 


Mais si, sa valeur étoit infinie, sa bonté ne l’étoit pas moins. 


Jamais on n’est sorti mal satisfait de sa présence. Il étoit , 
aussi bien que Tite, les délices du genre humain ; sa dou- 
ceur. naturelle.le faisoit cômpatir aux malheurs d’autrui ; 


sa modeste joie en inspiroit à tout le monde: Les parties de 


divertissemens , où l'adresse, la galanterie et la magnifi- 

cence se signalent d’ordinaire, m’ont paru languissantes 

depuis qu’on ne l’y voit pes: ; et quoique nous ayons ün 

maître qui possède toutes ces choses en un degré très-émi- 
“nent, lorsque de son admirable personne on vient à passer 

à sa suite, on voit bien qu’il y manque un de ses princi- 
| paux ornemens. “ 


On ne l’a jamais blâmé que d’un excès dont le défaut est 
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un vice : 1l aimoit, dit-on, avec un peu trop d’ardeur. Si 
la dureté est une tache à la beauté d’une ame, la tendresse 
en doit augmenter l’éclat et le prix. Il portoit avec une 
fierté sans égale les intérêts de ceux qui s’attachoient à lui ; 
son crédit, son bien, son épée, rien ne leur étoit épargné. 
Mais surtout il aimoit le Roi avec une tendresse respectueuse, 
au-delà de toute expression. 11 me confirma dans sa mala- 
die ce que j'en avois déjà connu en plusieurs occasions. Le 
funeste succes qui la termina me fit voir aussi combien ce 
grand roi s’y trouvoit sensible : ce fut à moi qu’il en laissa 
voir les glorieuses marques quand il en apprit la mort, 


pource qu’il savoit à quel point je l’avois honoré pendant 


. sa vie, 


“ 


Quereste-t-il donc pour l’hoffieur de sa mémoire? Il s’est 
réconcilié avec Dieu, il a été plaint du plus grand des mo- 
narques, regretté de ses amis , adoré des siens, pleuré des 
peuples, loué même de ses envieux, et admiré de tous. Il 
a laissé un successeur digne de lui; et, pour comble de fé- 


licités, nous avons lieu de juger que sa gloire, toute grande 


qu’elle est parmi les hommes, l’est encore incomparable- 


ment plus dans le ciel. 
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LIVRE PREMIER. 


\ 


Us malheureuse affaire, qui n’a que trop éclaté 


malgré moi dans toute l’Europe(r), m’ayant obligé 


de demander permission à la Reine mère, alors ré- 
gente, de m'en aller à Rome pour me tirer de l’em- 
barras qu’elle me causoit, aussi préjudiciable à ma 
réputation qu'à Fétablissement de ma fortune, et la 
passion que j'ai toujours eue de rendre à la couronne 
toutes sortes de services, comme j'y suis engagé par 
l'honneur, par ma naissance, et par mon inclination 
particulière, me forcèrent d'y séjourner un an et 
plus. " 

[1647] Le pape Innocent x ayant pris beaucoup d’a- 
mitié pour moi, je crus devoir ménager sa tendresse et 
sa confiance pour me rendre, s’il m'étoit possible, l’in- 
strument de saréconciliation avec la France, quoique 
véritablement assez foible pour entreprendre un si 
grand ouvrage. Et comme je savois que M. le cardi- 
nal Mazarin souhaitoit ardemment de faire avoir un 

(1) Le dac de Guise alla à Rome pour faire déclarer nul son mariage 
ayec la comtesse de Bossu. (F’oyez la Notice qui précède ces Mémoires, 


page 11.) 
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chapeau à son frère, qui étoit pour lors archevêque 
d'Aix (t), étant étroitement attaché à ses intérêts, lui 
ayant promis amitié et voué mes services, je m'étu- 
diai avec soin de reconnoître par quelle raison le Pape 
y étoit si peu porté; et après un long entretien quej'eus 
un jour avec lui sur l’état de toutes lesaffaires de l'Eu- 
rope , je le mis insensiblement sur le sujet qui l'obli- 
geoit à maintenir ungdivision si préjudiciable à toute 
la chrétienté, qu'il né dépendôit que de lui de finir 
avec beaucoup de facilité, puisque j'étois assuré que 
dès qu’il voudroit faire*la première démarche, il 
trouveroit toutes les glispositions à la cour de bien 
vivre avec lui. PTRHE MALE + + 

. D'abord il m'éssura qu’il aimoit tous les Français, 
et qu'il le témoigneroit à tous les’ particuliers dans 
les rentontres où ils prétendroient quelque grâce de 
lui; mais qu'il avoit de trop grands sujets de se plain- 
dre de M. le cardinal Mazarin pol les pouvoir ou- 
blier. Il me raconta par le menu toutes ses doléanges ; 
que l’on n’avoit pas voulu approuver son élection; 
que les ministres du Roi qui étoient à Rome (2) lui 
perdoient le respect éfftoutes occasions, le mena- 
çoient et l’outrageoient en sa personne"et én sa fa- 
mille. Sur quoi il s’échauffa de manière, et sé mit 
dans un tel emportement, que je crus qu'il jui falloit 

laisser jeter son feu , et le prendre plus de sang froid 
avant que de lui répondre. Il fut fort surpris de mon 
silencé, me disant qu'il voyoit dien quê je trouvois 


JUL P < 
(1) AÆrchevéque d'Aix : Pierre Mazarin depuis cardinal de Sainte- 
Cécile, = (2) Qui étoient à Rome: Lesmarquis de Fontenay-Mareuil 2 
dont les Mémoires font partie de cette Collection, a à série, t. 5o 
et 51; et l’abbé de St.-Nicolas x frère du célèbre Arnauld. 


DU DUC DE GUISE. [1647] LL: 


ses plaintes si justes, que je n’avois rien à lui répli- 
quer. Je fis deux tours de galerie sans ouvrir la bou- 
che; et comme il me pressa de lui parler, tirant 
avantage. de me voir muet, je lui dis en souriant 
que je ne manquois point de raisons pour combattre 
les siennes, mais que je ne le voyois pas encore en 
état de les goûter; et qu'elles étoient si fortes, que 
j'étois certain qu'il s’y rendroit, qu'il m ’accorderoit 
ehrque je lui demandois, et Féroie absolument tout 
te qu’on pourroit désires de lui, quoiqu'il fût pré- 
sentement dans un sentiment contraire. Il m’assura 
que rien ne seroit capable de l’en faire changer ; qu'il 
en avoit pris la résolution avec trop de fondement. 
Je souris une seconde fois, lui disant que je jurérois 
bien du contraire. À quoi il me répondit brusque- 
ment qu'il ne savoit pas ce qui me pouvoit donner 
cette espérance. L'opinion , lui dis-je, que j'avois de 
_sa prudence et de sa sagesse, qui, après une sérieuse 
réflexion, l’obligeroit à se défaire de sa préoccupa- 
tion, lui feroit connoître quels étoient ses véritables 
intérêts et la conduite qu il devoit prendre, qu'il sui- 
vroit infailliblement puisqu'il le devoit, et qu'il se 
feroit trop de tort d'y manquer ; que je lui deman- 
dois pour cela de ne me pas interrompre et de m'é- 
-couter patiemment, puisque, ne voulant point lai- 
grir ni le fâcher, j'étois résolu de me retirer dès que 
je le verrois dans l’altération, et remettre mon dis- 
_:cours à une autre fois; que je ne recommencerois 
point qu'il ne m'envoyât querir, et qu'il ne fût résolu 
de me donner une audience favorable et d'ajouter 
créance aux choses que je lui dirois , qui ne lui de- 
voient pas être suspectes, puisque j’agissois sans com- 
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mission, par le zèle seul que j'avois de voir sa réu- 
nion avec la France, par une pure reconnoïssance de 
toutes les bontés qu’il avoit pour moi, et, si j'osois 
dire, par l'amitié que j'avois pour sa personne. Il 
demeura d’accord des conditions que je lui avois de- 
mandées, me promit de prendre confiance en moi, 
de m’entendre paisiblement ; et, me remerciant de 
l'affection que je lui témoignois, me dit en m’em- 
brassant que ce qu'il ne feroit pas pour l’amour de 
moi, il ne le feroit pour personne du monde ; qu'il 


seroit bien aise que je trouvasse des moyens de le 


persuader ; et que si sa réconciliation avoit à se faire, 
que ce fût par mon entremise, afin que j'en eusse 


_ l'honneur, et que j'en tirasse ARE avantage. 


Je lui fis en peu de mots le détail de toutes les 
affaires de France et de l'assiette de la cour; lui fis 
voir l'impossibilité qu’il y avoit de séparer l'intérêt 
des Français de ceux du premier ministre; que n’y 
ayant point de parti formé en France, il ne se feroit 


point de créatures dans le royaume en le choquant; 


qu'étant le dispensateur des grâces , tout le monde en 
dépendoit et avoit recours à lui; qu'avec toute l’auto- 
rité du Saint-Siége, il ne pouvoit obliger personne 
que la cour n’en fit les premiers pas; que la brouille- 
rie entre eux n'étant point pour un intérêt de reli- 
gion, qui que ce soit n'y prendroit part, les religieux 
ni les dévots n'ayant point le prétexte de la con- 


science à mettre en avant, pour engager des gens dans 


sa passion quand ils en auroient la pensée ; que pour 
les personnes de qualité, elles n’y prendroient au- 
cun intérêt; qu’elles regarderoient indifféremment 
tout ce qui pourrait arriver, le condamnant de ne 
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pas accorder un chapeau qui ne lui étoit pas si im- 
portant qu'il dût, à ce prix, refuser l'amitié de la 
couronne; que l'opiniâtreté seyoit mal à un père; 
que cette qualité l’obligeoit à avoir plus de modéra- 
ton, et qu'il seroit blâmé de toute la chrétienté si, 
par un refus capricieux , il attiroit des suites fâcheu- 
ses dont il seroit responsable, et auroit du regret 
quand il ne seroit peut-être plus temps d’y remédier ; 
que le même blâme qu'il s’attireroïit retomberoit sur 
M. le cardinal Mazarin , en cas qu’il en usât mal avec 
lui après avoir fait cette obligeante démarche; qu'il 
devoit montrer l'exemple à tous les chrétiens d’étouf- 
fer les sentimens de haine; et que s’il me vouloit 
croire sur ce point, je serois caution qu’on lui accor- 
deroit tout ce qu’il pourroit demander, étant assuré 
que M. le cardinal Mazarin ne désiroit rien tant que 
de rentrer dans ses bonnes grâces, etde lier une ami- 
tié étroite avec lui ; que l’on ne parleroit plus de son 
élection que pour la reconnoître et pour l’approuver; 
que l’on auroit pour lui toute sorte de respect et de 
complaisance; qu'on désavoueroit tous les discours 
qui lui avoient été tenus, peu respectueux et mena- 
çans ; que les ordres seroient donnés si pressans et 
si positifs, à ceux qui négocieroient avec lui, de lui 
rendre ce qui lui étoit dû, qu'ibauroïit à l'avenir au- 
tant de sujet de s’en louer qu'il avoit cru jusques ici 
en avoir de se plaindre. 

Il me parut assez radouci, et en 1 quelque facon 
ébranlé; et m’embrassant, il me dit que je l'avois 
tout ps ; que si j'avois été plustôt à Rome, j'au- 
rois prévenu l’aigreur et l'embarras qui étoient sur- 
yenus; qu'il penseroit sérieusement à toute notre 
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conversations qu'il me prioit de la recommencer une 
autre fois, luisayant été fort agréable ; et qu'il m'en- 
verroit querir pour cela au premier jour qu'il seroit 
désembarrassé , et qu’à la première vue il me donne- 
roit des lumières qui me séroient utiles pour me 
gouverner; que cependant il me plaignoit de la ques- 
tion que m’alloient donner les cardinaux de la fäc- 
tion et ministres du Roi, pour savoir le détail de notre 
entrevue; que je prisse garde de ne m'y pas trop 
fier, puisqu'il étoit assuré que la plupart ne soühai- 
toient pas son raccommodement#pour se rendre 1 né- 
cessaires et profiter de la division. afé 

: Ces mêmes matières furent agitées en deux ou trois 
autres conférences, et j'en revenois chaque fois avec 
un peu plus d'espérance, voyant ralentir l’aversion 
du Pape, et recevant de lui toujours quelque ré- 
ponse un peu plus favorable. A la fin, m'ayant en- 
voyé chercher un jour que je le trouvai de bonne 
humeur, après qu'il m'eut témoigné beaucoup de 
tendresse et d'amitié, et qu’il ne recevoit point de 
consolation égale à celle de me voir, il me dit qu'il 
l'auroit bien plus souvent, et m’enverroit querir à 
toutes les heures qu’il seroit sans affaires, s’il n’ap- 
préhendoit de me faire tort, et que la ginddé amitié 
qu'il avoit pour moisne fût préjudiciable à mes inté- 
rêts, vu la forte haine qu’avoit pour lui M. le cardinal 
Mazarin. Je lui répliquai qu'il ne tenoit qu’à lui de 
la faire cesser ; lui alléguant toutes les mêmes rai- 
sons que je lui avois déduites les autres fois. Il les 
trouva plus fortes , et me parut s’y rendre. Les dis- 
cours que lui avoit tenus M. le cardinal Grimaldi, et 
la manière de négocier de M. de Fontenay et de 
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M. l'abbé de St.-Nicolas, lui tenant fort au cœur, 
lui étoient insupportables, publiant partout ; à ce 
qu il disoit, qu 1] étoit un fourbe, et qu'on ne devoit 
ni ne pouvoit pas se fier à sa parles: dont il me fit pa- 
roître tant de chagrin, que les larmes lui en vinrent 
aux yeux de colère; ce qui toutefois ne me toucha 
pas fort sensiblement, sachant bien qu'il en répandoit 
quand il lui plaisoit, et qu'il étoit fort grand comé- 
dien. Je crus néanmoins avoir quelque avantage:sur 
Jui, et lui dis hardiment qu'ayant reconnu son foi- 
ble, j'étois venu à bout de mon dessein ; qu’il falloit 
qu'il se rendit, n'ayant plus de défenses contre moi. 
Alors je lui demandai si sa passion dominante n’étoit 
pas la vengeance, comme celle de toute la nation ita- 
lienne; s’il ne m'auroit pas obligation de ruiner à la 
cour les personnes dont il ne seroit pas satisfait, de 
faire désapprouver leur conduite, les faire passer 
pour gens malicieux ou peu éclairés; et enfin leur 
faire ôter leurs emplois, pour les remettre en d’autres 
mains qui lui fussent agréables. I] me sauta au cou, 

_ me promettant que si je pouvois en venir à bout, il 
n'y avoit rien au monde qu'il ne fit pour l'amour de 
moi. « Il faut, ce lui dis-je, faire l'archevêque d’Aix 
« cardinal ; assurer que vous l’eussiez fait plus tôt sans 
« la méchante conduite que l’on a tenue avec vous; 
« que vous voulez obliger toute la famille mazarine, 
«_et prendre une étroite liaison avec elle; que vous 
« ne desirez plus traiter avec les’ midtsrés qui ont 
ke été chargés jusques ici des affaires du Roi, et que 
«vous avez reconnu lui être peu affectionnés ; que 
* « vous demandez qu'elles soient mises entre les 
 « mains de l'archevêque d'Aix quand il sera cardi- 
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« nal, parce qu’étant votre créature, il aura un soin 
« particulier de maintenir son frère bien uni avec 
« vous; que le cardinal Grimaldi, le marquis de 

« Fontenay et l'abbé de St.-Nicolas appréhendant 

« d’être inutiles, et par conséquent peu considérés, 

« ont toujours brouillé les choses dès qu'ils ont vu 

« cette affaire sur le point de se conclure. Donnez- 

« moi ordre de donner ces assurances de votre part, 
« et parlez toujours à eux comme si vous n’aviez 

« point changé de sentiment. Vous ferez la promo- 
« tion durant qu'ils s’'engageront à dire que vous n’en 
« ferez rien; vous m'accréditerez par ce moyen, 

« les ruinerez de réputation, et leur ôterez toute 
« créance, M. le cardinal reconnoissant qu'ils n’ont 

« pas une véritable amitié pour Jui, qu'ils le sacri- 

« fient au bien de leurs affaires particulières, et qu'ils 

« n'usent pas de franchise, lui déguisant vos véri- 

« tables sentimens pour se prévaloir de votre mésin- 
« telligence. » Il fit deux tours de galerie, repassant 

dans son esprit tout ce que je lui venois de dire; et 
me regardant avec satisfaction, s’écria que je l’avois 

pris par l’endroit qui lui étoit le plus sensible; que je 

l'obligeoïis au dernier point, et que ne me pouvant 

rien refuser, il m’accordoit le chapeau pour M. l’ar- 

chevêque d'Aix; que j'en donnasse l’avis à son frère, 

et que je lui mandasse de venir à Rome, où il lui 

donneroit contentement ; que j'écrivisse tout le par- 
ticulier de notre conférence, et en disse même une 

partie à messieurs le cardinal Grimaldi, marquis de 

Fontenay et abbé de St.-Nicolas, qui me traiteroieñt 
de ridicule, et me prendroient pour une dupe qui 
ajoutoit trop aisément foi à de belles paroles , faute 
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de le connoître ; et que lui leur parlant toujours à son 
ordinaire, ils s’engageroient davantage à mander qu'il 
promettoit ce qu'il ne vouloit pas tenir, et que, me 
flattant légèrement, je me laissois abuser; et par la 
ils se précipiteroient infailliblement. 

Ce qu'il avoit pensé, aussi bien que moi, ne man- 
qua pas d'arriver. Je dépéchai un courrier à M. le 
cardinal Mazarin pour l’avertir de ce qui se passoit, 
quin'y donna pas de créance, les ministres lui faisant 
passer pour incertain : et après m'avoir témoigné 
“beaucoup d'obligation de prendre tant de part dans 
les intérêts de sa famille, il m'écrivit d’être en dé- 
fiance du procédé. du Pape, de l’observer de plus 
près , et de ne pas me commettre facilement, de peur 
de recevoir le déplaisir qu’il ne me manquât de pa- 
role ; et que pour le voyage de son frère, il n’en 
étoit nullement d'avis, puisqu'il lui seroit trop hon- 
teux de venir à Rome pour s’en retourner sans être 


_ fait cardinal. Le sieur Pierre Mazarin, prévenu des 


impressions que l’on lui avoit données, ne put jamais 
être persuadé de cette bonne nouvelle pour la sou- 
haiter trop ardemment, et demeuroit toujours dans 
l'inquiétude. Mais comme l’on croit aisément ce que 
lon désire, M. l’archevêque d'Aix reçut ma lettre 
avec Site et comme la vivacité de son esprit ne 
lui permettoit pas de faire beaucoup de réflexion , il 
concut de grandes espérances , et, se laissant trans- 
porter à la joie, me pria d'assurer le Pape de sa re- | 
connoissance; qu'il se rendroit bientôt à ses pieds, 

et qu'il lui confirmeroit, de la part de son frère, tous 
les points dont nous étions convenus , dont il seroit 
la caution; et qu'après avoir reçu une telle grâce de 
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lui, il l'assuroit de lui faire obtenir généralement de 
la France toutes les choses qu’il en pourroit souhai- 
ter. Cependant je vis à m’assurer de dona Olimpia : 
ce qui ne fut pas difficile, ayant beaucoup d'habitude 
avec elle, et gagnée comme elle étoit par l’argent du 
comte d'Ognate, qui, se voulant faire cardinal, et 
ne pouvant s'assurer de la nomination d'Espagne, 
crut n’y pouvoir parvenir s'il perdoit cette occasion, 
obtenant par une promotion de créatures cerqui l 
n’auroit jamais par une de couronnes. Ainsi ilm'en 
fit parler , et nous primes nos mesures ensemble pour 
faire une batterie plus forte , en poussant les affaires 
de même temps et agissant de concert. Le cardinal 
Pancirolé étoit le seul qui nous pouvoit traverser, 
mais il se chargea de le ménager; et comme il étoit 
ennemi déclaré de M. le pan Mazarin, je crus 
que l'entremise du cardinal Sforce, mon parent et 
mon ami particulier ; m'étoit nécessaire. IL souhaitoit 
de se mettre dans les intérêts de France, dont il s’at- 
tendoit d’être traité suivant et sa naissance et son 
mérite, et d'en recevoir des pensions et des bé- 
néfices considérables : à quoi le cardinal Grimaldi 
vraisemblablement s’opposoit de tout son pouvoir, 
croyant qu'il pourroit remplir sa place, et qu'il en 
perdroit une partie de son crédit. Je me chargeai de 
faire son raccommodement avec la maison Mazarini, 
à qui il avoit toujours été contraire; et de son côté il 
concerta mon entrevue avec le cardinal Pancirole, 
sous prétexte de més affaires : et comme il nya 
point de haine à Rome qui ne cède à l'ambition du 
pontificat, par l'assurance que je lui donnai de faire 
lever l'exclusion qu'il craignoit de la France, qui 
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seule pouvoit détruire sa prétention (ayant le suf- 
frage d’Espagne et une forte cabale dans tout le col- 
lége), il me promit, au lieu d’être contraire, d’ap- 
puyer celle que j'avois; ce qui aplanissoit Rose les 
difficultés, par conan qu'il avoit sur l'esprit de : 
Sa Sainteté. = | 
_ Cette négociation se fit si promptement et avec 
tant de secret, qu’elle ne fut point pénétrée des mi- 
nistres de France, qui, demeurant opiniâtres dans 
leurs pensées, mandoïent toujours à la cour les choses ÿ 
peu certaines (1). , # sein 
Les ayant donc mis en cet état, | io voir le père 
Serroni,; compagnon de l'archevêque d'Aix, et main- 
tenant évêque de Mandes, et Noblgeai de l'aller 
trouver pour le faire venir. J’écrivis aussi à M. le car- 
dinal Mazarin de l'envoyer, lui. répondant du bon 
succès de son voyage; à quoi il ne pouvoit se résou- 
dre, ne se fiant pas à tant de belles apparences, et 
ne pouvant s'assurer de l’ésprit du Pape, qu'il croyoit 
fourbe et dissimulé. Il ne fallut pas beaucoup de per- 
suasions pour faire résoudre l'archevêque d’Aix à se 
mettre en chemin, d'autant qu'il ne vouloit pas s’ar- 
_rêter sur ce point au conseil de son frère, l'affaire 
lui tenant trop à cœur, pour Equalle il auroit tout 
hasardé. I partit donc aussitôt; et m'en donnant avis 
par un Courrier, je fus incontinent en rendre compte 
à Sa Sainteté, et m’aperçus de la joie qu’elle en avoit. 
Dès qu'il fut proche de Rome, elle me commanda 
d’aller au devant de lui, et de l’entretenir avant qu'il 
pôt voir aucun des ministres du Roi, pour lui donner 


() 7 Far sur ces négociations, les Mémoires du maris de Fon- 
tenay-Mareuil, première série dé cette Collection, tomes 5o et 51. 
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parole de sa part de sa promotion, et lui dire que, 
sans s'arrêter à tous les diséours que l'on lui tien- 
droit, il ne prit créance qu’en moi seul ; qui lui ré- 
pondois de toutes les assurances que j'étois chargé 
de lui porter, qui lui furent confirmées à sa première 
audience; et qu’il auroit été satisfait il y avoit long- 
temps, si j'eusse été de meilleure heure à Rome, ou 
que personne que moi ne se fût mêlé de ses affaires, 
étant le meilleur et le plus assuré de ses amis. Il m'en 
vint aussitôt remercier , et me conjurer de presser 
l'exécution de ce que j'avois si bien commencé. Je 
ne m'y endormis pas; et-continuant mes instances, 
il y survint un embarras par un courrier d’Espagne, 
qui apporta nouvelle que le roi Catholique n’approu- 
voit pas la promotion du comte d'Ognate. Il demanda 
un peu de temps ; pour-essayer par - Je crédit de ses 
amis d’aplanir cette difficulté : ce que le Pape lui ac- 
corda. Et comme l’on appréhenda que ce ne fût lui 
qui par adresse l’auroit fait naître, pour se déga- 
ger de la parole car ro RS, l'on 


l'expédient de passer outre, en constate in petto 
l'Espagnol, qu’il feroit après à son loisir dès que cet 
obstacle seroit levé, ou que l’on auroît à Madrid fait 
choix d’un plus agréable sujet. Il voulut absolument 
y-envoyer un courrier, afin de ne donner aucun sujet 
de se plaindre de sa précipitation. Après beaucoup de 
contestations, je fus contraint de céder à sa volonté, 
s’obstinant à le vouloir absolument; mais m'assurant 
qu’il ne manqueroit en facon du monde de faire ce 
qu'il m'avoit promis, m’aimant trop pour vouloir me 
commettre mal à propos, accréditer les ministres 
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de-F rance, -qui-Uréroient de! grands: avantages de 
cette remise, et. s’efforceroient,de persuader que je 
m'étois laissé, tromper. trop légèrement pour. ne, pas: 
connoître ses artifices; et que dans six, semaines, 
quelque réponse qu'il reçût, ouencas même que l’on 
retint malicieusément:son courrier; il me donner oit 
satisfaction. Il fallat malgré moi avoir. patience; et 
ce :temps:.étant expiré, l'archevêque d'Aix, m ‘ayant 

donné de sesmouvelles, me-pria de l'aller sommer de : 
sa parole. J'y, fus; et.ilme la, xeconfirma si positive+ 
ment, que Je n'eus. plus,de lieu. d’en.douter. Mais 
remettant le, consistoire, de jour en jonr, la personne 
intéressée rentrant, dans, une plus: grande-défiance, 
me; dit qu'il né, pouyoit:en; guérir, à, moins que le 
Pape lui mandât; lui-même; positivement le jour qu'il 
devoit recevoir l’avintage qu'il.souhaitoit si ardem- 
ment. J’ ‘allaidemänder. celtéirgrâce.au Pape, comme 
nécessaire à mon repos et.à mon crédit. I:m'y.fit.de 
grandes difficultés; jamais chose.semblable n'ayant 
été pratiquée# mais luiayantreprésenté que.s'il mai. | 
moit comme ;il. le faisoit paroître, ilme le devoit té- 
moigner, eh passant; à ma considération, par dessus 
les formalités: ordinaires silmeile promit,;et le fit de 
la meilleure grâce du monde:.dont je. fus;aussitôt en 
dônnér.avis audit archevêque; qui le reçut avec;tout 
le-plaisir que l'on se peuit imaginer. Et de fait, le, lén- 
demain:matin, Qui étoit un samedi, le: Pape demanda 
‘‘äunclere, de chambre:comment:se:portoit larche- 
 vêque d’Aïx,.y ayant-quelques jours quil, ne, l’avoit 
vu: Jklui répondit qu'iliétoit venusau palais la veille: 
à quoi il répliqua qu'il, n'importoit pas, ,eù lui:com- 
manda de l'aller, trouver:de sa part pour, si lie | 
cp 


\ 
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de ses dotresieh et lui dire qu'il se réjouit; et qu'il j 
lui mandoit que, sans plus de remise, il y auroit le 
“ündi suivant consistoire: Les personnes qui ne le 
souhaitoient pas, pour slêtre engagées à soutenir 
qu'il le jéuoit aussi bien que moi, et qu'il trouveroit 
_ quelque nouveau prétexte de tirer de longue , en fu- 
rent sensiblement touchéés , et furent le lundi sur- 
prises, quand ‘elles surént que le consistoire étoit 
+ assemblé, et qapl'archevêque d’Aix avoit le bonnet. 
Le Pape m'envoya aussilôt donner cette bonne nou- 
velle, comme*y étant le principal intéressé; dont je 
le fus remercier l'après-dîner : et allant fuiré mes 
complimens au nouveau cardinal, il m'embrassa mille 
fois, et me protestaque toute sa famille m’avoit aussi 
bien que lai une’si essentielle obligation, que je pou- 
vois äbsolument compter sur leur crédit, dont je 
verrois des preuves effectives eïl toutés sortés de 
rencontres ; et que son frère et lui mettroient le tout 
_ pour le tout pour ma fortune et pour mes avantages, 
. dont il seroit la caution toute sa vie. Le soir, il fut 
incognito rendre mille grâçes à Sa Sainteté, qui lui 
-_ dit qu'il n'étoittredevable qu'à moi seul de sa promo- 
tion , et lui ordonna de m'en venir assurer de saparts  ! 
et m’en témoigner sa reconnoissance, dont son frère | 
et lui ne devoient jamais perdre la mémoire. Il côu- 
rutéaussitôt chez moi pour s'acquitter desette com- 
mission , si transporté et si ravi qu’il ne s’en sentoit 
ar ce qui ne surprendra pas ceux qui savent ce que 
c'est à Rome que de voir deux frères: cardinaux ; 
Hors dans les maisons des papes et des princes sou- 
verains. Îl nese peut exprimer en quels termes il 
me fit ses complimens , mi tout ce qu'il'me dit pour 
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me faire paroître à quel point il se reconnoissoit mon 
obligé de lui avoir procuré, contre l'opinion de tout 

de monde, ce que tous les efforts de la France et le 
crédit de son frère n’avoient pu faire, et dont il com- 
mençoit de désespérer. En s’en allant, je le voulus 
reconduire; ce qui me conjura deyne pas faire, ne 
voulant point de cérémonie, étant incognito : et 
veut que je le suivois, il se mit à courre; et pour 
n'avoir pas reconnu une fontaine qui étoit rdanié un 
petit jardin par où il avoit passé, il se voulut re- 
. tourner pour me ‘faire des civilités; et'se retirant en 
arrière , il se laissa tomber dédatss; d'où j'aidai!à le 
sortir, sans pouvoir m'empêcher de rire. Il s’en alla 
chez lui se sécher et se mettre au lit, en ayant grand 
besoin , et-où je crois qu'il ne s’endormit, pas ht 
fondément, de: peur: d'attribuer, à son réveil, 
bonne fortune à l’éffet d'un songe. | 
Le cärdinal d'Aix dépécha dès la nuit un ‘courrier 
à M. le cardinal Mazarin son frère, pour lui rendre 
compte de son bonheur; et s'étant chargé de lui faire 
savoir l'obligation qu'il m’avoit, et la conduite que 
j'avois tenue pour venir à bout d’une entreprise:si 
difficile , je crus lui en devoir laisser le soin , et qu'il 
étoit de meilleure grâce que, sans me faire de fête, 
jérme'contentasse de lui écrire une lettre de com- 
“pliment et de conjouissance. Les réponses vinrent 
telles que l'on les devoit attendre sur-une nouvelle 
si agréable. ::! | 0 à a 
vs Pape resta fort svisfiit gÆ en _ furent 
envoyés sur son sujet ; et l’on commença:d'agir avec 
lui d'une manièrë si reconnoissante, si respectueuse 
et si obligeante,l qu'il vit bien que l’on avoit oublié 
e 6. 
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tout le passé;.que sa r ‘éconciliation avec dar Fi 

étoit et entière et véritables et que da fâmille maza- 

rine étoit si étroitement. liée à.ses intérêts, queile 

deux frères en seroïent toujours les solliciteurs.Tlme 
_témoigna m'en sävoir beaucoup de gré ;.etije crus 
ayec raison. ques quelque affaire ou prétentionsique 
je pusse.avoir, je pouvois compter sur da protection 
et l'appui de la France , aussi bien: :queïsur la personne 
de Sa, Sainteté. 1] n'y eut: que les ministres du Roï 
qui , perdant. à Rome aussi: bien, -qu’à la icour :une 
partie. de leur: crédit et; de la confiance ;cpiqués:au 
vif qu'à leur, vue et:contre leur sentiment: une:né- 
gociation! si. importante, se: fût faite; concurent une 
haine irréconciliable. contre: moi, d'autant plus dan> 
gereuse. que, n'osant la re éclater, ‘ils ila.tinrent 
secrète jusqu'à ce qu'ils: m'en pussent faire:ressentit 
de funestes effets, décriantétous les servicestimpor: 
tansique je rendis depuis à la France; qu'ils-terni- 
rehtautant qu'ils purent: et: säns! se ‘contenter des 
vainsi efforts qu'ils firent ; contre. ma: réputation, ils 
may coitèrent : da liberté par une longue et durepri- 
sousret mirentautant qu'ils purent:ma vie:en péril ; 
pour me. pas-trouver: enmoiüun témoin irréprochable 
d'avoir: trop: suivi ‘leur passion; 7 sacrifiantrla'gloire 
etiles avantages:de feu M. le cardinal Mazarin ‘et de 
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-1Dansrle:même -témps!} eus liew deim'éclairoir! de 
ce que je devois attendre du fruit de tant del peines; 
‘et-dei espérances qué jé: fondois avecitant:defustice 
d’avoir-lalprotection de:M. le : cardinal: Mazarin ÿ des 
bonsioflices: et .sollieitations de:M1:lereardinäl dé 
Säinte-Cécile, et de la faveur ldu Papez-pañ la sur- 
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prenante, nouvelle que l'on reçut à Rome du soulè- 
vement de. Sicile; etensuite de la révolte de.Naples; 
dont Mazäniel fut le chef.Je ne m'étendrai. pas sur 
le détail. d’une chose si fuhreste à. TEspagne:et si ex- 
traordinaire!, toute l’Europe ‘en, étant ‘suffisamment 
instruite par tant de-relations qui en ont couru pañ- 
tout; ét ne: voulant dans ces !/Mémoirés parler: que 
des éhoses fquirme regärdéht, | qui® m'obligeroient 
autrement à faire untrop:gros! volume, ne préten- 
dant ‘pas faire historien dont li’ qualité me séroit 
aussi-fâcheuse quepeu convèenäble à mon humeur et 
àsma-condition. Je Crus:trouvér.dans ces désordres 
un :beau ‘Champ d'acquérir de! la-gloire , ‘et dercort- 
tribuer aux âvantages de la France ; qui a toüjours 
fait, ma prineipale-passion ; étantrnaturellement!am- 
bitiéuxret zélé; comme le le dois; poufrla couronne 
dont j'ai Fhoñneur d’être né sujet, et'persuadéique 
l’on ne:sauroït mieux employer ‘sarvie’que pour les 
intérêts) dei sa patrie et l’abaissement dé:ses ennemis! 
Etrm’étant lesoir retiré avec le baron de Môdène,/en 
qui j'avois beaucoup de confiance, et qui étoit alors 
gentilhomme de»ma chambre; je lai découvris ma 
pensée, et lui donnai charge derfaire! cherchét le 
capitaine Peronné; frère de Dominico Peronné,; fa- 
meux/bandit , et le principal des confidens de Maza: 
niel, qu'ilme fit venir le lendemain matin, et queje 
charger dl Iler trouver son frère ,:pour lui persuader 
qu’au lieu de s'arrêter à faire les cruautés que l'onn 
exerçoit dans Naples , brûler les maisons etles meu- 
bles des partisans ; Mrunnder la: décharge des ya- 
belles ; il falloit penser à la destruction des Espa- 
gnols, naturellement vindicatifs, avec lesquels les 
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révoltés ne rencontreroient jamais de sûreté ni de 
pardon, et qu'il falloit s’assurer d’un secours étran- 
ger et d’une puissante protection ; qu’il n’y en avoit 
point dans le monde de plus assurée que celle de la 
France, qui faisoit gloire d'assister tous les opprimés 
qui recouroient à elle, ‘sans autre intérêt que celui 
de la réputation qu’elle s’acquéroit par une si géné- 
 reuse action dont le$”Catalans étoient de fidèles té- 
moins, aussi bien qu'une grande partie des princes 
d'Allemagne ; qu’il ne doutoit point de ses forces de 
terre et de mer, qui la faisoient craindre et respecter 
par tout le monde; que je m'offrois de ménager aux 
Napolitains auprès d'elle toutes les assistances ‘et 
tous les secours qu'ils en pourroient désirer, et de 
m'aller mettre pour otage entre leurs mains; que de 
plus je pourfois travailler à la réunion de la noblesse 


avec le peuple, sans quoi'tous leslefforts que l'on 


feroit pour la liberté seroient vains, ôtant par là à 
leurs ennemis le moyen de se maintenirs dans "un 
royaume dont elle faisoit la principale force ; que mon 
nom et le sang dont je sortois contribueroiïent facile- 
ment à un si beau dessein, m'engageant dans les in- 
térêts de tout le royaume aussi étroitement que si j'y 
avois pris la naissance. Il resta et satisfait et persuadé 
de mon discours, et partit avec beaucoup de joie 

pour entreprendre cette importante négociation, aussi 
_ bien intentionné qu'instruit de tout ce qu'il avoit à 
» faire. Le malheur voulut que son frère ayant été as- 
sassiné dans ces entrefaites , il sestrouva suspect , et 
par conséquent arrêté à son arrivée. Je ne me rebutai 


pas de ce fâcheux accident ; et y envoyant deux autres 


personnes , elles furent pareillement jetées dans'une 
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prison, ou bien, comme les Espagnols l'ont publié, 
eurent l’infidélité d'aller remettre entre leurs mains 
les instructions dont je les avois chargées. 

Tous ces malheureux commencemens ne servirent 
qu'à m'animer de plus en plus à une entreprise qui 
me parut d'autant plus glorieuse que j'y voyois, avec 


la fortune contraire, tant de périls et de difficultés. 


L'arrivée à Rome de don Pepe Caraffe, frèregdu duc 
de Monialone, et de quelques autres cavaliers qui 
s’étoient sauvés.des châteaux de Naples, où ils avoient 
été long-temps renfermés et tenus prisonniers avec 
de grandes rigueurs et de mauvais traitemens, me 


donna beaucoup d’espérance de profiter de leur res- 


sentiment, et ménager avec la noblesse, que je savois 
outrée des.vexations continuelles qu’elle recevoit; ce 
que tant. d'accidens m’avoient empêché de pouvoir 


faire avec le peuple. Les soins que je-pris ne me fu- 


rent pas inutiles; et l’ayantsentièrement gagné, il 
résolut de hasarder son retour pour s’aboucher avec 
son frère, et tous ses parens et amis, et leur faire 
embrasser les moyens de me servir et de se venger. 
Mais, par l’artifice des Espagnols, l’aversion du peu- 
ple redoublant contre la noblesse, il en fut malheu- 
reusement la victime, aussi bien que de la haine du 
cardinal Filomarini G);.et peu de jours après son ar- 
rivée vit toutes ses espérances et les miennes trom- 
-pées ; ayant été massacré avec des cruautés/inouïes , 
et son corps déchiré, et.traîné par toutes les rues, 
: Mazaniel ayant recu un pareil traitement , la révolte 
fut apaisée pour peu de temps: après quoi recom- 
mençant avec plus de force, et moins d'apparence 


(1) Filomarinÿ: Il étoit archevêque de Naples. 


\ 
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* de fibit, j'énvoyairatt jeuné capitaine y filleul de Ci: | 


cdi Arpagk : “élu du'peuple de Naples / pour traiter 


avec lui, étant:le maître absolu, /etle plus acérédité. 


dé‘la wille:Ge malhenrétix'envoyé éprotiva le niême 


Soit des premiers! étañit tombé Entre les'mains des 


… Espaguols’; dént’là défiance angtèntäut pour me: 
“voir si acharné à teritér toutes! sortes dé voies! ‘pour 
prendre part dans leurs désordres, ils firent sidéxac 
tétheñit garder lès passages ; qu 2h Valet:fräicais" dd 
siénr Dessiiar ; gentilhomime dti /Comtat ;'qui s'étoit: 
attaché à môî dinant mon séjour Rome; ‘garçon d’es- 
prit et-dérrésélution ;' que j'envoyois pat terre sous: 
prétexte de les alles ervitricomihel Bourgutguaf 
pourme rapporter des nouvelles:de ceux que j'avoié 
dépéchés } et doit j'ignorois les tristes aventurés y 
füt pris auprès de |Gaëtes'et ayantieu l’adresse:dese 
défaire de sés‘papiers, 1 ÿ-fat conduit; d'où Jraprès) 
avoir souffért la question ordinaire etextraordinaire;: 
l'on'lé rélchh; avec ordre, à peine dela vie, delsor- 
[ir à ‘du'toyatme. Et ‘son ‘rétôur m’ayant appris ! 
pérsonñe del'ceux que j'avois” dépêchés de 
passer, mé fit résoudré:à ténter encore: an fortandl 

_ Déux jéunes Italiens résblüs;) que je gagnai force 
d'argent, ! s'offritent à moi-dé'toût hasarder ; et'cette 
fortuné , se Tassant de ma! ps érénnee commença 
‘m'être moins contraire. | 4 2MYUI IUT ,99 44 


“Cicio d'Arpayà reçut avec beaucoup + de joie demes 


nouvelles; les commuñiqua ! à tous'ses amis ettchefs 
du ‘peuple, ‘qui «crurént que Naples récouvreroit là 
libérté tantidésirée, par l'assurance! que jé lui donnois 
d'être secoura de la Francé en recévant un otage tel 
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qué. moi ; et trouvant-dans:ma pérsonne-un chef à la 
naissance etau-nom'de 6 qui tôut'le mônde se soumet- 
toit sans: jalousie. : rer qui leur: étoit nécessaire, la 
noblesse-du pays étant siglorieuse, que chacun d'eux 
eroyañt'mériter le commandement ne vouloit jamais 
obéir à un de leuronation ; pour ne lui pas donnér 
d'avantage sur: les ‘autres: Et comme il falloit leur 
faire-perdre:le respect qu'ils avoient au plus fort dé 
la sédition!coriservé toujours: pout-le roi d'Espagrüë, 
_ jercrüs:que-lé moÿende: plus assuré de lés engager à 
secouer le joug, ‘et fairerdes-démarches qui pussént 
lés rendre irréconciliables, étoit-la proposition’ dé se 
mettre'en république; iqui serôit un leurre agréable ; 
Ja noblesse ‘par'là pr d’avoir la principale part 
augouvernement, À l'exeriple de Venise}'et le péuple 
se persuadant del’en exclure;à l'imitation des Suisses: 
% ainsi; le se capte Se > flattant Le ho eq de 
set Fa Ecrit ss able quoi “ seroit aisé dé! danger 
li forme du gouvernement sans: qu'ils prissent ja- 
lousie dela France , que je léur faisois voir les devoir 
assister-par son propréintérét | commé elle’avoit fait 
les Hollandais ; qui en avoient à la fin obtenu la li- 
berté et l'indépendance ; et que pour reconnoître la 
passion que j’avois dé me sacrifiér , et de tout hasar- 
der pour-leur service, jé‘ne prétendois ! d’eux que là 
niémelantorité,, pour mes successeurs ét potir moi, 
qué les princes d'Orange ‘avoient obtënue dans lès 
Provinces-Unies, et qu'ils ont conservée avèc ‘tant 
d'éclat, d'honneur et de réputation. 
* Ce titre de république, que je fus le premier à leur 


L 
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| proposer, lesséblouit d'abord; et dès ce jour onn 'en- 
tendit plus parler d'autre cols dans Naples. Mes 

offres furent reçues à bras ouverts, et l’on me fit ré- 
ponse que, quoique pour.lors les choses y parussent 
tranquilles, l'on ne tarderoit guère d'y reprendre les 
armes, puisque les conditions que le duc d'Arcos 
avoit accordées étoient si désavantageuses à l'Es- 
pagne, qu’elles ne pourroient jamais être approuvées 
par les conseils, et que l’on devoit attendre les res- 
sentimens d'uub nation si vindicative dès que: leurs 
forces seroient arrivées, la facilité du vice-roi à tout 
promettre n'étant causée que par l'impuissance de 
pouvoir s'en défendre; et qu’ainsi j'étois prié par 
tout le peuple de ménager pour lui la protection de 
la France et du secours quand il en auroit besoin, 
et de me tenir'prêt pour y venir prendre le comman- 
dement des armés à la première nouveauté qui y ar- 
riveroit, qui ne pourroit guère tarder, et dont je se- 
rois supplié par des députés qu’il m'enverroit exprès: 
Je fus ravi‘ d’avoir rencontré une si belle occasion de 
servir glorieusement le Roi, et de m'être mis en état, 
par mon adresse et par mes soins, de lui proposer un 
dessein si avantageux, que j'étois seul en état d’entre- 
prendre et d'exécuter, Je dépêchai aussitôt un cour- 
rier à la cour, avecades lettres pour le Roi, la Reine 
régente, feu M. le duc d'Orléans, et M. le cardinal 
Mazarin; et chargeant feu mon frère le chevalier de 


ce qu ‘il devoit mégocier pour moi, je lui na est Es 
struction suivante : 


dit à 6 ds 
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Instrachon pour mon Fa le ul sur les 
choses que é: le prie de vouloir traiter pour moi 
a la cour. | 


- « Premièrement, il représentera que m'étant ren- 
contré ici dans le temps de la révolte de Naples, j'ai 
cru qu’il étoit du service du Roi de prendre des ha- 
bitudes-dans ledit lieu , afin d’être plus en état d'y 
pouvoir servir ; de quoi ayant donné part à M. l’am- 
bassadeur, et particulièrement à M. le cardinal d’Aix, 
ils m'ont témoigné non-seulement l’approuver, mais 
même m'ont assuré que dans le service que je rendois 
à la France je serois appuyé de ses forces et de son 
crédit, au cas que je piste res Se ri chose 
de considérable. | 

« Secondement, qu'ayant été assez heureux pour 
y avoir pris des habitudes telles que je me puis quasi 
assurer de l’infaillibilité du succès, je n'ai pas voulu 
* manquer à en donnér avis, pour recevoir les ordres 
de ce que j'aurai à faire là-dessus, et savoir si l’on 
voudra m’accorder les choses nécessaires ne l'exé- 
cution de cette entreprise. 2 | 

« En troisième lieu, que quoique la disposition 
soit telle que tout le monde ait lieu de se flatter , et 
moi peut-être plus qu’un autre, d’un établissement 
aussi solide qu’avantageux, je ne suis pas capable 
_ d’en prendre la pensée, et n’en aurai jamais de pa- 
reille tant que le Roi sera en état de prétendre avec 
raison de faire une si juste conquête. 

« Ensquatrième lieu, que voyant le onde de 
“Naples résolu de se délivrer Lont-àfait de la tyrannie 
des Espagnols, et de jouir, à l'exemple de la Hol- 
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lande, de la liberté qui il pr uise, ji eme que 
Vice approuvéroit 6 qu'y. pouvant prend re] a ace 

qu tiént dans les rovinces-Unies ke! rince, d'O- 

_ range, je travaillasse à l'obtenir, et qu'on m'en don- 
_ neroitvolontiers l'agrément: et Jarpermission, ‘püis- 

qu'outfe l'avantage.que la France! récevroit de: voir 

ôtér à ses énnemis ce fameux royaume} peut-être que 

mes;soins et monadrèsséime faisantracquérir-dù eré- 

ditiparmi ses peuples; jespourrois à la finiles porter 

s'ils, <e lassoient.de‘leur: propre: gouvernement} à se | 
soumettre à la couronne, de-laquelle'en ceicas:ÿau- 
rois lieu,de:préténdre-et d'éspérer lawvicé-royauté. 111 

0€ Æni dernier lieu que j'ai d'autant plus: de’sajet 
d'espérer l'agrément d'une-telle: ‘commission, qu'elle 
est tellement hasardeuse que je me.‘puis quasi dire 
leseul qui voulâtenicourre lerisquezipuisqu'il faut 
s’aller mettre :entre-les maihs de:‘ces ‘peuples sanis 
autre assurance que’ leurbaffection, isans lavoirde 
troupes à soi,m de: places de sûreté} etsans vouloir 
de i débarquement de troupes étrangères qu'alors. 
qu'ils les demanderont:et en. aurout'besoin:: ba con 
fiance que j'ai que ma personne ne séra pas désa- 
gréable aux: principaux de leurs chefs m'y embarque 
d'autant plus äisément: que j'esptre:de laiprotection 
de, la France et de l'amitié de M: le cardinal'detn'être 
pasabandonné ; et qu'ayant été quelque temps parmi 
eux:je pourrai prendre assez de crédit pour De 
par-après y subsister:sûrement. |} 

« Il dira de plus que les chefs du peirile: rit 
envoyé:un homme ‘exprès pour me: porter älprendre, 
cette penséè,' j'en attends daris quélques jours un 
autre, qui vient avec pouvoir d'ajuster avectmoi lès 
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conditions, étant résolu, dans le temps que la ratifi- 
cation: doit venir ENS AN de ce: qui leur aété ac- 
condé par le:vice-roi, qu'au cäs que l’on fasse refus 
de leurs articles , de s’en offenser, et se servir de ce 
prétexte pour reprendre: les armesiet se mettre en 
liberté, ou de ne s’en pas contenter s'ils étoient ap- 
prouvés; cherchant quelque nouveau sujet de plainte ; 

à quoi toutefois il y a bien peu d'apparence, ne pou- . 
vant pas s'attendre qu'on leur remette le château 
Saint-Elme-entre les, mains; comme l'ori léut’ à fait 
espérer.) Et si l’ons’étonne: de là bonne Volonté que 
cesigens témoignent pour Moi sans ie‘ cohinoîtré’, il 
dira rqu'elle- vient'de quelques amis Que; j'aisur les 
lieux, qui n'y rendent éôntinuclletitent dé bons! of: 
fices; des soins que j ‘aipris iéi de caresser et de ga- 
gnér tous .ceux/de cette nation; et dé plus, delà dé- 
fiance qu'ils ont de leur: présent général dén Fran- 
cisco Toralto ;'et dé toute leur nobléssé D Aih$i. tout . 
cedontije le'priede: prendre soin, etqui m'ést abso- 
lumentinécessaire ; est de mé ménager la pérmission 
d'accepter emploi qui m'est ôffert; un ordre}! ei Cas 
un J'en eusse besoin'pour la sûreté dé mon pabsäge; 
à-quelques vaisseaux où-galères dé m'actompagier ; ; 
assistance dè quelque drgenti;" come dé mo côté 
j'en'amasserai le plus qu'il me'sera possible’:'et j je le 
conjure de supplier Mile cardinal déme faire dénnér 
cersecdours eb payer 'de!mes pénsions, ét dé quélque 
somme querle Roi: me: doit ; let l'assuèr qué dés que 
l'homme qué j'attends sera venu, jé lui dépéchérai 
‘endiligencetun courrier hs 2 EU éompte du 
détailde ces propositions. HOSATIS ER 

Detouticé que dessus; mon frèré lé éhevalier 
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aura soin de me faire avoir une prompte résolution; 
et surtout je lui recommande le secret, non pas tant 
pour mon intérêt particulier, ni de peur que cela fit 
manquer l'affaire, que parce qu il en coûteroit la vie 
à cent pauvres innocens, que je verrois avec douleur 
sacrifier à ma mauvaise fortune. 


« HENRI DE Lonnarne, duc de Guise. 


-« De Rome , le 16 septembre 1647. » 


“ avois auparavant EVA aux ministres du 
Roi le particulier de toutes choses, afin qu'ils en 
écrivissent conformément à ce que j'en mandois; 
mais soit qu'ils me dissimulassent leurs sentimens, 
soit qu'ils me crussent capable de faire renouveler la 
révolte qui paroissoit assoupie dans Naples ils ap- 
prouvèrent la résolution que j'avois prise, m'y côn- 
firmèrent, me pressant d'y persévérer, et m’assurafit 
que je ne devois pas douter de tous les secours né- 
cessaires, puisque c’étoit le plus grand service que 
l'on pût jamais rendre à la France de lui faire une si 
puissante diversion durant la guerre qu’elle avoit 
avec l'Espagne, dont elle sauroit profiter utilement, 
trouvant son exaltation dans l’abaissement-de ses en- 
nemis, qui se verroient accablés par ses forces (celles 
qu'ils tiroient d’un si puissant royaume leur étant 
ôtées, qui fournit plus que tous'les autres de ses 
Etats d'hommes, d'argent, de vaisseaux et de ga- 
lères); et qu'ainsi il ne falloit rien épargner pour les 
dépouiller de la couronne de Naples, et qu’il impor: 
toit. fort peu par quels moyens; qu’ils me-croyoient 
propre à cette entreprise, et homme, .sans considé- 
ration du péril, ,à me sacrifier, et à hasarder toutes 
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dhécs pour m'acquérir de la réputation; qu'aussi 
bien il falloit donner le temps à la cour de prendre 
ses mesures, qui ne risqueroit que ma seule personne, 
dont la perte lui seroït peu considérable; et en cas 
que je l’évitasse, et que je pusse y brouiller les af- 
faires, étant impossible de se maintenir sans secours, 
l'on seroit en état de ménager les conditions que l’on 
voudroit, les Napolitains une fois embarqués et ren- 
dus irréconciliables; et profitant ensuite de mes fa- 
tigues et de mon industrie, l’on auroit le loisir de 
résoudre si l’on:me devoït laisser continuer cette 
conquête, ou m'en retirer; m'y faire avoir quelque 
établissement, ou bien travailler à ma "perte, que l’on 
auroit toujours entre les mains. 

M. le cardinal d’Aix, qui étoit le soûl en qui je 
pouvois m'assurer, étant persuadé que tous les autres 
ministres avoient beaucoup de haine contre moi, à 
cause du service que je lui avois rendu, qui leur 
avoit, comme j'ai déjà dit, fait perdre un peu de cré- 
dit et de confiance, se chargea d'envoyer à monsieur 
son frère le mémoire que l’on verra ci-après, accom- 
pagné seulement d’un billet, se remettant au surplus 
à l'éclaircissement qu’il en pourroit tirer de la lec- 
turezs :: Ÿ | 100 

Mais, avant que je passe outre, je crois fort impor- 
tant de concerter une contrariété qui paroît entre 
mon instruction et mon discours, et de me justifier 
de la principale accusation que l'on a faite contre 
moi de n’avoir recherché que de l'argent, comme si 
j'eusse cru être capable de subsister par mes propres 
forces, et n’eusse: point demandé d'autres secours 
pour affecter l'indépendance. 


: 
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Pour le premier point, al im'est-fort RO y satis-* 


pre ‘Demandant à la cour la permissions d'entrer + 


prendre un tebdessein ; si j'eusse fait connoître: que 
. je-n'avois dans: Naples de cabale que celle que: jy 
| avois ménagée, et que: c'étoit moi quim'étois offert 
d'y-aller , et non pas ceux de la ville quim’avoient 
envoyé; rechercher, j'eusse peut-être passéipour ch1- 
mérique, et: l'on n’eût point pris de résolution dans 
un temps où:toute l’Italiexcroyoit tous les-désordrés 
apaisés,! dont.j'étois seul informé ‘du:contraire-par 
mes négociations secrètés; outre que l'on auroitpu 
fairé choix d’un autre:chef pour cette: entreprise, 
doit. je:souhaitois avec . passion: d'être ichargé, pour 
être pleine et de dangers etde gloire, si l'onneise fût 
cru:forcé de-m’en laisser, la-conduite. Ainsi il étoit 
et'plusà!propos et plus honorable que jefisse passer 
les réponses que je: recevois: pourides recherches, et 
mes envoyés pour des icourriers qui :m'eussent été 
dépéchés : deiquoi l'on nè me peut blâmer, puisqu'il 
faut-:souvent ‘user ét de dissimulation et d'adresse 
auprès: des personnes qué l'on veut servir pourrles 
engager; quand l’on appréhende leur irrésolution;.et 
. qué, rie proposant que de hasarder ma personne: sans 
commettre l'autorité du Roi, je me croyois assuré 
que l'onine-rejeteroit pas ma demande ;:qui me don- 
néroit'lieutd'agir sanscontrainte et de négociér sans 
être! traversé) ét m’accréditeroit auprès des-Napoli- ‘ 
tains, me voyant avec l'agrément et: la permission du 
Roirenétat de les aller serviriret qu’ensuite j'aurois 
larcommission-deitout ce que l'on auroità traiter avec 
eux), ne ‘pouvant ‘plus:pässeripar- d’autresomainsini 
“penser à envoyer d'autre chef-que moi; !qüisaurois : 


.… 
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- parce moyenla disposition de toutes choses : ce qui 
étant bien considéré passera dans l'esprit de tout le 
monde ‘pour une adresse que l’on ne saufoit con- 
damner. QE 2 , Ro 
- Pour le second point, il'm'est ericore plus facile de 
faire valoir les raisons qui m'ont obligé à prendre la 
conduite que j'ai eue, et faire voir que l'on la décrie 
sans fondement, et que malicieusement mes ennemis 
ont voulu s’en prévalôir pour me faire abandonner, 
et .me rendre responsable du-mauväis succès d’uné 
entreprise dans laquelle je me suis gouyerné de ma- 
nière que quand l’on examinera attentiyément toutes 
mes-actions, et qu'on lira sans préoccupation mes Mé- 
moires, l’on sera forcé de demeurer d'accord que l’on 
ne pouvoit hunjainementrien faire de plus que ce que 
j'ai fait; et qu'il est inouï Jusques ici qu’un -hommé 
ait pu séul, sans S'étonner, soutenir si long-temps le 
faix dertant d’affaires si embrouillées, résister à toutes 
les forces d'Espagne et à celles de la noblesse d’un 
grandroyaüme unies, re dier à tant d’embarras sans 
recevoir aucun secours, 6t celui que je devois juste= 
ment attendre m'ayant fon sgeulement été refusé, 
mais n'ayant même: paru que pour me perdre et me 
décréditer, et servi qu'à détruire tous mes travaux, 
rendresinutile tnt ce que mon adresse et mes’ soins 
_ m'avoient#fait avancer et ménager d’avantageux, don- 
ner courage à mes ennemis eUà des traîtres d’entre- 
prendre sur ma vie par toutes sortes de moyens. ‘ 
_Îl est surprenant sans doute, et toutes les histoires 
n'ont jamais rien fait voir de semblable, qu’au milieu 
des assassinats | du poison et des tumultes, sans avoir 
personne à qui prendre confiance (non pas même à 
T. 55. 9 
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mes domestiques, qui ne m'ont pas la part servi 
suivant mes intentions, ni à ceux qui s( ’étoient atta- 
chés à suivre ma fortune; qui n’ont pas fait leur de- 
voir; aux ministres d’un grand royaume pour qui. je 
travaillois, qui ont le plus contribué à ma perte; à la 
cour, . ñ.# les ordres m'ont été retenus, et que lon 
avoit prévenue par des rapports aussi malicieux que 
peu véritables, et à un peuple léger, cruel, séditieux 
et emporté), j'aie fait la guerre sans poudre, « sans mu- 
nitions et sans ärgent , avec des milices nouvelles et 
mal armées, sans canon ni bagages ; et qu’enfin j'aie 
fait vivre une ville cinq mois entiers, dont les enne- 
mis tenoient toutes les hauteurs fortifiées, serrée par 
la mer d'une puissante armée, en ayant aux environs 
une de terre forte de: cavalerie et d’ infanterie, les 
vivres m’étant coupés de tous côtés, tous les élémens * 
“contraires, battu continuellement de trois châteaux; 
et que nonobstant toutes ces choses j'aie maintenu un 
grand peuple affamé dans le respect et l'obéissance, 
j'aie fait cesser le désordre, les meurtres ; les bri- 
gandages, et rétabli l'or dre, la justice, la police 
et le gouvernement; et enfin ramené le repos'et la 
tranquillité dans un lieu où l’on voyoit auparavant ! 
mon arrivée le sang innocent couler incessamment 
par les rues, la violence autorisée, les incendies et 
les saccagemens non-seulement soufferts, mais com- 
mandés, et dont les funestes et tragiques aventures 
ne pouvoient être vues sans compassion, sans chiete 
et sans horreur. | 
Si la considération du salut de besureiÿ de têtes 
-qui me sont chères ne m'obligeoit à taire la plupart 
de mes négociations les plus secrètes, je découvri- 
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rois des choses qui convaincrtoient mes énnemis et 
mes envieux ; el paroîtrôïs aux yeux de toute l' Europe 
non-seulement innocent, mais glorieux, d’avoir, par 
un miracle aussi nouveau que surprenant, tiré des 
forces de ma foiblesse, et, persécüté de tout le monde, 
destitué de toute assistance, conduit par moi seul une 
si difficile entreprise, au point que la conquête du 
royaume de Naples, et par conséquent la perte de la 
monarchie d'Espagne, dont il est le plus solide fon- 
dement, n’a manqué querparce que lon m'en a envié 
la gloire, et que je n'ai pas eu ce qu'il faudroit pour 
la prise de la moindre place forte; qui m’auroit été 
suffisant pour achever une action aussi éclatante et 
si extraordinaire , que j'avois entreprisé sans aucun 
intérêt que celui d'en avoir l’honneur : après quoi je 
serois mort avec joie, étant assuré que dans tous les 
siècles à venir ma mémoire auroit été glorieuse. Mais 
n ’ayant point tant d'ambition que d'amitié et de ten- 
dresse pour mes amis, je ne veux point pour mé dé- 
fendre les mettre en quelque danger, et me résous, 
en nie découvrant que ce que je puis déclarer sans leur 
pouvoir faire courre le danger de la vie, de laisser 
condamnéer mon procédé par les gens qui, sans regar- 
der les travaux, l'adresse et les moyens dont on se 
sert, ne jugent des choses que par le succès, et n’ont 
de mépris et d'estime pour les hommes qu'autant 
qu'ils ont ou de malheur ou de bonne fortane. On me 
doit aisément pardonner cette digression , que j'ai 
cru ne pouvoir m ’empêcher de faire, et où peut-être 
le déplaisir de me voir blâmer sans sujet m'a fait ar- 
rêter trop long-temps, et emporter avec trop de cha- 
leur et de ressentiment. | 
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.… Pour revenir donc à ce que j'ai promis de | faire*en- 
tendre, je dirai que n'ayant*pour loïs autre grâce à 
prétendre que la permission d’ accepter l'offre qui m’é- 
toit faite (la liberté de négocier avec les Napolitains), 
de m'aller dévouer à leur service’, et me sacrifier à 
leurs intérêts et au recouvrement de leur liberté, je 
ne demandois que de l'argent, étant la seule chose 
qui m'étoit nécessaire alors pour me rendre considé- 
rable parmi eux, et me mettois en état de leur étre utile 
en les assistänt ;'outre que m ayant mandé qu'ils n° a- 
voient besoin à que d’un chef pour mettre l’ordre par- 
mi eux, et se servir utilement de toutes les choses 
qu'ils me disoient, pour m'attirer, avoiren abondance; 
qu'ils craignoient la dom ion étrangère ; et que Je 
leur aurois donné de la défiance de m’assurer de ce 
qu'ils ne demandoient pas, et de ne vouloir pas m’al- 
ler jeter parmi eux sans troupes sur qui j'eusse le 
commandement, et qui fussent indépendantes de leur 
autorité, et sans être appuyé d’une puissante armée, 
je me fusse apparemment rendu,suspect de vouloir, 
sous prétexte de les aller défendre, les soumettre à 
la couronne; qu'il falloit avoir leurs armes entre les 
mains auparavant que rien négocier de leur part, ét À 
ayant affaire à des gens irrésolus, leur laisser, sans 
qu'ils s’en apercussent, faire des démarches ; qu'étant 
en quelque façon en paix avec l'Espagne, c'étoit à 
eux à rallumer la guerre; qu'il eût paru que la France 
Jes eût sollicités à un nouveau soulèvement; et que 
devant récommencer infailliblement, il étoit à propos 
de l'attendré, afin que leur nécessité , et l'appréhen- 
sion de se perdre, leur ouvrant les yeux, les forças- 
sent à recourir à la'seule protection qui leur pouvoit 
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être utile et présente, et que par leurs instances le 
Roi eût lieu de faire les conditions qu'il voudroit ; 
qu’il falloit. qu'ils:me priassent de traiter pour eux, 
et que j'aurois perdu leur confiance si je l’avois fait 
de moi-même sans-attendre léur instruction ;et qu’en- 
fin ayant à contenter tout un grand peuple, dont cha- 
cun a des sentimens différens, il est délicat et dange- 
reux de faire des ayances  etique bien souvent les 
affaires se ruinent pour les vouloir trop précipiter; 
qu'en me donnant patience je verrois le temps les ame- 
ner insensiblement au point que je souhaïtois : ce qui 
_ n'a pas manqué deux mois après, non plus que l'em- 
pressemént avec lequel, par leur ordre, j'ai sollicité 
l'arrivée de l’armée navale, qui produisit.si peu d’ef- 
fet,.et les secours que j'ai inutilement recherchés de 
troupes, de vivres, de poudre, d'artillerie et d'argent ; 
ce qui se jee en son temps. HAL" 

Il me reste donc, pour déméler quelque confusion 
qui paroît dans le temps, à vous: dire qu'il est vrai 
que M. le cardinal d’Aix, qui fut depuis pourvu du 
ütre de Sainte-Cécile, n’étoit pas encore cardinal 
quand j'envoyai ma première dépêche. Mais outre 
qu'il Je fat fort peu de temps après, et long-temps 
avant mon embarquement, sa promotion étant assu- 
rée, et n'ayant voulu couper en deux la négociation 
que j'avois faite.sur son sujet, j'ai cru que c’étoit une 
_ faute bien légère de le qualifier par avance cardinal, 
ayant. faitVoir que, ce que j'en fais n’est pas ni une 
méprise ni un manque demémoire.  * 

Je vas reprendre ma narration par le billet qu'il 
écrivit à M. le cardinal Mazarin son frère pour lui en- 
voyer lé Mémoire que je lui avois mis entre les mains. 
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Lettre de M. le cardinal de Sainte-Cécile. | 


« Les affaires de Naples sont encore daris là révo- 
lution, et croit-on communément que les Espagnols 
ne les ajusteront pas facilement, ni de la manière qu'ils 
publient. J'ai reçu sur ce sujet. un Mémoire de M. de 
Guise, que je vous envoie; et me remettant sur ce 


qu'il vous apprendra, ma ne n'étant à autre fin, je . 


demeurerai, etc. 
.« De Rome, ce 18 septembre 9 » 


k. Mémoire. 


o& Mis peuples de déolus ne pouvant plûs souffrir 
la tyrannie des Espagnols, appréhendent de se voir 
rudement châtiés des démonstrations qu'ils ont déjà 
faites pour obtenir le repos et la liberté; et ne voyant 
plus de sûreté dans les conditions qu’ on let propose, 
sont enfin résolus de secouer entièrement le joug, de 
s'affranchir et se gouverner par eux-mêmes, en se met- 
tant en république. Mais connoïissant que sans un 
chef, de même qu’en a usé la Hollande. et tiré tant 
d'avantage, il leur est impossible de se maintenir ; 
ayant jusques ici appris à leurs dépens qu'ils n’en 
peuvent choisir dans leur pays assez désintéressé 
pour ne se pas laisser corrompre, et qui par la jalou- 
sie naturelle de la nation s’attire pour l'ordinaire au- 
tant d’ennemis que d’envieux, ils ont pris la résolu- 


tion de jeter les yeux sur un étranger qui courte leur 


fortune, et qui ne trouve de sûreté parmi eux que 
dans la fidélité de ses services. La personne du duc 


de Guise, qui par un cas fortuit se rencontre dans : 


Rome, a paru aux principaux et plus éclairés d’entre 


D” 


>. 
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eux un sujet propre à leur rendre un service si im- 
portant, d'autant plusque sa naissance le rend exempt 
de la jalousie que ceux de la nation pourroient avoir 
d'un autre; que personne ne fera difficulté de lui 
obéir, et-qu’on ne peut soupçonner un homme de son 
rang d’être capable ni de corruption ni de lâcheté. 
À cet effet, lui ayant donné avis de la disposition où 
ils setrouvent, et mandé qu'ils l'informeront plus par- 
ticulièrement de ttes choses par un homme exprès 
qu’il attend de jour à autre, chargé de tous les pou- 
voirs et instructions nécbssaiteé pour traiter, et faire 
des conditions avec lui; comme il ne veut point s’em- 
barquer en un si grand dessein, quoique utile aux in- 
térêts de la France, sans avoir la permission du Rot, 
il offre, en cas que la cour l’ait pour agréable, de 
prendre le risque de cette affaire, et, se sacrifiant pour 
rendre un service si signalé, employer sa vie et son 
sang pour les avantages de la couronne, dont, en cas 
d'agrément, il espère la protection, et d’être assisté 
de toutes les choses dont il pourroïit avoir besoin, et 
surtout une prompte expédition, qui lui est absolu- 
ment nécessaire. Les peuples de Naples désirant faire 
un dernier effort dans le mois ‘prochain, qui est le 
temps où la ratification des articles passés avec le vice- 
roi arrivera d'Espagne, et leur doit être délivrée, ou 
bien être éclaircis de son refus, le duc de Guise sup- 
plie très-humblement que le tout se passe dans le se- 
cret, non pas tant dans Vappréhension que l'éclat fit 


“manquer l'affaire, que pour n'avoir pas le déplaisir 


de voir sacrifier à son malheur une quantité d'inno- 
cens, dont l'estime et l'amitié 1 ’ils ont pour lui fe- 
roient tout le crime. » 


‘ c. . 
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Je crus, après avoir fait ces diligences, que je de- 
vois, en attendant les réponses de la cour, embar- 
quer “Hjois plus fortement les choses; et pour cet 
effet j'envoyai à don Francisco Toralto, général des 
armes du.peuple de Naples, pour pressentir si son 
emploï.ne choqueroit point mes prétentions, et s'il 
” ne feroit point de difficulté de m’obéir; s'il étoit ré- 

solu de pousser les affaires à bout, et. si ne *tenoit 
point quelque liaison secrète et correspondance avec 
les Espagnols. Ilreçut favorablement la personne qui 
l’alla trouver de ma part, promit le secret de cette 
négociation, qu'il observa fidèlement ; me manda 
qu’il voyoit peu de fondement à faire sur la légèreté 
et humeur impétueuse du peuple qu'il servoit; qüe 
dans la désunion de la noblesse on ne pouvoit rien 
faire de bon, à moins que de trouver quelque expé- 
dient pour la faire cesser : mais que-s’il paroissoit une 
armée de mer française, en état de débarquer du 
monde, et secourir de toutes les choses qui seroïent 
nécessaires à pouvoir ravitailler la ville de munitions 
et de guerre et de bouche, qu’en ce cas il croyoït 
qu'on pouvoit aisément chasser les Espagnols, vu la 
grande haine et la lassitude que tout le royaume, tant 
la noblesse que le peuple, avoient de leur domination; 
que si je venois pour chef de cette entreprise, volon- 
tiers il recevroit mes ordres, sachant ce qu’il devoit 
déférer à mon sang et à mon nom, pour qui il avoit 
toujours eu beaucoup de respect; qu'il n’y avoit rien 


L. 


à ménager davantage avec lui; qu'il ne falloit seule- * 


ment que s'assurer des secours et faire paroître l’ar- 
mée; surtout que l’on se gardât bien de-parler au 
sieur Octavio Marquès, pour être un.homme timide 


+ 
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etirrésolu; et qui, tâtant les choses, maintenoit tou- 
Jours un commerce secret avec le vice-roi.: bé 

Je ne manquai pas non plus d’avoir des conférences 
particulières avec tous les Napolitains qui se rencon- 
troient à Rome, les caressant tout autant qu’ il m'étoit 
possible, afin que s'ils ne m’étoient utiles à quelque 
négociation, ils pussent au moins, par le bien qu'ils 


diroient de moi à ceux de leur nation, par leurs let- 


tres et par le rapport de ceux qui s’énretourneroient, 

me faire connoître, et m'acquérir du crédit et de l’a- 
mitié. J’employoïstune partie de la nuit à donner des 
audiences à tous ceux qui m'en demandoient pour 
me venir dire des nouvelles, et ne tenois pas mon 
temps perdu quand, après avoir écouté vingt fâcheux, 
J'en rencontrois un de qui je pouvois tirer quelque 
lumière. M. de Fontenay étoit importuné de mille 
relations fabuléuses, et de cent avis qu’on lui venoit 
donner à tous momens. Il n’arrivoit:point de marinier 
qui, pour tirer quelque chose de lui, ne vintluiren- 
dre compte de l’état des désordres; et tel feignoit 
d'être venu exprès, qui n’avoit pas bougé de‘Rome. 
L'on lui débitoit aussi-bien souvent ce qui s’étoit dit 
le matin à l’antichambre du Pape, à Saint-André de 
Laval, et à la Minerve ; et des gens quine savoient les 
choses qu'après avoir passé par vingt bouches diffé- 
rentes s’écrivoient des lettres et les datoient de Na- 


ples pour s’accréditer, comme personnes bien infor- 


méés, et qui avoient de grandes correspondances, 


bien qu'ils n’eussent appris leurs secrets importans 


que par le bruit commun. Son humeur n'étant pas 


naturellement ni caressante ni libérale, l’on sortoit 


d'ordinaire assez mal satisfait de chez lui, pour me 
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venir chercher et me rendre compté de tout ce qu'on 
_ avoit traité avec Jui. De sorte que, parmi tant de ba- 
gatelles, j'apprenois quelquefois des choses qu’inu- 
tilement il me vouloit cacher, et je prenois soin de 
contenter et flatter tout le monde, afin de savoir tout 
et d'attirer à moi l'inclination pe des eau 
tains. 

Dansi ce grand hits de mans d'avis, il ÿ 
avoit à Rome un nommé Laurenzo Tonti, homme de 
_ peu de naissance!, mais d’un esprit adroit , qui s'étant 
‘rendu agréable au comte de Monterey par mille in- 
trigues, et trouvé moyen de gagner sa vie par son 
industrie , quittant | le travail de ses mains, lui don- 
noit des avis pour avoir de l'argent, desquels re- 
cevant toujours quelque récompense, il se mit en 
état de vivre doucement de ce qu'il avoit amassé ; 
et son protecteur®n'étant plus dans l’emploi et re- 
tourné en Espagne, il avoit choisi Rome pour une re- 


traite douce et assurée, étant un lieu où avec une . 


dépense fort modérée l’on peut subsister honorable- 
ment. Il s’étoit'iattaché à la suite du prince Ludovi- 
sio pour avoir un‘support, étant neveu du Pape: et 
faisant le métier de courtisan , il pratiquoit les arti- 
fices et les subtilités qu'illavoit apprises dans Naples, 
et s'étoit achevé de se perfectionner dans l’école de 
la cour de Rome. Il avoit eu soin de faire pourvoir son 
beau-frère, nommé Augustin de Lieto, jeune homme 
assez spirituel et d’un naturel agissant et inquiet, 
d’une compagnie dans-le bataillon de Calabre, xs 
lui faisoit porter le titre de capitaine. Fan 
-Ges deux hommes ne méritent pas d'être oubliés, 
ayant joué un rôle assez considérable lun et l'autre 
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dans le cours de toutes les affaires. Le premier, cher- 
chant avec soin les moyens de se faire valoir et quel- 
que nouveauté pourles lui faire naître, étoit l’un de ces 
débiteurs de nouvelles qui écrivent à toutes sortes de 
gens pour se procurer, des réponses, montrent leurs 
lettres à beaucoup de personnes, et bien souvent les 
font eux-mêmes, les remplissant de tout ce qu'ils 
ont appris de beaucoup de différentes sortes de gens, 
qu’ils réduisent et mettent en ordre, et par là sont 
bien recus de tous les curieux et des ministres de tous 
les princes , dont ils tirent parfois quelques gratifica= 
tions. La nouvelle de la révolte de Mazaniel lui fit 
_ ouvrir les yeux, et donna espérance de se faire va- 
loir dans une conjoncture si importante, et dont tout 
le monde avoit curiosité de voir où pourroit aboutir 
une si étrange nouveauté. Il employoit ses heures 
inutiles à Ripa, grand abord des felouques de Na- 
ples et de Sicile, et de toutes celles qui viennent de 
dehors ; il flattoit et faisoit boire les mariniers, dont il 
tiroit tout ce qu’il pouvoit pour en venir faire le soir 
sa cour à M. de Fontenay : et ayant reconnu que Je 
cherchois à prendre part dans ces désordres, il venoit 
ensuite toutes les nuits m'informer de tout ce qu'il 
apprenoit; et entretenant ce commerce avec moi, à 
ce qu'il me disoit à son insu, crut qu'étant plein d’am- 
bition et d'envie de faire quelque chose de grand 
et de considérable pour servir la France, il tireroit 
de moi de grandes récompenses de ses services, et 
_qu'ainsi il feroit sa fortune, ou par mon moyen, ou 
par celui de M. de Fontenay. 

Il écrivit avec application de tous côtés, afin d'être 
mieux informé, et de s’accréditer avec plus de fonde- 
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ment et d’ apparence. Il parvint enfin par son abs ss 


à se rendre nécessaire à l'agent du peuple de Naples, 
à M. l'ambassadeur et à moi. Il me fit espérer de me 
_ faire avoir le commandement de leur armée; et je 
_ l’assurai de mon côté de ma reconnoissance, et de faire 
_ son beau-frère capitaine. de mes gardes, afin de flat- 
ter.davantage ceux de ce pays en me mettant entiè- 


rement entre leurs mains, confiant ma personne à un * 
.N apolitain, et leur ôtant le soupcon qu'ils pourroient 


_ avoir que je voulusse employer les Français dans les 
charges les plus considérables de ma maison : ce qui 


m'étoit tout-àa-fait nécessaire pour prendre pied parmi 


eux, devant avoir cette conduite jusques à tant que, 
m'étant autorisé par mes actions, je pusse après en 


changer, et la choisir telle que je la croirois et la plus 


honorable et la plus sûre. Je n'y ajoutois pas néan- 
. moins une telle créance que je n’eusse par d’autres 
voies mes correspondances, et que je ne tentasse 

tout ce qui pouvoit contribuer au dessein que je: m'é- 
tois proposé. j 

Le capitaine Augustin fut dépêché à N aples, d'où 
à son retour il m’en apporta l'état, véritable ou fabu- 
leux. Il est vrai que le peu d’adresse de ceux qui 
commandoient, leur trop grande confiance prise 
mal à propos, et leur incapacité jointe à la malice 
de beaucoup de gens, y firent changer en peu de 
temps la face des affaires, détruisirent les fondemens 
que j'avois faits, et firent perdre tous les avantages 


aux peuples, en leur ôtant ceux qu'ils avoient entre , 


les mains ; lesquels étant bien ménagés, il n'yavoit 
rien de si aisé que de chasser les Espagnols, prendre 
les châteaux déla ville, et généralement toutes les 
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DE du royaume, sans donner un coup d'épée 
ni répandre une goutte de sang, étant dépourvus dé, 
toutes choses. Ils furent assez mal conseillés pour 
donner durant la suspension d'armes, dans toutes 
les places , des vivres , des poudres et autres muni- 
‘tions de guerre, croyant par là témoigner leur res- 
pect pour le roi d'Espagne, et l’obliger à ratifier les 
” conditions qu’ils avoient ajustées avec le vice-roi, qui 
leur étoient trop avantageuses pour leur être confir- 
_mées : ce que toutefois leur persuadèrent quelques- 
uns de leuts chefs que l’on avoit gagnés, sans que, 
pour leur malheur , ils en eussent aucun soupçon. 
Vincenzo d’Andrea, dont je parlerai assez sou- 
vent, a toujours trahi avec beaucoup d'adresse, ayant 
malicieusement, pour consommer plus tôt. les blés 
que l'on avoit pour quatre ou cinq mois, fait faire le 
pain du poids de quarante-cinq onces, et débité au 
même prix quecelui qui n’en pesoit que vingt-cinq, 
et épuisé ainsi le fonds destiné pour le remplace- 
ment de ce que l’on tiroit des greniers publics, qui 
étoit de plus de cent mille écus, en libéralités qu'il 
faisoit aux gens de guerre et aux chefs les plus auto- 
risés d’entre eux , ayant la charge de provéditeur gé- 
néral : de sorte que je n’en trouvai à mon arrivée que 
fort peu, et point du tout d'argent poutres acheter 
d’autres. vf 
. Le capitaine Augustin me rapporta donc que, par 
les dernières revues, il se trouvoit cent soixante et 
dix mille hommes sous les armes, fort lestes, réso- 
Jus et prompts à exécuter toutes sortes d entépis 
quelque périlleuses qu’elles pussent être ; et qu ’ou- 
tre cinq ou six cents chevaux déjà sur pieds en pre- 
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nant ceux des carrosses, l’on pourroit; en moins de 
uit jours, en faire cinq ou six mille ; que de ce 


_que l'on avoit conservé des pillages, ou de ce qu'il * 


y avoit de pierreries, argenterie et argent monnoyé 
sur les banques appartenant à gens suspects.et enne- 


mis, l’on feroit aisément trois ou quatre millions d’or; 
qu'il y avoit beaucoup de poudre, sans ce que travail 


loient journellement trois cents ouvriers employés à 
la poudrière ; qu’on avoit des magasins remplis de 
. mèches, de balles et de salpêtre; que l’on avoit fait 
amasser tout le cuivre et le métal qu'il y avoit dans la 
ville pour fondre de l'artillerie, sans compter quarante 


pièces de canon qui garnissoient le toarjon des Car- 


_ mes, et que l’on avoit mises à toutes les embouchures 
des rues, et à toutes les avenues par où lestennemis Les 
pouvoient attaquer; que tout le royaume étoit soulevé 
aussi bien que la ville; et qu’outre des blés pour cinq 
mois resserrés dans les greniers, l’on en tireroit du 
plat pays et de toute la campaghe , qui étoit du même 
parti, tant que l’on voudroit, et ensi grande abondance 
que l'on n’en pourroit jamais manquer ; qu'il n’y avoit 
point de forces opposées suflisantes pour en fermer les 


passages ni en empêcher les transports ; que l’on n'a- 


voit que faire d'étrangers, qui ne feroient que donner 
jalousie aux Napolitains, lesquels, par la crainte d’être 
soumis à une nouvelle autorité, se raccommoderoienit 
avec l'Espagne, dans l'opinion qu'ils auroïent qu'au 


lieu d'obtenir la liberté qu’ils prétendoient, et pour 


laquelle ils étoient si bien résolus de mourir, ils ne 
fissent que changer de chaînes, qui peut-être leur 
seroient encore plus pesantes ; que si l’on parloit de 
quelque autre domination, il se formeroit beaucoup 
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de cabales différentes: qui se réuniroient avec les en- 
nemis et la noblesse, pour s’opposer à la faction qui 
se. verroit en état dé se prévaloiresur les autres ; 
qu'ils n’avoient besoin que d’un chef pour leur ap- 
prendre à faire la guerre, et mettre quelque crdre 
parmi eux ; que si l’on ménageoit bien leurs forces et 
tout ce qu'ils avoient entre les mains, l’on pourroit 
non-seulement chasser les Espagnols , Mais leur aller 
porter la guerre dans leur pays, et leur ôter la Sicile 
et la Sardaigne, réunies entièrement dans les intérêts 
de Naples; que ce ne seroit que l'ouvrage d’une cam- 
pagne , et Ja liberté de la ville que l’occupation de 
peu de semaines; que l'on avoit jeté lès yeux sur 
moi comme sur une personne capable d'exécuter de 
si belles choses ; qu'enfin l’on me demandoit , non pas 
pour aller combattre, mais pour vaincre et triom- 
pher sans péril et sans peine, et pour me rendre le 
. plus glorieux de tous les hommes, prenant la défense 

de leur liberté, et les tirant d’un esclavage qu'ils 
avoient souffert si long-temps avec tant de douleur 
et d'impatience. As à: 
Connoissant la vanité de cette nation, je ne crus 
pas fortement toutes ces choses; mais au ris fus-je 
persuadé qu'il y avoit quelque fondement, et que 
je ne pouvois douter qu’une partie n’en fût véri- 
table, dont je fus toutefois détrompé dans fort peu 
de temps; mais ce ne fut qu'après m'être engagé de 
sorte que je ne pouvois. plus avec honneur me dé- 
dire de prendre le hasard de. cette entreprise Je 
laisse à juger si, après de telles espérances, je ne 
devois pas être bien surpris quand je vis, étant sur 
les lieux, que l’on manquoit absolument de tout, 
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et que je ne. devois sui gl pass sur ma seule per- 
sonne. | dou 51.18.60 94 
me 0 (im par le retour de mon courrier, je re- 
cus des nouvelles de la cour et des lettres de M. le 
cardinal, Mazarin; qui ne servirent qu’à m’animer ét 
me réchauffer davantage. I]me mandoit que, Peyant 
tant de péril dans le dessein que je proposois , il n’o- 
seroit pas me le conseiller ; mais que si je voulois le 
hasarder,. le Roi m'en ar la permission, et que 
je.serois assisté de tout ce qui me seroit nécessaire; 
que je n’aurois qu'a m'adresser aux ministres que Sa 
Majesté avoit à Rome, et prendre mes mesures avec 
eux, leur écrivant en conformité de ce qu'il m’avoit. 
mandé (1), | | 
Je sus cependant qu’ à d'année de ma dépéthel -je 
passai pour.un visionnaire, tous les avis de tous cô- 
tés étant que les révolutions de Naples étoient apai- 
sées, et. que les Espagnols étoient résolus de rati- 
fier tout ce qui leur avoit été demandé, et ce que le 
duc d’Arcos avoit accordé, remettant à se venger et 
pousser leurs ressentimens à un temps moins dange- 
reux , et où ils pourroient se satisfaire sans rien ha- 
sarder, quiseroit après la conclusion de la paix, qui 
se traitoit à Munster avec beaucoup de chaleur. Je 
m'efforçai de savoir, par toutes sortes demoyens, ce 
qui se passoit et se disoit chez l'ambassadeur et les 
cardinaux de la faction d'Espagne, dont je fus tou- 
jours ponctuellement averti, soit par des espions que 
j'avois gagnés , ou pardes femmes; et j’appris que ma 
personne leur donnoit plus d'inquiétude que tous les 


-{r) Voyez, dans la Notice qui précède ces Mémoires, page  Pex= 
trait de la lettre du cardinal Mazarin. | 
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préparatifs d’armemensique l’on faisoit en France : 
et ayant un jour rencontré au cours le comte d'O- 
gnate, accompagné de quatre ou cinq cardinaux, je 
m'aperçus que les'ayant salués’, ils me regardèrent 
“fort ‘attentivement, et leur conversation s’en ré- 
chauffa. Le soir, une des plus belles voix de Rome, 
que j'allois ouïr chanter souvent, dont le cavalier de 
Liodi , maître de chambre du cardinal Montalte, qui 
avoit tout créditisur l'esprit de son maître et savoit 
tous ses secrets, étoit éperdument amoureux, layant 
appris de lui le particulier de cet entretien qui m’a- 
voit tant donné de curiosité; vint m’en rendre compte, 
ét-m'apprit que toute cette compagnie, discourant 
sur: les affaires de Naples, qui étoient la principale 
matière des conversations de:Rome, le cardinal Al- 
‘bornos m’ayant vu passer , s’écria que si le royaume 
de Naples avoit à se perdre pour le Roi leur maître, 
cé'seroit moi seulqui leur feroitle mal, étant capable 
de tout entreprendre, et personne propre à me ren- 
dre de chef des révoltés, qui n’avoient besoin que 
d'un homme à leur tête pour leur faire tout oser, et, 
mettant quelque-ordre-parmi eux , leur faire connoi- 
tre leurs forces et la foiblesse des Espagnols. Sur 
quoi luisétantrépliqué par quelqu'un de la/compa- 
gnie-que je n'étois pas à craindre, ne pensant qu'à 
mon plaisir et à mon divertissement , ilse mit à rire, 
-et leur.dit que le:duc Doria avoit fait le même juge- 
ment du comteide Lavagne, qui; la: nuit ensuite, 
..s'étoit rendu maître de la ville de Gênes, et auroit 
achevé une entreprise si difficile , s’il ne se fût noyé 
malheureusement en allant s'assurer de la dernière 
galère ; que je n’avois pas ni moins de cœur ni moins 

7-55, : 8 
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d’ambition que lui ; que j'avois plus de paissance, et 


_sortois d’un sang toujours prêt à exécuter, de.hautes 
-entreprises et ce qu'il y avoit de plus hasardeux ; 
-qu’enfin, selon son sens, si la perte de Naples devoit 


arriver, il ne croyoit pas que .ce dût être par une 


.auite main : ajoutant que si l’on se garantissoit.de 
moi, il répondroit de la conservation du royaume; 
que la France ne lui donnoit point d'inquiétude ; 
qu'il souhaitoit de savoir son armée à la voile, et 
:qu’elle arrivât dans le port de Naples devant celle 
d’Espagne, sa présence, par la jalousie de la domi- 


.nation française , étant le meilleur et le plus assuré 


moyen de faire cesser toutes les difficultés que le 
“peuple apporteroit à son raccommodement : ce qu'il 
. appuya de tant de raisons et d'une politique .si raf- 
finée, que tous les assistans en mien d'accord 
avecduise ne ee TR bd 
.: Mes hriBradces se: rod pr cette mlsedllés, 
et je demeurai persuadé qu’un homme si éclairé ne 
parloit pas sans raison , et qué mon dessein étoit plus 


facile que je ne me l'étois imaginé, puisqu'il avoit 


-des connoïssances que Je ne pouvois pas avoir. Je me 
résolus donc de ne plus sortir le soir, et ordonnai à 
mes officiers de veiller soigneusement sur tout ce 
_ique l’on me donneroit à manger et api pans en 
_ danger de l'assassinat et du poison. + PTS 


IL vint dans ce même temps un Sicilien proposer 


à M. de Fontenay une entreprise sur l'ile de Lipari, 
Jui faisant valoir l'i importance du poste et les facilités 
qu'il donneroit à profiter de la révolte de Sicile, et 


qu'il ne seroit pas inutile pour assister à celle. ‘de 


Naples. Il me le. renvoya pour examiner sa proposi- 


sh 
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/ tion, se repentant peut-être de s’être trop lésèrement : 
engagé avec: moi sur les affaires de Naples, dont il 
croyoit l'exécution Rap aisée, qu il eût mieux aimée 

en d’autres mains qu'entre les miennes, s imaginant 

_ queJe pourrois prendre le change, et maths à 
une entreprise présente, platôt qu'à une qui parois- 

‘soit plus éloignée. J'entrai d'abord en soupcon que 
cet homme m'étoit envoyé par les Espagnols, qui se 
pouvoient flatter de la même opinion, ou qu'ils vou- 
loient l'introduire dans ma confiance pour leur servir 
d'espion auprès de moi, ou étre employé à quelque 
autre dessein plis: dangereux. J'écoutai néanmoins 
tout ce qu'il avoit à me. er et, méprisant les offres 
qu'il faisoit, cette île n’é étant. pas assez bien fortifiée 
et. étant de trop petite conséquence, jè Ini dis que 

n'ayant rien davantage à traiter avec moi, < s il se 
rendroit suspect agréé des ministres d'Espagne, et 

hasarderoit\ trop Hgtarens sa vie s’il me ve da- 

vantage. Mise : 3 

Peu de jours après, l'on. nn avis de péri de la 
flotte d'Espagne, chargéé de gens de guerre , et qui 
portoit la personne de don Juan d'Autriche. Le peuple 
lui fit une députation, et crut trop légèrement qu'il 
leur apportoit la ratification des choses que leur avoit 
accordées le due d’Arcos , et que le Roi son père ne 
l'avoit envoyé que pour autoriser davantage les pro- 
messes de conserver leurs. priviléges , ‘et d'exécuter 
plus ponctuellement tout ce qui leur auroit été pro- 
mis de sa part: Mais les réjouissances que l’on faisoit 
desa venue furent bientôt troublées, quand, deux 
jours après, les troupes étant débarquées , le canon 
des châteaux et de toute l'armée tirant sur la ville, 

aie 8. 


+ 


Es. 


116. [1647] mémoires 
les Espagnols yentrèrent furieusement , un flambeau 
dans une main et l'épée dans l’autre, pour la mettre 
tout à feu et à sang. L'étonnement fut fort grand 
parmi le peuple de cette surprise ; mais en étant un 
peu revenu, chacun courant aux armes  S'Opposa 
vigoureusement à leur effort; et leurs ennemis, ap- 
préhendant de se voir accablés par la multitude, se 
contentèrent de gagner toutes les hauteurs et de s’y’ 
retrancher, convertissant ce ps en une dé= 
fensive. | ne trshotha: bé: 4 
: Pour lors les Naoitdis sarl aéréd mais trop 
tard , qu'ils avoient été trahis, et qu'ils s’étoient lais= 


sés endormir, ayant trop négligé de recourir à 
protection de la France, dont le secours leur étoit 


nécessaire dans une si pressante éxtrémité. Ils se re- 
pentirent d’avoir , pour témoigner leur zèle et leur: 
fidélité à l'Espagne, pourvu de vivres et de poudres: 
les châteaux dont ils auroient besoin pour se défen- 
‘dre, pour leur faire la guerre, et pour abattre leurs 
maisons à coups de canon. Ils .appelèrent cent fois 
_ traîtres ceux qui avoient empêché de faire jouer la 
mine que les polites avoient faite sous le château 
Saint-Elme , qui leur assuroit la prise de ce poste, 
qui, comme le plus fort et le plus élevé de la ville, 
est celui qui depuis les a plus incommodés. Ils recon- 
nurent la nécessité qu'ils avoient d'un chef de nais- 
sance.et de considération, commençant à se défier : 


de don Francisco Toralto; combien la protection de 


France leur seroit utile, le besoin qu'ils auroient de 


son armée navale pour s'opposer à celle d'Espagne, 
qui, se trouvant dans leur port, fermoit leur ville et. 


leur ôtoit la communication de la mer; et songeante 
n 
2 


DU DUG'DE Guisr. [1647] 117 
_ à tout ce qui leur étoit nécessaire pour leur défense, 
ils se trouvèrent avec: fort peu de blé et moins de 
poudre, et dégarnis de tout ce qu'il falloit pour ré- 
sister à leurs ennemis. Le déplorable état où ils se 
rencontroientobligea toutes les provinces duroyaume 
à se déclarer contre eux : et la noblesse, qui étoit 
demeurée jusque là en repos, ayant pris congé, sui- 
-vant les ordres de don Juan d'Autriche et du vice-roi, 
se retira pour aller prendre les armes; et tous les ca- 
valiers, selon leur crédit et leurs forces, travaillèrent 
à faire des levées, à leurs dépens, de cavalerie et 
d'infanterie, pour former un corps d'armée et les 
venir assiéger par terre. 
… Ils se résolurent, eux ; “qui ne doaloient point de 
secours et ‘<royoient n'avoir besoin de personne , 
d’en demander à tout le monde, et firent publier un 
manifeste pour faire voir l’état malheureux où ils 
étoient réduits; et, tâchant d'émouvoir à compassion 
toute la chrétienté, racontoient pitoyablement leurs 
aventures ; et publioient que, malgré leur zèle et 
leurfidélité pour le service d’Espagne, et les paroles 
qui leur avoient été données, et les capitulations 
qu’on leur avoit accordées au mépris de leur bonne 
foi et trop de confiance, on les avoit attaqués avec 
une rigueur et cruauté inouïe, battant trois jours et 
trois:nuits de suite lawville à grands coups de canon, 
pour-la mettre’en ruine et les égorger tous; qu'ils 
conjuroient donc tous les rois ; prinees, Etats et ré- 
publiques d’avoir pitié de leur oppression, et de leur 
donner du secours et des assistances pour s'opposer 
à des ennemis si dangereux qui vouloient les tyÿran- 
_niser,-et leur aider à se tirer de l'esclavage et de 


fr 
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l'oppression. Ils dépéchèrent aussitôt à Rome pour 
presser les ministres du Roi de leur procurer sa pro- 
tection et du secours, me conjurèrent de les aller 
trouver, demandèrent avecempressement qu’on leur 


fit venir l’armée navale, et me prièrent instamment . 


d'être leur solliciteur. H n’y avoit point de jour qu'il 
n'arrivât quelqu'un de leur part pour faire de nou- 
velles demandes. Le Tonti étoit fort occupé à pré- 
senter tous, ces nouveaux envoyés. J’écrivis une let- 
tre au peuple de Naples, à qui je donnai le titre de 
république royale pour les flatter, dont je chargeai 
_ le capitaine Augustin, qui fut arrêté en passant par 
les galères de Gênes; mais heureusement ayant sur 
lui sa commission de capitaine dans le bataillon de 
Calabre, et la faisant voir au duc de Tursi, il lui per- 
suada qu’ ilalloit pour se rendre à son devoir et servir 
àsacharge ; si bien qu'il lui laissa achever son voyage 
et porter de mes nouvelles, qui furent reçues avec 
_une joie etun applaudissement incroyable. 


. Cependant messieurs l'ambassadeur, cardinaux de 


(Ja faction et ministres du Roïtinrentun conseil où je 


fus appelé, pour voir ce qu'il y auroit à faire dans la 


présente conjoncture, où il fut résolu d'envoyer an 


courrier à la cour pour dui donner avis de ce qui se 
passoit, presser en diligence l'armement et la venue 
de l'armée navale, sur laquelle je m'irois embarquer 


dès que j'aurois nouvelle de son arrivée à Porto-Lon: ! 

gone. Et pour faire voir que le secours étoit demandé 

par les Napolitains, l’on jugea à propos de faire pas= 
ser en France un carme nommé le père de Juliis, 
pour représenter leurs nécessités et rechercher sa 
Protection et ses secours, nous ayant été dépêché 


où 
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pour ce sujet, croyant que l’on seroit bien aise de: 
voir toutes ces choses demandées par un homme de: 
la nation; qu'il falloit surtout qu'il y eût un corps 
suffisant d'infanterie embarqué pour mettre pied à 
terre, si l’on désiroit des troupes, quantité de muni- 
tions de guerre et d'argent, et conduire aussi quel- 
ques vaisseaux chargés de blé, afin qu’étant en état de 
remédier à toutes leurs nécessités, l'on pût ménager 
aveceuxdesconditionsavantageuses pourla couronne. 

Cependant l’on se battoit continuellément dans: 
Naples; et le peuple, croyant ne pas devoir demeu- 
_rer sur'une simple défensive, songea à reprendre sur 
ses ennemis quelques-uns des postes qu'ils avoient 
avancés sur lui. Le malheureux don Francisco To- 
ralto, prince de Massa, crut devoir commencer par 
l'attaque du couvent de Sainte-Claire, lieu très-im- 
portant, pour être quasi dans le milieu de la ville. 
L'amitié que sa femme avoit pour lui fut cause de sa 
perte ; car le voulant retenir la plupart du temps 
auprès d’ elle, de peur des périls qu'il avoit à courre, 
cela faisoit accroître les défiances que l’on avoit prises 
de lui, ne communiquant que rarement avec le peu- 
ple, qui attribuoïit cetteretraite, ou à une négligence 
de les servir, ou à quelque mauvaise volonté et in- 
télligence : ce qui causoit des murmures contre sa 
conduite , et faisoit former des entreprises contre sa 
vie, que sa présence auroit facilement dissipées. IL 
. fit faire une mine qui, n’ayant pas fait tout l’éffet que 
_ l'on en attendoit, le rendit responsable du mauvais 
succès ; et l’on crut qu’il avoit fait ôter une partie de 
la bétdre pour mettre du sable à la place. La fuite 
d'Octavio Marquès fortifia les soupcons'que l’on avoit 
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contre lui, estimant qu’elle étoit concertée entre eux. 
Pensant donc laisser-passer la première furie de la 
populace en se cachant, pour pouvoir être après 
mieux écouté dans ses dérsiééitati cils on fit tant de di- 
ligence pour le chercher, que l’on découvrit enfin le 
lieu deisa retraite ; d’où ayant été tiré et aussitôt in- 
vesti de quantité de gens, comme il étoit homme 
bien fait, de qualité, . d’esprit et de mérite, et natu- 
rellement éloquent, il leur fit un discours de toute sa 
conduite et des services qu’il leur avoit rendus , dans 
lequel il se vit si favorablement écouté, ayant beau- 
coup d'amis et acquis l'estime et l'amitié générale, 
qu'il avoit quasi procuré sa sûreté, attendri et per- 
suadé,tous les assistans, quand Gennaro arrivant 
se mit à crier qu'il étoit un traître, qu'il falloit lui 
couper la tête et le traîner par les rues : ce qui étant 
appuyé des voix des lazares, qui ne demandoïient que 
de semblables occupations , cet arrêt, aussi injuste 
que violent, fut exécuté sur:le-champ. On lui coupa 
la tête ; le cœur lui fut arraché, qui fut porté dans 
‘un bassin d’argent à sa femme, et son corps fut impi- 
toyablement traîné par les rues; et, par les menaces 
que ces canailles firent d'aller brûler dans:leurs mai- 
‘sons tous ceux qui-voudroient s'opposer. à leurs vo- 
lontés, ils proclamèrent tumultuairement Gennaro 
“pour leur général, le récompensant d’une action sibru- 
tale et si emportée : à quoi le tourjon. (x) des Carmes, 
dont la garde lui avoit été commise dès le commen- 
cement de la révolte ( pour être le capitaine du quar- 
tier, ayant sa, boutique d’armurier devant la porte), 
contribua beaucoup à autoriser sa. poisse dl lui 
LL Tourjon: Forteresse, | 
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assuroit une retraite, la plus importante et la plus con- 
sidérable de la ville,-contre.les tumultes et les atten- 
tats que l’on pouvoit faire contre sa personne. Marc- 
Antonio Brancaccio, homme d’âge.et de réputation, 
ancien ennemi des Espagnols, dont il avoit étémal- 
traité sans raison, fut élu mestre de camp général. 
.Le capitaine Augustin trouva tous ces changemens 
à son arrivée : et s'étant adressé à lui, aussi bien qu'à 
Gennaro, pour rendre ma lettre, exposer sa com- 
mission et les offres que je faisois des secours de la 
France , ce vieux cavalier , ne pouvant souffrir la bru- 
talité et ignorance de Gennaro, appuya si fortement 
l'élection de ma personne, que tout le peuple y con- 
courut avec une joie incroyable; et jetant les yeux 
sur Nicolo-Maria Mannara, jeune homme d’un esprit 
agissant , et qui ne faisoit que de sortir de ses études, 
le choisit pour m'apporter des dépêches du peuple, 
accompagné d'Aniello de Falco, ancien avocat à qui 
l'on avoit donné la charge de général de l'artillerie, 
et de quelques autres, qui furent aussi chargés de 
lettres:pour M. le marquis de Fontenay: et le capi- 
taine Augustin revint en diligence me RARES tout 
ce qui avoit été résolu. ET 

+ Dans ce temps, Vincenzo did ser du 
prince de Massa, mais beaucoup ue Espagnols, 
pour dissiper les soupçons que l’on avoit pris de lui 
avec tant de justice, dressa un ban, que le peuple de 
Naples fit publier incontinent, par lequel il étoit dé- 
fendu, à peine de la vie, de reconnoître le roi d'Es- 
pagne et d’obéir à ses ordres, et commandement de 
_ne recevoir que, ceux.de la a | sl en quiseule 
désormais résideroit lwsouveraineté : et cachant par 
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ce moyen ses méchantes intentions, se mit en état de 


pouvoir plus impunémént continuer ses trahisons, 
qu'il ne manqua pas de pratiquer jusques à la fin, 
quoiqu'il n'ait pas évité, plusieurs années après le 
rétablissement des Espagnols, le châtiment que les 
traîtres reçoivent d'ordinaire, au lieu de récompense. 
Les députés étant arrivés pour me venir offrir le 
commandement de leurs armés, je ne leur voulus 
point donner audience ; mais leur fis dire d'aller ren- 
dre leurs dépêches à M. de Fontenay, ambassadeur 
du Roi, et que je ne leur parlerois point qu’en sa pré- 
sence, afin que je fusse plus autorisé en n’agissant 
_ que par les ordres des ministres de Sa Majesté; et 
qu'ainsi ils fussent plus obligés à me procurer des 
secours , et moi plus en état de ménager les condi- 
tions sans lesquelles je ne me voulois pas charger 
de l'exécution de cette entreprise. Dès qu’il les eut 
. écoutés, et vu les lettres qu'ils avoient à lui rendre, 
il envoya prier les cardinaux de Sainte-Cécile, Théo= | 
- doli et Ursini, de la faction de France, de venir chez 
lui, où il tint conseil avec eux et avec M. l'abbé de 
Saint-Nicolas sur un sujet si considérable. Et ensuite 
m'ayant mandé par le sieur de Luzarches, son maître 
de chambre , que ces messieurs étoient avec lui, et 
qu'ils avoient à me communiquer quelque chose d'im- 
portant au service du Roi et à mes intérêts, je m'ÿ 
réndis pour savoir ce qu’ils avoient À m'ordonner, 
M. le cardinal Mazarin m'ayant mandé que je saurois 
d’eux les intentions de Sa Majesté , et que, déférant 
à leurs sentimens, je me gouvernasse par leur avis 
en une matière si délicate. Ils me dirent le sujet de 
l’arrivée des députés de Naples, et l'estime que cette 
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république faisoit de moi de me choisir pour son 
général «et défenseur de sa liberté; que c’étoit un 
honneur qui, quoiqu'il fût bien dû à mon mérite 
et à ma naissance , ne laisseroït pas d'être envié de 
beaucoup de princes ; et qu’enfin , outre les services 
importans que je pourrois rendre à la France dans 
-cet emploi, pour laquelle ils connoissoient mon zèle 
et mon respect, que j'étois en état de me voir le 
plus glorieux homme de mon siècle par les actions 
que j'aurois à entreprendre, qui seroient d'autant 
plus éclatantes qu'elles seroient et plus extraordi- 
naires et moins communes. Je Jéur répondis que, 
n'étant né que pour employer ma vie au service de 
la couronne, j'étois prêt à tout hasarder, sans consi- 
dération des périls où je m'allois précipiter , et où je 
ne m'exposois pas sans les connoître; que ma perte 
étoit inévitable si j'étois abandonné ; mais que je me 
confiois en la protection de M. lé cardinal Mazarin, 
en leurs bons offices et entremises, et à l'intérêt que 
la France avoit de m’assister dans un dessein où je ne 
m'engageois que pour y ménager et sa gloire et son 
avantage. Chacun à l’envi m’assura de tous les secours 
qui me scroient nécessaires ; et surtout M. le cardinal 
de Sainte-Cécile me dit qu il seroit caution que je ne 
manquerois dè rien; que son frère et lui m'avoient 
trop d'obligation pour en être jamais ingrats, et que 
je devois 0e en es amitié une entière Cu" 
fiance. 

M. de Fontenay. envoya pour jé querir les dép 
tés de Naples, qui en entrant vinrent d’abord à moi: 
mais leur ayant montré messieurs les cardinaux, 
auxquels, par respect, ils devoient premièrement 
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faire Ja révér ence ls s’acquittèrent « de ce devoir; et 
de à. se tournant à moi, me, saluèrent le genou à 
terre ; et ne voulant point me parler qu’en cette pos- 
ture, j'eus peine à les faire lever, et. les y obligeaï 
en jo disant que je ne les écouterois, pas’ en cet 
qu Ils me firent une,harangue pour me représenter 
l'injuste traitement que la ville de Naples recevoit 
des Espagnols ; qu'après un zèle, une fidélité et un 
respect à l'épreuve des rigueurs tyranniques dont ils 
avoient toujours usé envers les habitans, ils avoient 
pratiqué avec eux la dernière infidélité ,: les ayant 
attaqués sans, aucun nouveau sujet de plainte, en 
un temps où ils se croyoient dans.une paix bien éta- 
blie, avoient fait canonner et battre: en rume leur 
ville, avec toute l'artillerie de leurs vaisseaux, ga- 
lères et châteaux, et fait entrer toutes leurs troupes 
les armes à la main, avec des. flambeaux allumés, 
pour passer tout le peuple au fil de l'épée, et mettre 
le: feu à toutes les maisons ; que ce procédé:si vio- 
lent et si injuste ayant étouffé toute sorte de con- 
fiance, il étoit résolu de briser ses fers, de se procu- 
rer la liberté, et de se mettre en république, ‘pour 
établir. la sûreté de son gouvernement; et qu'ayant 
besoin d’un chef pour sa défense et pour le com- 
_ mandement de ses armes, on leur avoit ordonné de 
venir de sa part se jeter à mes pieds pour. mé.conjurer | 
de: merendre son défenseur, et prendre lamême auto- 
rité dans la ville de Naples et tout son royaume qu'ont 
eue et possèdent encore dans les provinces unies du 
Pays- s-Bas les princes d'Orange; qu’ils n’avoient pas 
cru pouvoir jeter les yeux.sur un autre.que moi, non- 
seulement à cause de ma réputation, de mon estime 
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et demon mérite, mais par un juste sentiment de 
reconnoissance de toutes les bontés:que je lui avois 
fait paroître,, et du zèle avec lequel je m’étois engagé 
à le servir, et à lui ménager tous les secours qui lui 
seroient nécessaires; et que, par la considération où 
j'étois en France, je serois comme un dépôt sacré 
qui l’obligeroit à l'assister de toutes ses forces n7 2 
prendre sa défense , et le recevoir sous sa protection : 
mais qu'un des principaux motifs qui l’avoit porté à 
me souhaiter pour leur général étoit à ‘cause de ma 
naissance, que je tirois d’un sang qui leur étoit si pré- 
cieux que l’affection et la mémoire en étoient impri- 
mées dans les cœurs de tous les habitans, aussi bien 
que les armes dans tous les édifices publics, dont les 
fondations étoient des marques éternelles et de la 
piété et de la magnificence de mes prédécesseurs; 
qu'ils me croient trop généreux pour refuser de le 
venir secourir; qu ‘il avoit quantité de bras pour ré- 
sister à ses ennemis, mais qu'il avoit besoin d’une 
tête pour régler son désordre, lui apprendre à faire 
la guerre , et le mettre bientôt en état, non pas seu- 
lement de se défendre, mais de chasser les Espagnols 
de son pays; qu'il ne Imanqueroit point de soldats 
quand il seroit aguerri, et que je n’en trouverois au- 
cunquine fit gloire de mourir quand il faudroit mar- 
cher sous mon commandement , répandre son sang 
pour la défense de sa patrie, et m RAR de la ae 
pour ; 
ssfusuite ils me phésentérent les lettres qu’ils avoient 
à me rendre: mais me retirant en arrière, je leur dis 
que c'étoit à messieurs les ambassadeur et ministres 
du Roïiprésens à qui ils se devoient adresser; et 
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qu'ayant l honneur d’être né son sujet, je ne pouvôis; 
sans sa permission etson commandement, m'attacher 
à un service étranger et principalement : dans un 
emploi si considérable; qu'il me devoit engager , 
non-seulement pour le reste de mes jours, mais même 
mes successeurs; et qu'ainsi, cessant en quelque fa- 
con d’être Français pour m'aller faire Napolitain, ce 
 n'étoit pas à moi à prendre cette résolution, qui-n'a- 
vois qu’à obéir aveuglément à ce qui me seroit'or- 
donné de sa part. M. de Fontenay prenant la parole, 
me dit que je devois accepter les offres qui m’étoient 
faites, puisque le Roi m'en avoit donné serv 70h 
sion, et qu'il se sentoit obligé et avoit ordre de m 
dire que, me sacrifiant pour le service de la répablie 
que de Naples et pour sa défense, je témoignois ma 
passion et mon zèle pour la couronne, à qui je ne 
pouvois rendré de service plus agréable, plus utile 
et plusi important. : ae Pre rt PORN. 
Alors, me retournant vers les députés, je leur dis 


qu 'après ce congé que l'on me venoit de donner, 


j'acceptois avec.joie l'honneur que me faisoit la Répu- 
blique de me choisir pour général de ses armesret 
défenseur de sa liberté ; que je conserverois une 
éternelle reconnoissance d° une grâce si extraordi- 
naire et si peu méritée ; que j'essaierois par mon zèle 
et ma fidélité à suppléer à mon insuffisance; que je 
ne quitterois jamais les armes que je ne lui eusse ob« 
tenu le repos et la liberté; et que je m’ exposerois à 
touteséortes de périls, bossé vie, et verse- 
rois jusques à la dernière goutte de mon sang, quand 
il s’agiroit de soutenir ses intérêts ou sa gloire. En- 
_ suite je reçus les lettres, que je crois qu'il est à-pro- 
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pos de faire voir ici pour témoigner que je ne veux 
“rien avancer dans ces Mémoires dont ; je n’aie la jus- 
tification entre les mains. 


Lettre de la république de Naples. 


« SÉRÉNISSIME ÂLTESSE DUC DE GUISE, 


« Le très-fidèle peuple de Naples et son reyaume, 
“ayant aux yeux des larmes de sang, supplie. Votre 
Altesse de vouloir être son défenseur, comme l’est 
aujourd’hui en Hollande M. le prince dE et de 
lui procurer les assistances que Votre Altesse lui a 
offertes de si bonne grâce, par l'obligeante lettre 
que ledit très-fidèle peuple à recue aujourd’hui à 
br£s ouverts, avec la sincérité, fidélité, et teneur 
d'icelle. Ce qui nous oblige à ne pas manquer conti- 
nuellement à faire ici des prières; à la bienheureuse 
vierge Notre-Dame des Carmes, que bientôt nous 
puissions voir la personne de Votre Altesse, et sen- 
tir des effets de sa valeur, à laquelle nous baisons les 
mains avec toute sorte de respect et de soumission. 
- 1&@ De Votre Altesse Sérénissime, le très-dévot et 
‘très-obligé serviteur, 


“« Le PEUPLE DE Napres ET SON ROYAUME. 


«Du palais du royal poste du tourjon des Carmes, le 24 oct, 1647. » 


Lettre d Gennaro Annèse. 


« SrRnussuE Are g 


« Ayant lu l'obligeante lettre de Votre Altesse, j'ai 
résolu, avec tous les autres chefs de ce très-fidèle 
peuple de Naples, d'envoyer le sieur Nicolo-Maria 
Hasnares notre agent général, avec une instruction, 
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et la présente lettre) à Votre Altesse. Mais nous trou- 
vant embarrassés en tant d’affaires de guerre, nous 
nous remettons en tout et partout à ce qu'il détermi- 
. nera, jugera, soppléen et fera tant de notre parti- 
culière part qu'au nom de ce ‘très-fidèle peuple. Et 
enfin , lui recommandant sa personne: de tôut notre 
cœur, nous sommes, en attendant les faveurset grâces 
de Votre Altesse, à laquelle , avec toute sorte de res- 
pect, nous baisons très-humblement | les mains, 
« De Votre Altesse Sérénissime,. très-humbles, très- 
dévots et très-obligés serviteurs, n'est eilééopii 


| je ï. -« Gexxaro Annèse généralissime et chef 
du très-fidèle peuple deNaples; sr, 
Fa SouR: Gao Louiet per, Ferro, premi conseillé. 


« « Du palais du poste royal du sourjon a cr Là e Kapls, TT 24 
etobre 1e aid EVE 2 mr Sté 
‘ “He . n) 4 af: 2e 


“Après. cette lecture, j je DE ET qu’ étant dévoué au 
service du peuple de Naples par la charge qu'ils m’'a- 
voient offérte de sa part, et quej j'acceptois : sous le bon 
plaisir du Roi avec autant de j joie que de reconnois- 
sance et de respect , il étoit raisonnable qu ls me ren- 
dissent compte de l'état présent des choses, et me 
fissent entendre toutes leurs nécessités ; afin que j je 
commençasse à demander de leur part toutes les as- 
sistances dont ils auroient besoin, et m'en rendisse 
le solliciteur à la cour et auprès ‘de : messieurs les 
Tes: PACE T UT" PERTLE LAPE VS Sa 

_ Les députés me dirent Je tragique accident duébrave 
ettrop malheureux prince de Massa, le désordre et 
la confusion qui régnoient dans la ville, faute d'une 
personne d'assez d'autorité et de conduite pour y 
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pouvoir remédier ; que tout Le royaume à l'abord des 
Espagnols: avoit quitté les armes ,.et, abandonnant 
Jeur parti, suivi celui des plus Lits ; qu ils ne tiroient 
plus d’assistance de la campagne, 1 passages leur 
étant coupés de tous côtés, tout le plat pays ennemi ,: 
à la réserve de quelques bourgs et villages voisins 
qui leur paroissoient encore affectionnés: mais que 
le bruit de mon arrivée feroit tout changer de face, 
et qu'ils ne doutoient pas que tout le monde , se 
voyant un chef de naissance et de réputation, ne re- 
prit courage, et, lassé d’une domination si cruelle et 
si insupportable, ne fit, à leur exemple, tous les 
efforts possibles pour s’en affranchir ; qu’ils n’avoient 
que pour six semaines ou deux mois de blé, peu 
d'espérance d'en tirer des provinces, à moins que. 
. par ma valeur un passage ne fût ouvert, qui leur en 

donnât et la liberté et le moyen; que quoique beau- 
coup de particuliers enssent profité, des. pillages, 
chacun ayant mis son argent à couvert, ils n'en 
avoient point pour s’assister ; que celui des banques. 
ne se. pouvoit prendre sans causer une sédition dan- 
gereuse , tout le monde, tant amis qu'ennemis, étant: 
intéressé à la conservation d’un dépôt jusque 1 sa- 
cré et inviolable ; que de toucher à l’argenterie des, 
églises ce seroit attirer Ja colère du Ciel et indigna-. 
tion du Saint-Siége ; que tous les cavaliers , et leurs, 
‘ennemis les plusirrités et les plus à craindre, armoient 
par tout le royaume, et se mettoient à cheval pour 
venir contribuer à leur oppression, et se venger des 
outrages et indignités que lon avoit faits aux plus 
considérables de leurs corps d'avoir pillé leurs mai- 
sons, et cruellement massacré le prince de Massa, 
7 2 | (e 
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don Pepe Carafe, et quelques autres ; que la poudré 
léur manquoit ; aussi bien que le moyen d’en faire, 
faute de salpétré, n’en: ayant que pour fort peu de 
temps, étant obligés d'en consommer quantité tous 
les jours par l'attaque et défeñse ‘des postes , et lés 
escärmouches continuellés qui sé faisoient nuit et 


jour ; ‘qué le peuple, pou témoigner soii zèle et sa : 


fidélité pour son Roï, avoit iminocemment, par le 
conseil de gens subornés durant la trève, ravitaillé 
les châteaux de vivres et dé munitions de guerre; 
qué la même faute $’étoit faite dans tout le royaume , 
en münissant toutes les forteresses dégarniés de tout, 


croyant én obtenir plus facilement la ratification de 


capitulation faite avec le duc ‘d'Atcôs ; ét S'étoit 
Ju privé de toutés les choses qu'il of én‘abon- 
dance, pour se réduire dans la nécessité où il étoit; 

que 1 vaisseaux et galères d “Espagne lui ôtoiétit la 
communication de là mer, dont il avoit accoutué 
de tirer sa subsistance ; que pour déé hommes il en 
avoit Si grand nombre; qu te qu’ils fussent bien 
_commänilés et disciplinés, étant et braves ét bien zélés, 


l’on pouvoit entreprendre toutes chosés ; qu à la dér- 


nière revuë l'on avoit trouvé plus de cent soixänte 
et dix mille hommes bieñ armés, et bien déterminés 


à mourir pour le salut de la patiné ; que par cé dis 
cours je pouvois mieux juger qu'eux de ce qui léur 
étoit nécessaire , comme. plus capablé et plus con 
noissant ; et qu’enfin le courage de tous les habitañs 
commençoit à s'abattre, et ne pouvoit 8e reléver que 
par ma présence ; qu’ainsi ils me supplioient de hâtér 


mon voyage le plus qu'il me seroit possible, ét pres- 


ser qu'on les secourût ; sans quoi ils ne pourroient 
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éviter la désolation de eur ville et ensuite celle de 
totit lé royaume. | 

Cétte véñtable téaffoi ine fit faire quélque ré- 
etion sur les dangers où je m'allois précipiter : maïs 
faisant fort peti dé cas dé ma vie, et étänt résolu de 
la sacrifier poür les intérêts de là couronne, je pris la 
parole et l'adréssäht aux ministres du Roi, leur fis 
entendre que je n’étois point épouvänté d’ apprendre 
des choses si Surprénantes et si Contraires à tout ce 
qui avoit été rapporté jusques ici; ; que c'étoit à eux de 
corisidérer si le Roi vouloït employer ses forces pour 
une entreprisé si difficile, et qu’ en ce Cas je mé char- 
gerois d’en tenter le risque ; mais qu’ils voyoient atissi 
bien que‘moi que si j'étois abandonné, c’étoit i’ex- 
poser à uñé hônte éternelle et à üne perte inévitäble, 
n'étant hi juste ri raisonñablé que l'on me däcrifiât 
si légèrement où la réputation dé la Fränce se trôh- 
voit si fort PBRG Ur. Ils ie répôñidirent tout d’une 
voix que je n'avois rien : à “craindre; que les secours 
seroient si prompts et sip uissans, ‘que je ne rénCon 
trerois pas dans ee: à d’ün si gloriéux desséih 
la difficulté ni les périls-qué je ‘m imaginois. Ce’ qüe 
m'ayant voulu persüadér par niülle räisôns, je répartis 
qu'il étoit inutile de les älléguer ; que je n’étois pas 
personne à me flatter légèrement: que je voyois bien 
ce qué j'avois à: craindre ; mais Que les hasards et les 
difficultés, a lieu dé mé réfroidir,ne faisoient que 
animé da tages qué la éohfiafièe que je prenois 
en leurs paroles, celle qué j'avôis en là protectioi de 
M. le carditial Mäsaïin, et la passion que j'avois de 
cônitribuér, auipéril de ra vie, aux avantages dé KR 
Fi rancé, me feroient affronter la mort ét toutes sortes 


9: 
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de difficultés ; et.que je leur démandois d'en être les 
témoins, aussi bien que de la fidélité et de la passion 


avec laquelle je méprisois et ma sûreté et ma per- 


sonne, et même mon honneur, quand il s’agissoit de 
servir utilement; qu'ils devoient demeurer d'accord 
avec moi que j'étois peut-être le seul homme du monde 
capable de me charger d’une si hasardeuse commis- 
sion, dont la seule pensée feroit trembler les plus dé- 
_ terminés et les plus hardis. Ils témoignèrent en être 
_persuadés; et pour avancer et résoudre une si grande 


affaire, ils m’assurèrent que je n’avois qu’à demander 
; q 


ce que je désirois, et qu'ils avoient l’ordre et le pou- 
voir de me l’accorder : de quoi je devois faire état, 
les promesses du Roi étant inviolables et assurées. 

"Je demanda l’armée,navale à mes.ordres, la plus 
forte de vaisseaux et de galères qu’il seroit possible; 
deux cent mille écus d’argent comptant, ‘en atten- 
dant un plus puissant secours; quatre mille hommes 
de pied prêts à débarquer à ma première demande; 
-quinze cents cavaliers-démontés pour mettre à che- 
val; les selles, brides! et pistolets pour eux; la 
même chose pour armer deux mille chevaux que je 
prétendois lever dans le royaume de Naples; des 
mousquets et des piques pour douze mille:hommes; 
douze pièces de canon, six vingt milliers de poudre, 
avec les balles et mèches à proportion, et quatre vais- 
seaux au moins chargés de blé; et qu'avec toutes ces 
choses je leur répondois du succès déïce grand des- 
sein, et d'ôter en fort peu de temps la couronne de 
Naples au roi d'Espagne : ce qu'ils me promirent de 


la part dufRoi positivement, et que dans fort peu de 


temps je devoisfaire état de toutes ces choses, # 
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* Après quoi je’ donnai-des lettres à Nicolo:Maria 
Macias et M. de Fc ontenay ses réponses, pour aller 
rendre compte à la République dé l’heureux succès de 
sa négociation; ét je le chargeai de dire que je me 
préparois à l'allér servir, et que dès que je saurois 
l’armée navale arrivée à Poe -Longone, je m'irois em- 
barquer sans perdre de temps; pour lui porter avec 
moi tous les secours’ qui lui étoient nécessaires. 
Cependant le Tonti, pour faire voir à M. de Fon- 
tenay: qu’il n'avoit nulle dépendance de moi; mais 
seulement de lui et de la France , ‘espérant par cette 
conduite, ou de s’accréditer davantage, ou que ce 
ministre du Roï lui procureroit à la cour quelque pen- 
sion plus considérable et quelque somme d'argent 
pour lui et pour ses amis, avec lesquels il tenoit cor- 
respondance, à ce qu’il disoit, avec beaucoup de dé- 
pense, où bien pour reconnoître, comme il me le 
voulut persuader, si les intentions qu'il avoit pour 
moi étoient et sincères et véritables, il lui proposa de 
faire venir sur l’armée quelque personne de réputa- 
tion, comme M. le comte d'Harcourt ou M. le maré- 
chal-de La Meilleraye ; afin de laisser à son choix de 
me confier celte entreprise, ou de la leur remettre 
entre les mains s'ils étoient plus agréables que moi, 
les Napolitains ayant tant de besoin d'être secourus, 
que-pourvu qu'ils reçussent des assistances, ils s’ar- 
 réteroient peu à considérer par qui. Mais, soit que par 
le rapport de l’état des choses il les reconnût trop 
périlleuses pour s'imaginer qu'aucun autre que moi 
en voulût courre la fortune, soit qu'il crût que jy 
fusse trop engagé pour souffrir patiemment que l’on 
mît-un autre en ma place, ne voulant pas se porter 
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légèrement à maltraiter et'offenser une personne de 
“macondition, il lui répondit qu'il ne seroït pas raison- 
uable, après les démarches que l’on avoit faites pour 
moi, de changer de sentimens, et prendre une con- 
duite différente, busig #7 ant orange 
Le Tonti vint ayec empressement me faire sa cour 
de cette réponse, et me faire valoir. comme un ser- 
vice signalé l'artifice dont il s’étoit servi pour décou- 
vrirsil'on marchoit de bon pied sur mon sujet. Ensuite 
de quoi il me pria, en écrivant à la cour, de faireva- 
loir les services deison beau-frère et les siens, et leur 
| ménager des pensions et quelque somme considé- 
rable pour récompenser ses correspondans, et amis, 
et attirer par des bienfaits: ‘beaucoup de Napolitains 
dans les intérêts de la France, lui acquérir des créa- 
tures, et lui former une-puissante cabale pour dispo- 
ser en temps et lieu les esprits à la servir penres erds 
et contribuer à ses avantagess{ ix heroes lue 
Pour moi, je n’eus plus d’autres pédids que: êeï me 
tenir en état de partir, et pourvoir à toutes les choses 
nécessaires pour. m'aller embarquer dès que l’arméè 
. navale du Roi seroit en état et enlieu commode pour 
me repevoir et me porter à Naples : et comme:je me 
pouvois S entreprendre ce voyage sans argent; Jefistous 
mes efforts pour en trouver. J'envoyai chercher tous 
les banquiers français, pour tirer d'eux les plus-grandes 
sommes que je pourrois, en leur donnant des sûüretés 
et des lettres de change. payables à Paris. Mon:mal- 
heur voulut que M. le.duc de, Modène.ayant prisile 
commandement des armes du Roi en Italie, ‘et formé 
de grands desseins et de hautes entreprises, en avoit 
besoin aussi bien que moi : si bien que pour le pou- 
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voir assister à point nommé, les ministres du Roi leur 
avoient donné ordre de ne se point dessaisir de ce 
qu'ils pourroient avoir entre les mains;-ce qui m’o- 
bligea de recourir à M. le cardinal de Sainte: Cécile 
et à M. de Fontenay, pour leur faire donner la permis- 
sion de traiter avec moi. Les en ayant donc suppliés, 
ils envoyèrent querir le sieur Philippe Valenti, et lui 
dirent qu'il serviroït utilement le Roï, et feroit plaisir 
à M. le cardinal Mazarin s’il me comptoit quatre mille 
pistoles sur des lettres de change que je lui donne- 
rois, dont ils l’assuroient du paiement, la cour pre- 
nant soin d'y satisfaire en cas que ma famille tardât à 
lui donner contentement. Il me tint cette somme 
prête en or pour me la donner en partant, de peur 
que je n’en dépensasse une partie avant que de sortir 
‘de Rome, et qu’ils ne fussent obligés de m'en faire 
fournir d'autre, né pouvant partir sans argent, et la 
nécessité des affaires faisant-qu’on ne se pouvoit plus 
passer de mot, ni rétardents mon pes Sans les rui- 
ner entièrement. dl 

Je ne puis m'empêcher de ds ici ÿ générosité 
d une femme (quoique cela soit assez inutile au sujet 
dont je parle) qui, sachant les diligences que je fai- 

‘isois pour trouver de l'argent pour cette entreprise, 
-quin’étoit plus secrète dans Rome, me vint apporter 
-cé qu'elle avoit de pierrerieset de bijoux, et dix mille 
écus en billets sur les banques; dont je la remerciai, 
tétant tout le bien qu’elle avoit amassé en plusieurs 
à 2860 avec assez de fatigues et de peines. 

Je me résolus d'envoyer à feumadame dévétise 
‘mà mère une procuration générale pour l’administra- 
tion de tout mon bien, pour l'engager plus puissam- 
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ment à m'assister, la priant de tout mettre en usage 
pour:me faire tenir la plus grande somme qu elle 
pôurroit, puisque de ce secours PRE mon A éta- 
blissement ou ma perte. + UE à 
- J'étois tous les jours en de dtinnsllen doifétérices 
avec messieurs les ministres de France et cardinaux 
de Ja faétions pour résoudre avec eux tout ce que 
j'aurois à faire. pour le’service et les avantages de la 
couronne: mais quoique je les pressasse sur la con- 
duite que j'avois à tenir, et leur demandasse quelle 
instruction ils avoiént à me donner; si je ne devois 
pas,-après m'être accrédité à: iles sous le pré- 
texte. de l'établissement de la République, ménager 
Jes esprits, et les porter insensiblement à se donner 
au Roi, étant impossible que la noblesse et le peuple, 
aussi divisés d'intérêts que d'amitié, pussent jamais se 
réunir si bien ensemble qu’ils formassent un corps de 
république, et se gouvernassent d'eux-mêmes, sans 
venir un jourà s’en lasser, et avoir besoin de se 
choisir un maître (ce pays turbulent et inquiet n'ayant 
jamais été que sous un gouvernement monarchique, 
et ne pouvant, par la jalousie naturelle qu'ils ont les 
uns des autres, être jamais en repos ni en paix que 
sous le commandement d'un seul ), ils en demeuroient 
bien d'accord ; mais croyant qu'il seroit dangereux de 
conseiller à des peuples violens et séditieux une do- 
mination étrangère qu'ils avoient toujours appréhen- 
dée, ilsme dirent qu'il falloit leur laisser le choix et 
de leur gouvernement et de se faire un maître; que 
le seul soupçon qu'ils auroïent que le Roi eût la pensée 
de l'être attireroit leur-haine au lieu de leur amitié, 
et contribueroit à les rajuster avec les Espagnols; que 
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d’ailleurs le Pape, sans l'autorité duquel l’on ne -pou- 
vôit faire de changement dans ce royaume, pour en 
être le seigneur dominant, pourroit se liguer avec les 
princes d'Italie pour sy opposer, craignant que si la 
France y prenoit un si grand pied, els ne püût songer, 
avec le temps, à se la soumettre tout entière; que 
ce lui étoit un assez grand avantage de dépouiller la 
monarchie d'Espagne d’un si beau royaume dont elle 
tiroit ses principales forces, et que cette perte éle- 
veroit tout autant la France au-dessus d'elle que pour- 
roit faire urte conquête; que d’ailleurs les personnes 
- de ce pays qui souhaitoient un changement pour pro- 
fiter des honneurs et des charges du royaume, des 
gouvernemens des places et des provinces, qu'ils 
avoient vus jusqu'ici à regret entre les mains des étran- 
gers, appréhenderoient de ne pas améliorer leur con- 
dition, et de se voir ruiner et appauvrir pour enrichir 
d’äutres pays par le transport de leurs biens et de 
leurs richesses’; et qu’enfin, réunissant avec les enne- 

mis.tous ceux qui seroient du sentiment contraire, le 
parti seroit tellement affoibli qu'il ne sé pourroit pas 
maintenir long-temps; que par de si puissantes rai- 
sons je devois travailler à dissiper, autant que je 
pourrois, Les soupçons que l’on pouvoit avoir de sem- 
blables pensées, et publier que la France n’agissoit 
jamais que par un principe de générosité désintéres- 
sée pour soulager les opprimés, et procurer la liberté 
à ceux qui languissoient sous la tyrannie de ses en- 
nemis; qu'il falloit les chasser de ce royaume à quel- 
que prix que ce fût; qu'il importoit fort peu de quels 
moyens on se serviroit pour achever un si grand ou- 
YraBS; que le Roi donneroit les mains à quelque ré- 
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solution que l’on pût prendre; qu’il avoit: bien con 
senti au couronnement dü prince Thomas dans l'eh- 
_treprise qui s'étoit ménagée durant lesiége d'Orbitello; 
qu'illui étoit indifférent qui seroitassez heureux pour 
profiter.de toutes ces révolutions ;'et-quique ce fût 
à qui la fortune fût favorable, il lui donneroit son 
appui, son alliance et sa protection, et: que par à, 
sans se faire,des-ennemis et des. enyieux, il tireroit 
plus d'avantage des Napolitains que s’ils-étoient ses 
sujets; qu'il n’avoit pas voulu même faire vérifier la 
réunion de la Catalogne à sa couronne pour ne ‘pas 
éterniser la guerre, et s'ôter les moyens; quand il lui 
-plairoit, de donner la paix à la chrétienté; ‘qu'ainsi 
J'on n’avoit point d'ordre ni d'instruction à me don- 
ner; que je devois, dans les temps et sélon:les con- 
jonctures, agir, suivant que je le Jugerois à propos; 
ue je,ne pouvois rendre de service plus important 
que de mettre Naples en liberté, et que d’en ffire 
perdre la couronne à l'Espagne, : + +. 
Alors M, le cardinal de Sainte-Cécile me tirant à - 
part dans une fenêtre pour me parler en particulier, 
me dit que je ne devois pas prendre de confiance en 
M. de Fontenay, qui n’étoit ni son ami ni-le mien ; 
-qu'iln'avoit pas le secret de M. le cardinal son frère ; 
de l'amitié et de la protection duquel il m'assuroit, 
<et.que n'étant obligé au point qu'il l'étoit, il vou- 
loit.en être la caution ; que j'entreprisse hardiment 
mon voyage, et que je ne manquerois de rien ; que je 
serois secouru d'hommes, d'argent, de munitions de 
bouche et.de guerre, d’une puissante armée navale, 
composée de quantité de bons vaisseaux et d’un grand 
corps de galères; et qu’enfin la Fräncé abandonne- 
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roit tout autre dessein pour m'assister. de toutes ses 
forces. 

Nous nous séparâmes après cent embrassades , éga- 
lement satisfaits l'un de l’autre; et il s'en alla faire sa 
dépêche, dont il espéra un Le aussi favorable | 
que je crus en devoir attendre de la mienne. À mon 
retour, J'envoie chercher le sieur de Tilly mon se- 
crétaire pour lui donner mes instructions, et l'ordre 
de faire dresser toutes les procurations et pouvoirs 
nécessaires. pour. agir à dla cour et auprès de mes 
proches, suivant les résolutions que j'avois prises , et. 
pour me faire envoyer.le plus d'argent qu’il se pour- 
roit amasser, comme le secours le plus utile à la con- 
servation de ma vie et à l'exécution de mes desseins. 
Et l'ayant retenu quelques j jours pour porter l'avis des 
lettres de change que je devois tirer sur Paris, et 
pour dire des nouvelles certaines de l’état de toutes 
mes affaires.et du temps assuré de mon départ, vou: 
lant aussi bien laisser arriver les dépêches de M. le 
cardinal de Sainte- Cégile les premières, afin qu il 
trouvât, à son arrivée à la cour, les matières dis- 
posées pour m'y pouvoir servir plus. utilement : et 
comme les choses qu’il devoit traiter étoient trop dé- 
licates: pour les oser mettre par écrit, je lui donnai 
des. lettres. de créance que je, veux mettre ICI, quoi- 
qu’elles ne fussent pas fort. nécessaires; mais seule- 
ment pour montrer que je suis ponctuel, et que j'é- 
tois persuadé de trouver à Naples de plus grandes 
forces, que je n'y rencontrai pas quand ]j je fus sur les 
lieux, | 
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_ Lettre écrite à madame la ERPEEE de Guise. 
Fr de Li 
« Mapane , 70 A MR RUES: 
« L'estime que le ser et royaume de Naples 
ont témoigné faire de ma personne, m’ayant choisi 
pour les tirer de l'oppression des Espagnols, etcom- 
mander leurs armes avec la même autorité que le 
prince d'Orange fait cellés des Etats de Hollande, m'o- 
bligeant à me tenir prêt pour m "embarquer sur l'ar+ 
mée navale du Roi, et m’aller mettre à la tête de cent 
soixante et dix mille hommes qui m'attendent, À ba 
cru, madame, que vous ne désagréeriez pas que je 
prisse la liberté de wous rendre compte’de cet hon- 
neur qui m'est procuré "ne croyant pas pouvoir réus= 
sir dans ce glorieux emploi si je n’étois assez heu- 
reux pour obtenir votre bénédiction. Je vous la de- 
mande très-instamment, et vous supplie de ne me 
pas abandonner dans cette rencontre, où je puis ac- 
quérir tant de réputation et m'établir une si grande 
fortune. J'ose espérer de la bonté de votre naturel 
une puissante assistance, en ayant un extrême besoin; 
et vous devez y considérer que s’il m'en revient quel- 
que avantage, c’est celui non-seulement de toute la 
maison, mais le vôtre particulier, puisque je suis avec’ 
tous les respects imaginables, madame, votre très-’ 
humble, très-obéissant et très-obligé fils et serviteur ;’ ” 


L 


& LE DUC DE | Guise. ns 


« De Rome, ce 9 dort 1647. 


te 


« Je v vous supplie d'ajouter une et Sn ue à 
ce que ce porteur vous dira de ma part, qui est trop. 
important pour l’oser écrire. » at 
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Comme j'étois persuadé que la personne de mon 
frère le chevalier ne me seroit pas inutile, son inté- 
-rêt m'obligeant d’avoir plus de confiance en lui qu'en 
tous les autres de ma maison dans une affaire où il de- 
voit prendre part, je lui écrivis la lettre suivante, qui 
ne seroit pas assez régulière pour paroître aux yeux 
du'public, mais que je ne veux pas oublier, croyant 
que l’on excusera facilement la liberté d’agir entre 
proches, qu'elle fera voir comme je n’ai oublié ni mé- 
prisé aucun moyen de me mettre en état de ne man- 
quer de.rien, et que je me suis aidé de tout ce qui 
m'étoit possible pour employer mon bien aussi bien 
que ma vie pour l'exécution de l’entreprise dont je 
m'étois chargé, et qui devoit être si utile aux avan- 

tages. de ou cpunonunes | 


* Lettre écrite à M. de DRE de Guise. 


« Cette dépêche i ici, mon très- chers frères empé- 
chéra que je ne passe ni pour ridicule ni pour chi- 
mérique, et me fera croire ou un prophète, ou une 
personne assez bien informée, puisque l’on voit à 
présént effectué tout cé que J'écrivisil y a six semaines 
parlé courrier que je vous envoyai. Enfin vous ap- 
prendrez par les lettres dont Tilly est chargé, et par 
ce qu'il vous dira, que ce n'est pas sans peine que ma 
négociation est au point que vous saurez ; et nue la - 
députation que le peuple et royaume de Nil m'ont 
faite ne m'est pas peu glorieuse, les intérêts de la 
France en rencontrant de tels avantages en l'assiette 
où j'ai mis les choses. Je prétends rendre des services 
si effectifs, que j'espère que l'on m'assistera puis- 
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sament: Évbstiendé mon frèré.et vous, M le car- 
dinal; ét, considérant lé besoin extrême que j'ai d’ar- 
sie faites toutes les diligences possibles pour.m’en 
faire envoyer.:1l faut aussi que toute la famille con- : 
tribue ätous mes avahtages qui sont les leurs: j'et que 
l'on'm'envoie tout ce que l’on pourra’et d'agent * 
de Piérreriès : voyez à dépouiller touts mes proëh 
pour un ‘si bon-sujet. Je:w’ai pas le loisir décris 
à mon frère hi à mes sœurs ; faites-leur bien mes 
baîse-mains ét mes excuses : cette lettre servira pour 
tous. Je vous l'adrésse, parce quecommerles! autres 
doïvent demeurer en Fräncé pour l'établissenient de 
là famille’: je prétends pour vous que vous ‘veniez 
aider de décà. Je vous matiderai quarid ‘ilisera 
temps. Tenez la main que pas uü de mes gens ne mé 
vienne trouver sans ordre; je veux être établi de 
quelqües jours avant que l’on voie arrivér-tant de 
Français; j'enverrai néanmoins bientôt querir toute 
md (ai sON ét'idut ibn équipage. Je nattends que 
l'armée navale pour m'embarquer et aller à Napleb, 
où je suis attendu. avec plus d'impatience que n’est des 
juifs la venue du Messie. Si l'on croit au bonhomimé 


Maïrcheville, jé serai plus” puissant que le Grand-Seiz 


gneüf, puisqu'il ne sauroit plus mettre cent sojxanite 
ét dix mille! ht ehséble ; tomine sont les gens 
en arihes qui fi'attéfidént pour m'obéir:Naples est 
un beau théâtre dé gloiré ; dévänt aller combattre un 
fils d'Espagne, chasser son armée prendre troisch4- 
teaux, beaucoup de placés fortes dans leréyantméyiet 
réprendré dix postes pérdus et biéhfortifiés dans üne 
séule ville. Je le done À qui qué ce boit H'âvoir plis 
dé besoghé à fliré ni plüs dé’ &loiré Alacquétin si je 
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joue bien mon personnäge % quelque difficile qu'il 
paroisse, l'on me fait croire que j'en ‘viendrai à boût 
peu de temps après mon arrivée.’ Je vous gardetai 
néanmoins quelque chose à fäire, et vots aurez part 
augâteau, si vous avez lé soin de faire venir bièn de 
l'argent, ‘car j'en ai de pressans: besoins. Adieu ; je 
vous entretiens trop long- temps pour en avoir si peu 
à fairema dépêche, Volez ce que voüs pourrez at- 
traper, et, s’ilest possible ; les gros diamans du bon 
homme Chévreuse: ne laissez rien à l'hôtel dé Guise ; 
“enfin qu 4} n'y ait ni serrures ni cassettes à ax de 
de vos mains. 21 

«Je suis tout à vous, | 
« LE DUC DE GUISE. 


« De Rome, ce 29 d'octobre 1647. » 


Cette ee në vese pas de quelque temps jet mé 
tant survenu depuis les nouvelles que je vais faire: 
NS De je fus forcé d'y MureE cette apostille : 


« J'ai tarie le départ de Tilly pour quelques Fe 
tres de change qu'il faut ajuster; etcomme messieurs: 
le cardinal de Sainte - Cécile et l'ambassadeur: ont 
jugé ma personne nécessaire à Naples, ; je suis parti | le. 
10 de novembre. Ce porteur vous dira m'avoir vi 
embarquer. J'ai tant de hâte, que, je. ne puis écrire à 
personne; vous en ferez part à tous nos parens et 
amis, et vous n'aurez plus de mes nouvelles que de: 
Naples, où j'ai besoin d'être puissamment assisté d’ar-, 
gent. Ainsi il en faut solliciter et amasser de tous 
côtés, » 


4 


Le père Catécé , jàcobin , arriva ‘quRé ces entrefaités- 
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pour solliciter mon départ et les secours, mais beau- 
coup plus encore pour être connu de moi, et em 


obtenir la charge de mon confesseur et de mon pré- 


dicateur ordinaire, pour se faire par là considérer da- 
vantage dans son pays : et Nicolo-Maria Mannara re- 
vint pour faire changer les résolutions qui avoient été 
prises sur mon sujet, et demander que sans attendre 
l'armée , les choses étant en état de périr si ma per- 
sonne ne les rétablissoit, et ne redonnoit le cœur 
aux Napolitains, qu'ils avoient entièrement perdu rie 


me résolusse de partir. Il me rendit, en présence der 


M. l'ambassadeur et de tons messieurs les ministres 
du Roi, la lettre suivante ; 


« LME TTTAES SEIGNEUR , 


« Nous avons recu aujourd'hui des mains de Nicolo- 
Maria Mannara les dépêches de Votre Altesse, par les- 
quelles, aussi bien que par son rapport, nous appre- 
nons que beaucoup de personnes que nous avons en- 
voyé chargées de nos lettres à Votre Altesse n ne lui ont 
pas rapporté fidèlement nos intentions. Aïpsi n 
la supplions trèshumblement de n'ajouter créance 
qu'à lui seul, principalement sur la demande qu'il fera 
à Votre TO de notre part de nous assister de mu- 
nitions de guerre, et dé presser la venue de l’armée 
_ navale de France, dont nous avons un extrême be- 
soin, mais surtout de Ja présence de Votre Altesse ; 
et comme nous connoissons que nosdits envoyés n’ont 
pas assez particulièrement exposé nos nécessités,’ 
nous nous remettons sur tout ce que ledit Nicolo-Ma- 


ia Mannara lui représentera, en étant particulière- 


ment informé. Nous attendons avec un empressement 
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et impatience.extrêéme da personne de Votre Altesse 
pour consoler tout, ce royaume; et Jui faisant une 
tres-humble révérence, nous lui baisons les mains. 

«De Votre Altesse, la très-humble et très- s-obligée 


Soie x Ps 


«e LA Répuscique DE Naptes: | 
« GENNARO ANNÈSE , rentes du ie 


« De Naples, ce 3 novembre 1647. » 


: 


? DAprEL la lecture de cette lettre; ledit Nicoio Maria 

Mannara nous apprit que lesaffaires étoient bien’ em- 
pirées à Naples depuis son dérmér voyage ; que” par 
l'adresse des Espagnols il s'y semoit tous les jours 
de différens bruits qui mettoient le peuple dans une 
étrange consternation ; que l’ôn leur vouloït persuader 
qu'ils ne tireroient aucun secours de la France; que 
jen'irois point prendre le commandement de leurs 
armes; que le dessein que j'avois d'attendre l'armée 
navale pour m “embarquer n'étoit qu'un prétexte spé: 
cieux que je prenois pourme dédire de l’ engagement 
où je m'étois mis ,"et de la parole que je leur avois 
donnéetroplégèrementdeles aller servir, connoissant 
qu’ils seroient abandonnés, et qu'il y avoit trop peu 
d'honneur à acquérir et trop dé péril à courre dans 
cette entreprise; que Louigi del Ferro, qui avoit pris 
la qualité d’ dmbacssdeur de F rance, leur avoit offert 
. de la part du Roi un million d’or, cinquante navires 
de guerre, trente galères, dix vaisseaux chargés de 
blé, cinquante pièces de canon, douze mille hommes 
de pioël et quatre mille chevaux, des munitions de 
guerre pour plus de deux ans; que je viendrois me 
mettre éntre leurs mains pour otage de toutes ces 

LR 10. 
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choses, et qu'il se rendroit prisonnier pour en être 
caution de sa tête; et leur avoit enfin fait des offres 
orbitantes, qu’elles en étoient et incroyables et 
ridicules: Qu'ils accusoient Gennaro de s'être trop ai- 
sément laissé persuader de tous ces secours chiméri- 
ques; que le peuple en perdoit l'espérance d'être as- 
sisté;.et que les esprits en étoient si fort abattus, qu'ils 
étoient prêts à mettre bas les armes, n ayant plus la 
résolution de se défendre, pour ne pas aigrw davan- 
tage contre eux les Espagnols; et quoique l’appré- 
hension de leurs vengeances fût extrême, beaucoup 
se flattoient de s’en pouvoir délivrer, croyant que le 
. châtiment ne tomberoit que sur r la tête de leurs chefs. 

u’il se formoit déjà beaucoup de cabales dans la 

ville ; que l’on voyoit le onde s'attrouper dans toutes 
“ rues pour murmurer; que lonn “entendoit que des 
cris et des Jamentations , et qu’enfin les esprits étoient 
pleins de désespoir et de désolation; quetout le monde 
assuroit néanmoins quedès qu'ils me verroient ils 

:‘renouvelleroïent de vigüeur et de courage, ne dou- 
tant pas que ma présence ne fût urftémoignage certain 
: que laF rance ne les vouloit pas abandonner, pour ne 
pas exposer une personne de ma naissance et de ma 
considération; quäls-auroient encore quatorze ou 
quinze jours de patience ; mais que si l’armée ne pa- 
roissoit dans ce temps-là, ils se rendroïent pour ne 
vouloir plus se défendre, et cheréh roles leur sûreté 
en livrant leurs chefs. 

_ Cette nouvelle nous surprit tous, connoissant bien 
l'impossibi té, quelque diligénce que l’on pût faire, 
que l’armée-pût précisément arriverädans ce saut 
car, outre quel armement qui s’en faisoit à Toulon 


- 
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_n’étoit pas éncore achevé, quand elle auroït été prête 


de se mettre à la voile, l'incertitude des vents et le 
péril de la navigation sr une saison sisavancée 
faisoient que Poa ne pouvoit pas précisément ré- 
pondre du temps ni du jour qu'elle seroit à la vue 


de Naples. Le Mannara reconnut bien la vérité de ce 


que nous disions; mais il nous représenta qu “ayant 
affaire à un grand SeUUTE. turbulent, séditieux et im- 
patient, il étoit impossible de le gouverner par rai- 
son ; qu'il falloit le persuader par hhelite chose de 
présent et d’effectif, puisque des gens incrédules et 
timides ne se rassuroient pas facilement ; ; qu iln'yaVoit 
que ma seule présence qui pût faire de si grands ef- 


fets, et que, dans la joie que l’on en recevroit, il se 


roit aisé de faire entreprendre toutes choses au out 
de Naples, et que, jusques aux femmes même, tout 
prendroit les armes ; que la haine d'Espagñe panvoit 
se ralentir, mais non jamais s'étendre ; et que, sous 


mon commandement, 1l n'y avoit personne qui ney 
répandit jusques à la der: + 


s’exposât à la mort et qui nesré 
nière goutte de son'#ang pour le salut et la liberté de” 
la patrie. , "2 


Nous résolûmes de dépêcher : à l'heure même un. 


courrier pour faire hâter la vente de l’armée; et je 
m'offris de partir dès le lendemain pour l'aller tte 
dre à Porto-Longone, et m'embarquer dès qu’elle pa- 
foîtroit, ménageant par là le temps de trois ou quatre 
jours qu'il faudroit pour m'avertir qu’elle y fût, et pour 
m'y aller rendre sur cet avis; et que si j'avois quel- 
que autre moyen de me Cobtlite à Naples, je ne 
märchanderois pas de hasarder de m'y rendre pour y 
rähimer tous les cœurs et rassurer tohs les esprits, 
10. 


\& 
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puisque Jj "aimerois; autant mourir. que de voir, perdre 1 
une si belle conjoncture, qui à ne se recouvyreroit pas 
une autre fois, de faire un si IABOARE et.si 2 5 
dinaire service à 14 France. | 
Le Mannara me répondit que si je sal prendre 
une si belle résolution, il me seroit aisé d’entrer dans 
Naples sans que. les vaisseaux ni les galères de l’armée 
d'Espagne pussent. ‘empécher mon passage; :qu'ily 
- avoit des felonques subtiles si légères, que les bird 
ni les brigantins ne les pouvoient joindre , dont l’on 
avoit l'expérience , pas une de toutes celles .quien 
avoient été dépêchées depuis Parrivée de la flotte 
ennemie ne s'étant perdue ni én allant nien venant; » 
4que si je voulois m'en servir, ilenyerroit la nuit même | 
. en faire venir un nombre suffisant pour m'embar- 
quer avec loute ma suite, qui seroit arrivée dans trois 
jours. » & Stll Rite 
Messieurs les cardinaux bah E ETES à se regar- 
der l'un l’autre, incert: ins de Ja résolution que je 
“ " oudrois préndre, poufeñ voir trop clairement le pé- 
LES étant dangereux ; Si TOR évitoit le hasard que les 
| ennemis pouvoient faire courre, de s exposer aux 
| ages de cette mer, dont la navigation est plus à À 
our que d'au 1e autre des côtes de la Médi- 
terranée , et Arr 1 dans le mois de novem- 
bre, qui est le temps où s'élèvent, dans les plages dont 
elle est remplie : , les plus furieuses tempêtes. M. de 
% Fontenay ; , voyant la nécessité.de moi passage et n’o- 
sant me conseiller directement, dit qu’en effet ces 
felouque. oïient si heureuses et leurs mapiniérs, si 
+ expérimentés, qu'il y avoit peu de péril à s’y fier set 
+ | ‘que le trajet étoit si court, que prenant bien-le temps 
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conne ils lé savoient faire, il n'y avoit quasi pas de for- 
tune à courre. Je me mis à rire, et le regardant Jui 
disique s’il voit envie dé me tie! tenter V émbarque- 
ment,'1l n’en prenoit pas le moyen; qu'il n’avoit qu'à 
me dire qu'il importoit au service du Roi; que jé ne 
pouvois rien faire de plus agréable, de plus’utile et 
de plus avantageux pour la France, et que jamais 


_persônné ne: $'étoit expôsé à un danger si grand et si 


évident; et que je serois prêt à l’heuré même de l'en- 
tréprendre, puisque je faisoïs gloiré dé connoître le 
périlet le méprisér , et que la facilité m'ôtoit le goût 
des entreprises. Jé lui dis ensuite que puisqu'i ie fal- 
loit servit le Roi, je ne craignois rièn, et que jé ris- 
quérois Lôut avéc joie; et ordonna à l'heure même à 


Nicolo-Maria Mannara d’énvoyer toute là nuit querir , 


des felotiques, et demander au peuple de Naples qu il 
me verroit bientôt dans sa ville, les armes à la main 
pour sa défénse, où que je seroïs mort en chemin. 
Alors il se mit à genoux pour me remercier au nom 
de tout le péuplé dont j'allois étre le libérateur, et 
au particulier de Gennaro à qui je sauvois la vie, qui il 
ne pouvoit conserver que fort peu de jours , à moins 
qué ma présenée né lé garantit du péril où il étoit 
exposé, ét de quoi il étoit demeuré d’ accord, en cas 
que l'armée navale tardât plus de quinze jours à pa- 


roître, où que mä venue füt différée. M. l’ambassa- 


. deur me remércia de la part du Roi du zèle et de la 
Hsipe qui m'obligéoient : à me hasarder de si bonne 
grâce pour les intérêts de la couronne, ét m'assüra 
de faire valoir ma résolution autant qu'elle le méri- 


fé toit, etqu "élleétéit extraordinaire. Messieurs lés caïdi- 
naux en étant assez surprisènie EU les choses du + 


Le 


L 
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monde les plus obligeantes, et, me cajolantsur l’action 
qu'ils me voyoient entreprendre si gaiement, m'assu- 


rèrent que par là j'effaçois tous les héros de l'anti- 


_quité, et me mettoient au-dessus de ceux de la vieille 


Rome. 
J'appris ensuite du même ARE que Ja poudre 


_ manquoit dans Naples, et je me résolus d’en porter 


avec moi le plus qu’il me ser@it possible ; et lui m’as- 
sura qu'avec ce secours et ma présence lon atten-. 
droithpatiemment ceux de France et l’arrivée de son 
armée navale. Jespressai sur l'heure la dépêche du 


courrier qu’on avoit résolu pour la faire venir, étant 


* bien juste que l’'embarquement que j'allois as si ré-. 


solument sur les felouques ayancât plutôt qu'ilnere- 
tardât son arrivée, afin de me laisser moins de temps 


+ 
“en péril, après en avoir volontairement couru un si 


grand. 
Durant que le Mannara alloit écrire à Naples, nous 


nous mîmes en conversation messieurs les ministres 


de Sa Majesté et moi : et comme ils he pouvoient ces- 
ser de me louer, je leur dis que sice que; allois faire 
étoit une si belle chose, il étoit impossible qu’elle ne 
m “acquit grand crédit et grande autorité dans l'esprit 
des N apolitains, et qu'après m'y être établipar d’autres 
services aussi importans que j'espérois de ne guère, 
tarder à leur rendre, je serois en état de leur persua- 


“der toutes choses, et eux de ne contredire en rien 


mes sentimens; qu'alors je pourrois ménager qu'ils 
se donnassent au Roi, et que je ferois exécuter si 
. promptement cette résolution, que le Pape et tous les 


% ‘à prices d'I d We quelque jalousie qu’ils en pussent 
à 


is :2 prendre, n 
AE: - 


uroiïent pas, le temps de s’y opposer. Ils 
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me répondirent, comme ils avoient déjà fait à ‘notre 
autre conférence , que ni le Roi n’en avoit pas la pen- 
sée, nine vouloit pas seulement qu’on l’en crût ca- 
pable ; qu'il y avoit trop peu à gagner et trop À hasar- 
der dans cette proposition; qu'il falloit laisser le 
choix au royaume de Naples et à la fortune du maï- 
tre qu’ils devoient avoir ; que, hors l'Espagnol, tout 
seroit égal à la France ; qu'il ne falloit songer qu'à le 
chasser (comme ils me l’avoient déjà dit), et laisser 
faire le reste au temps et au hasard. Je proposai en- 
_-suite de faire tomber l'élection ouësur Monsieur®* ou 


sur feu M. le duc d'Orléans. Ils me répondirent que 


le dernier étoit cassé, incommodé des gouttes, et peu 
PORtAHÉ; qu'il Émoit le repos, et ne se résoudroit 


jamais à quitter la France pour aller régner en un 


lieu où la couronne seroït mal assurée, et lui forcé 
d’être toujours les armes à la main pour la conserver ; 
que pour Monsieur, son enfance empécheroit que fee 
peuplesme pussent penser à lui ; pour ne pouvoir être 
de plusieurs années en état de: dde défendre ni de les 
CORTE Je répondis que son bas âge, à mon avis, 
lui étôit favorable ; que l’élevant dans le pays, il en 
prendroit les mœurs et la manière, et qu après il y il y 

passeroit plutôt pour baturel que pour étranger; que 
je pourrois, jusques à sa majorité, gouverner sous 


Jui (ce qui se feroit fort aisément et sans répugnance, 


_les Napolitains étant une ‘fois accoutumés à vivre sous 
mon commandement et à recevoir mes ordres); ; qu’en+ 


fin je m'assurois que s ils approuvoient cette affaire, = 


de la ménager avec le temps, et de la faire réussir. 
Ils me dirent que l'on ne leur avoit rien ordonné sur ” 
ce sujet; qui “ls n’oseroient me rien prescrire, ne Sa 


« 
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chantipas les intentions de la cour; ‘qu'il ne falloit 
penser! qu'à mettre le pays en liberté, et lui laisser 
prendre, après telle forme de gouvernement qu'il vou- 
droit choisir ; et quelque résolution qu'ils pussent | 
prendre, qu’elle seroit approuvée du Roi, qui les 
vouloit protéger sans intérêt. « Quelle instruction 
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leur dis-je, messieurs, avez-vous donc à me don- 
ner? Je voudrois avoir de bons ordres , ét bién pré= 
cis ; afin de ne point prendre de conduite dont on 
pi. se plaindre, et de servir.le Roi aussi agréable- 
ment que j'espère de le faire utilement. — Faites 
_ bien la guerre, me répondirént-ils; éhasséz promp- 
tement les Espagnols de tout le royaume de Na- 
ples ; et pour le reste, gouvérnez-vôus suivant que 
vous le jugerez plus à propos, et que vous trouve- 
rez de bonnes ou mauvaises conjectures. Prenez, 
aussitôt après votre arrivée, six mille hommes de 
pied et deux mille chevaux, pour vous assurer de 
quelque poste qui, ouvrant le chemin d’iei à Na- 
ples ,; nous donne le moyen de noùs entre-commu- 
 niquer aisément, afin de poüvoir agir de concert, 

ayant souvent des nouvelles les uns des dhtrés: 
Deux avis seulement avons-nous à vous donner: 
le premier, de ne souffrir jamais de différence 


_entre don Juan d’Autriche et vous, quelque chose 


que vous ayez à négocier ensemble ; et l’autre, de 
ne vous laisser jamais perdre le respect, le pce 


« abüsant souvent des bontés que l’on a pour lui; et 


.« quand on. est assez: malheureux pour tomber dans 
« le mépris , l’on a grand’ peine à s'en relever. Ainsi 


#4, 
« 


il ne se fant jamais laisser tâter, ni se commettre 
trop légèrement. » En # 
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Voilà les seules instructions que je pus tirer dés mi- 
nistres du Roi G@):etn ayañt depuis mon départ recu 


a) Des ministres du Roi: Si le duc de Guise ne put obtenir d’in- 
struction, des ministres du Roi, il sen fit donner par Lorenzo Tonti sur 


la conduite qu’il-dévoit tenir à son arrivée À Naples. La lettre de Tonti 
est fort curieuse. 


Î « Capoue, le 10 novembre 1647. 
& ALTESSE SÉRÉNISSIME, 3 . 

« Votre Altesse a daigné me consulter sur la conduite que je croïrois 
qu’elle dût tenir dans le voyage qu’elle va faire à Naples en qualité 
de chef et général du peuple. Votre Altesse à trop présumé de mon 
expérience, mais.elle ne sauroit trop présumer de mon zèle; et je vais 
essayer de lui soumettre les idées que me suggèrent la grande connois- 
sance de ce peuple et de ce pays, et la réflexion sur né affaire dont je 
me suis trouvé, par moi ou par les miens, le principal négociateur. 

« José croire qu’on peut réduire à quatre les obligations véritables 
auxquelles il est bon que Votre Altesse se puisse assujétir. 

« Et d’abord;;-le peuple de Naplés étant fort dévot, Votré Altesse Sé- 
rénissime se mettra, en partant, sous l’invocation du nom de Notre 
Seigneur et de la bienheureuse vierge Marié sa mère, dont la protection 
assurera l’heureuse issue de son voyage. Aussitôt après son arrivée, 
elle ira visiter Péglise de Notre-Dame del Carmine, et elle voudra bien 
y faire ses dévotions, se confesser, communier en public, et, s’il se peut, 
renouveler ces pratiques toutes les semaines , afin qué le peuple perde 
Popinion que les Français ne sont occupés qu’à mettre à mal tout ce qui 
se rencontre de femmes sur leur passage. Il seroit même important que 
lon-pût obtenir à cet égard quelque retenue des Français qui feront 
partie de l'expédition: 

..« En second lieu, Votre Altesse Sérénissime ne cessera point, jus- 
ques à nouvel ordre, de se rappeler qu’elle est envoyée à Naples par la 
France; que ce sont les ministres francais qui l'ont désignéé, lé roi 


Très-Chrétien qui la choisie, pour cette grande entreprise; qu'il faut 


par conséquent et pendant long-temps encore, donner aux ministres 
du Roï une communication pleine et entière des affaires, agir d’après 
leurs conseils, ét, s’il est possible, établir entre la cour de France et 
Votre Altesse Sérénissime des ambassadeurs, au nombre desquels je 


pourrois être, qui entretiennent le roi Très-Chrétien dans ses bonnes : 


dispositions pour Naples et son royaume. 

« Quafñht au troisièmé point, un des premiers soins de Votre. Âltesse 
Sérénissime, doit, tre, ce me semble , de maintenir fidèlement Gemnaro 
Annèse dans la charge de capitaine général, et de laisser à ses constillérs 


© 


t 
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aucuns de ses ordres, l’on m'a à tort voulu blâmer de 
m'en étre voulu rendre indépendant, puisque je ne me. 
et à lui l'expédition des affaires d’administration intérieure. Votre Altesse 
Sérénissime en saisira facilement les raisons. Il y aura dans Naples des 


taxes à percevoir, des châtimens à infliger, une foule d’audiences à 
donner ét de suppliques à recevoir. Si Votre Altesse Sérénissime en prend 


L 
‘ la charge, elle ne pourra plus disposer d’un moment, et n’aura plus le 
moyen de pousser vivement la guerre, qui doit être son principal soin; 


elle perdra l'affection des peuples, qui rattacheront à son nom l'idée de 
ce qu’ils souffrent : Annèse , redescendu pârmi eux, restera le chef po- 
pulaire, et M. le duc de Guise un prince étranger qui lève des impôts 
et fait tomber des têtes. Si au contraire ce détail reste dans les mains 
d’Annèse, les approvisionnemens à faire, les punitions à ordonner, les 
contributions à répartir ne regarderont que lui; tout ce qui sera pénible- 
ou sévère il faudra bien qu’il le fasse, tout ce qui sera grâce ou faveur 
paroîtra venir de Votre Altesse Sérénissime, soit parce qu’elle obtiendra 
facilement d’Annèse toutes les exceptions qu’elle voudra, soit, et au cas- 
même d’un refus, parce que la bonne volonté de Votre Altesse Sérénis- 
sime n’en aura pas moins été protectrice et bienfaisante. Or (et Votre: 
Altesse Sérénissime le sent comme moi) ce n’est pas un médiocre avan- 
tage que de pouvoir à la fois diriger la haine populaire sur ce brutal 
vieillard, et se concilier la faveur de ce peuple, qui ne se pourra passer. 
dunroi. ” ! APE 

« Je pense enfin que Votre Altesse Sérénissime devroit peut-être, 
dès le premier jour et jusques au dernier, entretenir avec les puissances- 
étrangères, et surtout avec le Pape, une correspondance amicale, res 
pectuense, et telle qu’il convient à l’égard des souverains. Les monarques 
étrangers voyant qu’avec les Espagnols tout est querelle et guerre, et. 
que tout, avec Votre Altesse Sérénissime, est paix et bonne intelligence, 
ne pourront hésiter sur le parti à prendre dans la lutte qui s'engage; et 
le Pape croira tenir de vous des droits sur Naples, qu’ilest, en tous cas, 
impossible de lui contester, 

« Telles sont les humbles propositions que je erois devoir soumettre 
à Votre Altesse Sérénissime. Je la supplie de les peser dans sa sagesse, et 
comme les conditions nécessaires de son établissement à Naples, et de. 


. les recevoir comme un témoignage de mon passionné dévoûment. 


« De Votre Altesse Sérénissime, très-humble, très-dévoué et très-fidèle 
serviteur, : 4 
A « Signé Lorenzo Tonri ().». 

RO) Er de PA Tonti à M. le duc de Guise, Raccolta : di documenti mss., 
Priamhrai ; ï 
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suis jamais attaché qu'à la pensée de le servir et de 
lui plaire, et que, malgré tous les embarras qui m'ont 
été suscités sous son nom, je suis toujours demeuré 
ferme dans le respect et la fidélité; et, tout aban- 
donné que j'ai été, j'ai mieux aimé hasarder et ma li- 
berté et ma vie que d'accepter les offres avantageu- 
ses que m'ont faites ses ennemis, comme je ferai voir 
dans la suite de ces Mémoires. 

Cependant je me résolus de faire partir le sieur de 
Tilly, afin d’aller solliciter tous les secours dont j'au- 
rois besoin, et travailler à la négociation dont je l’a- 
vois chargé, lui promettant de lui dépêcher un cour- 
rier, comme je fis, qui le rejoindroit en chemin et 
l'assureroit du j IOhE de mon embarquement, ne le fai- 
sant partir qu'après qu'il m’auroit vu à la mer. Je lui 
ordonnai de passer en Provence, pour envoyer promp- 
tement à Rome un quartier de l'argent que j'avois 
destiné pour la dépense que j'y faisois, dont j'a- 
vois assigné le fonds sur les terres que j'ai dans ce 
pays, afin de payer toutes les dettes que j'y avoïis fai- 
tes, laissant pour assurance la plus grande partie de 
la maison que jy avois, avec ordre à mon maître 
d'hôtel de n’en point partir que tout le monde n’y 
fût satisfait, et de me venir rejoindre aussitôt après, 
n'ayant pu, sur la somme que je recus du Valenti, 
prendre ce qui étoit nécessaire pour cela. 

Mais quoique l’arrivée du sieur de Tilly et tout 
ce qu’elle produisit ne fût que longienps après que 
je fus entré dans Naples, pour n en pas embarrasser la 
suite de ma narration, je suis d’avis de le mettre ici. 
Il fat reçu avec joie de ma famille, et avec des assu- 
rances qe je serois assisté de tout ce qui: me seroit 
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nécessaire , et que l’on mettroit le tout pour lé tout 
pour né me laisser manquer de rien. M. le cardinal Ma- 
zarin, prévenu par les dépêches de monsieur son frère, 
le recut fort agréablement, et, après avoir loué etap- 
| prouvé mon zèle et ma résolution ; lui promit que je 
né manquerois d'aucune chose qui me pût être utile; 
et qu’il en prendroit un soin particulier ét en ferôit 
son affaire propre; que j'aurois des assistances plus 
promptes et plus grandes que je ne les attendois; 
ét enfin il trouva la cour dans les plus favorables 
dispositions pour moi que j'aurois pu désirer. Mes 
proches me publioient l'honneur de toute.ma race, 
et le plus glorieux de tous les hommes qui avoient 
jusques ici porté mon nom , et l’avoient soutenu avec 
tant d'honneur et de réputation; mais, avec toutes 
ces belles paroles et toutes ces hautes et grandes 
éspérances qui furent sans effet, je ne laissai pas 
d’être après malheureusement abandonné de tout le 
monde. 

Je crus qu'avant mon départ je devois sonder [à 
disposition de l'esprit du Pape, et voir si l'amitié qu'il 
m'avoit fait paroître étoit assez tendre et assez solide 
pour ne l'avoir pas contraire à mes desseins; et si la 
considération de l'Espagné ne l'émipééheroit pas de 

m'être favorable, en l’obligeant de se mêler d'une af- 
faire dont le bon ou mauvais succès dépendroit èn 
partie de la part qu'il y prendroit, par le poids que 
son autorité donneroit au parti qu'il voudroit ou tra- 
verser où protéger. J'envoyai lui demander audience, 
qu'il m'acéorda avec plaisir, dans la curiosité qu'il 
avoit de savoir le particulier de tout ce qui sé ména- 
géoit. Je hui rendis un Compte exact de toût ce qui 
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s'étoit traité jusque là; et lui demandant son senti- 
mentsur la conduite que j'avois à tenir, il me dit que 
Je me devois laisser emporter au cours de ma bonne 
fortune, qu il souhaitoit de. voir solidement établie ; 
m'avertit qu'ayant beaucoup de choses à craindre, je 
devois être dans une continuelle défiance, et avoir 
l'œil ouvert, ne méprisant ni ne négligeant. pas jus- 
quesaux Minis choses, quime devoient étretoutes 
de conséquence, puisqu'il ne me pouvoit arriver de 
malheur qui ne me coûtât la vie; que je ne deyaispoint 

‘faire ‘de fondement sur les ministres de France rési- 
dant dans sa cour, qui la plupart n'étoient pas de mes 
amus, et qui, pour se faire valoir, youdroient faire 
croire que; par leurs négociations et leur adresse, ils 
seroient les auteurs de tous les bons succès queje pro- 
curerois par mes soinset au péril de ma vie; que sije 

_trouvois de la facilité à faire soulever le royaumes. ils 
l'attribueroient à la disposition des esprits, età la haine 
qu'ils porteroient à la domination d'Espagne; qu'ils 
se persuaderoient mal à propos que tout autre que 
moi auroit pu faire la même chose; qu'élevant par là 
leurs espérances, ils feroient leurs efforts pourm'em- . 
pêcher de m ’accréditer, et traverseroient l'é itablisse- 
ment de mon autorité; qu ‘ils ménageroient à mon 
insu des négociations secrètes, me formeroient cent 
cabales contraires, et- tâcheroient de maintenir des 
divisions afin d’en profiter ; qu'ils ferotent paroître 
l’armée sans m'assister, feroient voir des secours sans 
les donner, afin que les peuples désespérés : fussent 
contraints de se jar entre.les bras de la France par 

nécessité, et de s’y soumettre; que cette pensée que 
lon ne manqueroit pas de ‘prendre ruineroit les af- 
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faires et me précipiteroit, connoissant, comine il fai- 
soit, la disposition des naturels du pays, qui sont 
cent fois plus ennemis de l'autorité française que de 
l’espagnole, à cause de l'humeur impétueuse et em- 
portée de notre nation; et que c’étoit de là séul que 
pourroient arriver la déiblatioi du royatime et le 
rétablissement des choses dans leur premier état. Que 
je devois également craindre les deux couronnes, 
dont la moins suspecte seroit celle qui me feroit le 
plus de mal; que la division du peuple et de la no- 
blesse empécheroit tous mes progrès; que je ne fe- 
rois rien à moins que de les réunir; que ce devoit 
être mon seul soin et ma principale occupation; que 
si J'en pouvois venir à bout , la conquête du royaume 
étoit assurée ; qu'il me tapbtiaute que la noblesse étoit 
plus outrée et souhaitoit plus la liberté que ne faisoit 
le peuple, quoiqu’elle dissimulât ses véritables sen- : 
timens; que toute l'Italie s’opposeroit à l’établisse- 
ment des Francais, et favoriseroit volontiers celui 
d'un prince particulier; que je devois sur ce plan bâ- 
tir mes espérances et régler ma conduite; qu'il ai- 
moit point les Espagnols äu point que l’on s'imagi- « 
noit; qu'il verroit les choses en père commun, sans 
s'y Shtérbeser "ee" deal d'ancah côté; que les ri- 
gueurs et vexations qu'ils avoient exercées sur tout 
le royaume avoient attiré l'indignation du Ciel, dont 
_ peüt-être le temps étoit venu d'en ressentir les effèts 
et en recevoir le châtiment ; que la punition de Dieu, 
quoique lente, ne manquoit jamais d'arriver; que je 
prisse bien garde à tous les piéges qui me seroïent 
tendus de tous côtés ; que j'en trouverois à tous mes 
pas; qu'il falloit les éviter avec prudence; que j'en 
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avois grand besoin dans une entreprise et si délicate 
et siglorieuse; qu'il m'offroit ses prières, qu'il feroit 
continuellement pour laconservation d’une personne 
qui lui étoit si chère, et pour qui il avoit les mêmes 
tendresses qu'un père peut avoir pour un fils bien 
aimé; et, me quittant après m'avoir donné sa béné- 
dan me dit-en m’embrassant, la larme à l'œil, 
qu'il Le étoit indifférent désormais qui lui présen- 
teroit la haquenée, et qu'illarecevroit plus volontiers 
.de ma main que de pas une autre. 

: Jele suppliai de vouloir écouter encore un mot que 
j'avois à luidire, et que je crus nécessaire pour mieux 
reconnoître son intention et voir ses plus secrètes 
pensées, lui témoignant la reconnoissance que j'a- 
vois de toutes les bontés qu'il m’avoit fait paroître 
durant mon séjour de Rome; et lui en faisant mille 
remercîimens, je l’assurai que s’il avoit dessein de 
profiter des révolutions présentes, et réunir le fief de 

Naples au Saint-Siége, qui lui appartenoit de plein 
droit, et plus qu’à personne, j'étois si fort dévoué à 
son service, que je lui offrois mon entremise et mes 

‘ soins ; n’en désirant d’autre récompense que la gloire 
de le servir ; à quoi je croyois trouver beaucoup de 
facilité dans la disposition où seroit toute la noblesse 
et tous les peuples du royaume. Il me remercia de 
ma bonne volonté, et me dit qu'il étoit trop vieux 
et n’avoit pas assez.de vie pour entreprendre un si 
grand dessein; que ce seroit la ruine de sa famille, 
et qui laisseroit à ses proches trop d'envie et une trop 
puissante inimitié pour les pouvoir soutenir après sa 
mort; que l'exemple de Paul 1v le rendoit sagestet 
qu abs il ne vouloit point commencer un si grand 
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ouvrage pour le laisser imparfait ; ‘que son ambition 
étoit assez réglée pour ne souhaiter : ses parers 
qu’une fortune. médiocre qu'ils. ja pars 
qu’il m'étoit redevable d’une offre si obligeante ; qu'il 
ne vouloit point s'intéresser dans tout ce quise pas- 
soit, qu'il verroit sans affectation de parti ; ; que ses 
souhaits seroient en ma faveur, etque mes avantages 
le-touchéroient toujours plus sensiblement que les 
siens propres. Et me confirmant tout ce qu'il m'avoit 
déjà dit, m’embrassa de nouveau, et me redonna sas 
bénédiction ; et lui ayant baisé les pieds, j je pris congé 
de lui, et l'assurai que, dès que je serois parti, M.de 
Fontenay viendroit lui donner part de mon passage 
à Naples par la participation, agrément et ordre du 
Roi, comme il m’avoit promis de le faire et exécuta 
ponctuellement le lendemain de mon embarquement. 

- Le soir, je conjurai M. l'ambassadeur et messieurs 
les ministres du Roi de me donner quelqu'un pour 
être de sa part auprès de moï, et tenir les chiffres. Ils 
me proposèrent lesieur de Cérisantes , faute d’en avoir 
d'autre pour lors capable de cet emploi; et comme je 
n’avois point de secrétaire, et que je ne pouvois m'en 
passer, j'en voulus avoir un de leur main. Ils jetèrent 
les yeux sur le sieur Fabrani, qui avoit été autrefois 
employé dans le service de messieurs les Barberin , 
et principalement de M. le cardinal Antoine. Il me 
suivit dans mon voyage, et m'a servi jusques au jour 
dans ma prison. Il étoit homme d’esprit, mais qui ne 
parloit point français et ne l’entendoit que médiocre- 
ment : ce qui a donné lieu à quelques plaintes-que 
l'ont fit-de moi à la cour, et dont ceux qui ne m'ai- 
moient pas ont voulu se prévaloir pour me nuire. 
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Toutes les dépêches que je fis de Naples furent toutes 
en-italien : ce que l’on:trouva à redire, comme:si 
j'eusse voulu me détacher de la France et m’en faire 
voir indépendant, ne voulant pas mêméme servir de 
la langue. Maïs il'est aisé de juger que ce fut un pur 
effet de nécessité, et non pas de mon choix : l’ac- 
cablement des affaires qui m’occupoient le jour et la 
nuit ne me donnoit pas le temps d'écrire de ma main; 
il falloit me soulager de ce soin sur le sieur-de Fa- 
brani, qui, ne faisant que prendre mes ordres et mes 
pensées pour les mettre par écrit, ne pouvoit le faire 
que dans la langüé qui lui étoit connue. Et de plus 
J'étois obligé, ayant affaire à des gens défians, de leur 
montrer toutes mes dépêches, qu'ils n’auroient pas 
entendues en français; ce qui est et si innocent et si 
convaincant j qué je ne dois pas m'arrêter à me justi- 
fier Re accusation si frivole : ce que je rie touche 
aussi qu'en passant, pour faire voir que l’on n'a rien | 
oublié pour me rendre de mauvais offices, et qu'il 
falloit que j'en donnasse bien peu de lieu par ma con- 
duite, puisque l’on s ’estattaché à une chose de si peu 
d'impor tance. | 
‘ Les felouques enfin étant arrivées, je me préparai 
sérieusement à me mettre en chemin, et fis mes adieux 
à toutes les personnes pour qui j'avois du respect et 
de Pamitié. Et M. le cardinal d'Est étant auprès de 
M. letduc'de/Modène son frère, je lui écrivis pour 
lui donner part de mes aventures et prendre congé 
_ delui, ayant bien de la douleur de ne pouvoir moi- 
même satisfairesà ce devoir : à quoi j'étois obligé 
non-seulement à cause de la parenté et amitié étroite 
qui étoit entre nous, mais pour lui être redevable 
T. 55, . IT 


162 {1645} MÉMOIRESt 01 

d'avoir voulu; quoïqu jé tâchasse de m'en défendre 
de peur de l'incommoder; que je mé servissé toujouts 
de son équipage et de $es carrosses tout le temps qüé 
j'äi séjourné dans Rome. J'écrivis aubsi à M. le tardi- 
nal Grimaldi, qui étoit à Modènè; là lente suivañte: 
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À M. le cardinal Grimaldi 
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 « Je crois que Votre pme aura été sp ins 
formée par M. l'ambassadeur de la négociation 
qu ‘il a traitée avec les Napolitains, et que les mi- 
nistres de: France ne faisant rien sans sa participa- 
tion et son approbation, il n'est pas. besoin, que je 
lui dise des particularités qu'elle sait mieux que moi : 

toutefois j je n’ai pu m'empêcher de lui.denner part de 
mon embarquement pour Naples, et lui demander 
l'assistance de ses sages conseils dans une entreprise 
si pleine de difficultés et de dangers. Les bontés que 
Votre Eminence m'a témoignées depuis que, je suis 
à Rome me font espérer toutes choses de sa généro- 


sités et je suis assuré que, pour en être puissamment 


secouru en cette occurrence, il suffit. qu'elle sache 
qu'il y va de l'honneur de la France, dont Votre 
Emin ce soutient glorieusement les intérêts et la ré- 
putation. Si] Je suis assez heureux pour servir utilement 
le Roi en cette occurrence, j'enverrai nn exprès:à 
Votre Eminence lui en porter la nouvelle, et la rez 
mercier de toutes ses bonté, dont. j'espérois lui. allér 
rendre grâce moi-même avant que de retourner en 
France, suppliant Votre Eminence de,croire que je 
chercherai tous. les moyens de lui en témoignèr ma 


D 
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recénnoissance; et dé faire paroître que je suis plus 

qué personne, monsieur, de Votre Fminphee, le très- 
humble et énophet serviteur; 


Sea not: eleve enr LE :DUG bE : Guise. nt 


« Ma cour-étoit fout, Sie de. mariniers napolitains * 
etrje des envoyoïis à toutes les heures du jour pour 
voir sil n'y avoit ie Nm que le temps se 
mit au beau et que le vent s’assurât, pour me rendre 
promptement à Naples; dont:,je. mourois d'impa- 
tieñce; mais je fus neuf jours: continuellement dans 
cette attente. L’on.me vint un soir donner avis qu xl 
étoit arrivé une felouque: limpatience; ‘de savoir quel- 
que chose de nouveau m'en envoya querir les mari- 
niers, qui m'apprirent qu'ils avoient apporté un vieux 
avocat nommé Francisco de Pasti pour traiter quelque 
chose de.la part de la République: M. de Fontenay 
me fit secret et de sa venue et de sa négociation. Je 
feignis. den’en avoir ni sonpcon ni connoissance, et 
reécorimus.ce que je devois attendre de lui, qui com- 
mençoit par un procédé si rare be et se cachoit 
” de moi dans des affaires:où j'avois un si notable in- 
térêt. Francisco de Pasti, à son retour, m’informa de 
toutes choses; et je crus que c'étoit par honte que 
M. l'ambassadeur m’avoit fait ce secret, ne voulant pas 
que je connusse qu'ildonnoit trop légèrement à tout 
_ce qui lui étoit proposé, l'opinion que quelques uns 
de Naples avoient. eue quespour avancer les secours 
du Roi il falloit en quelque façon s'y soumettre, et 
avoient pour cet effet fait charger ce bonhomme 
d'aller offrir un tribut tous les ans à la France; qui 
étoit plus choquer le Pape que d’en prétendre la sou- 

IT. 
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verainèté ; et per 1 rune 
_ déraisonnable ne ag 5 2 d'il: ét 
question de s’ po bb or Cependant 
cette offre fut reçue à bras ouverts : l'on stère 
de cette affaire, et M. de Fontenay crut, enaj stant | 
cé traité, avoir rendu un ‘service à la France d'ane 
importancé extraor ordinaire; ne se souvenant | 
le roi Charles vin, fort ambitieux et fort éclairé y l'a- 
piste refusé, reconnoissant bien qu'unroyau- 
;, ne pouvañt avoir qu'un seigneur dom 
HE pay r de tribut à deux en même temps, sd 
in ité du pouvoir aan à 
mage et la gloire. 1220 0 
ste Fran rer nf si | 
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LIVRE SECOND. 


Les felouques de Naples m'attendant depuis sept 
où huit jours à Fiumicino pour m’embarquer, les 
députés:envoyés du penple pressèrent extraordinaire- 
ment mon départ ; la ville étant réduite, comme j'ai 
déjà dit, à telle extrémité, si divisée et si fort abättue 
d'espérance et-de:cœur, que la résolution avoit été 
prise de se remettre en l’obéissance des Espagnols, et 
se-rendre‘avec leurs chefs à discrétion, si, dans le 
samedi 16 du mois de novembre, l'armée navale 
du Roi n’y arrivoit , ou qu'ils ne fussent secourus. La 
nécessité que l'on avoit de ma personne me donnant 
lieu de;prendre de:plus grandes-.assurances d'être 
soutenu dans-une telle entreprise de toutes les assis- 
tances-nécessaires, je fis paroître quelque refroidis- 
sement.d’exécuter un dessein si hasardeux, attendu, 
comme. je: 'étois,.de toutes les forces de mer d'Espa- 
gne, et, outre ses galères etsses vaisseaux, de grande 
quantité de felouques.et de brigantins. Les ministres 
du-Roisiqui voyoient-que,du.seul passage de ma per- 
sonne dépendoit la continuation ou da.fin de la révolte 
de. Naples: se servirent de toutes sortes d'adresses 
pourme faire valoir. d'importance du service que je 
réndrois à latcouronne en.me sacrifiant pour ses. ins . 
térêts,, et. la. réputation que, je pourrois acquérir par 
une action si extraordinaire. Et comme ils connois- 
soient l'estime et l'amitié.que j'avois pour la pérsonne 
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Rome chargé des affaires de la reine d'Angleterre, ils 
le jugèrent propre {ps porsuèderifiefeignis de me 
rendre à ces raisons, pourvu que l’on m’assurât de la 
part du Roi d'envoyer promptement à Naples son 
armée navale à mes ordres, chargée de tous les se- 
cours que j’avois recherchés: * 41 2700 208 
- Mes justés demandes m'ayant été confirmées | de 
Ia part du Roi! par-M: de Fontenay’ son ambassas 
deur, messieurs les cardinaux Theodoli; Ursini, de 
Sainte:Cécile et l'abbé de St.-Nicolas, ses ministres"à 
Rome(M. le cardinal d'Est, protecteur de Frañce;'en 
étant pour lors absent ;et le cardinal Grimaldi-étant 
à Modène-pour traiter avec le duc), je leur donnai pa: 
role d'entrer dans Naples ; d'y rassurer les ésprits;'et 
d'y maintenir tout le ifionde les armes à la main, jus- 
ques À temps que l'armée fût arrivées ét'queFen que | 
ma mort ne pourroit en empêcher l'exécution; que 
pour cet effet je partirois auèsitôt quéje vertôis le vent 
assuré pour mon passage: Et quoiqüe tous ces-mes< 
sieurs fussent d'avis que je m'allassé embarquer än< 
coghito , je jugeai qu'il! servit! aisé-de m'assoimmer 
_ par lés chemins, les Espagnols ne-manchnt pas d’es- 
| pions pour les avertir dé mont départ; ‘et süppliai 
M: l'ambassadeur de commatider: à tous les Francais 
qüiétoient à Rome démonter à chéval pour m'ae- 
compagner , trouvant Jà ehose”plis hôünorablé pour 
moi'ét béucoup plis sûre; puisqüé je'ne pourrôis 
‘étre attaquéiqué par uni corps considérable dé troupes ; 
que le Pape re périettroit pas qu'on assémblât dans 
sés Etats hors RE orenibrome 1e noi ri 
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mon lever, par les märiniers des felouques qui me 
dexoient porter, que le vent étoit changé et assuré au 
beau pour quelques jours, j'allai m'en éclaircir moi- 
même, et en rendis compte après à M. l'ambassadeur, 
et Jui dis que je serois prêt à partir immédiatement 
après le diner. Je fus entendre la messe ;.et après 
avoir donné ordre, à mon retour chez moi, à tout ce 
qui m'étoit nécessaire pour un voyage si précipité, 
uittant, au:sortir de table, mes habits de ville pour 
en prendre de guerre, je parus le collet de buffle sur 
le corps, et déclarai à à tous ceux que la nouveauté de 
ce changement avoit attirés chez moi que je m'en 
allois à Naples, bien résolu d'y périr ou d’en chasser 
les Espagnols. M. l’ ambassadeur me vint prendre pour 
-me conduire dans son earrosse jusques à Saint-Paul , 
accompagné de messieurs les abbés de Saint-Nicolas 
et de La Fenillade, et suivi de tout ce qu'il y avoit 
de Français à Rome à cheval, en faisant mener en 
main celui dont je me dexvois servir. Je passai dans 
cet équipage-au travers de la place d'Espagne, pour 
faire voix aux Espagnols que quand il étoit question 
de servir la couronne, je faisois gloire de me décla- 
_æer leur ennemi. Après avoir fait:mes prières devant 
le crucifix miraculeux de l’église de Saint-Paul , je 
pris congé de M. l'ambassadeur; et montant à cheval, 
mon trompette “sonpant , je pris ma marche droitsà 
Fiumicino , où étant arrivé sur les deux heures après 
minuit, je-visitai les felouques: qui m’attendoient, 
dont je choisis -la plus petite et la plus légère pour 
“pouvoir :plus aisément me sauver devant les galères 
et des brigantins des ennemis. J'étais accompagné de 
singt-denx personnes en tout, ce nombre étant com- 
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posé.des. roi da peuple de Naples, de quelques 
officiers; et de cinq ou six de mes domestiques’; et le 
capitaine Andrea Portaro, qui commandoit la felouque 
que je montois, m'ayant représenté qu’elle seroit trop 
chargée si j'avois avec moi un valet de chambre et 
un trompette, je fis embarquer le dernier sur un autre 
bâtiment. Ma petite armée étoit composée de trois 
brigantins et huit felouques, dont quatre étoient char- 
gées de six milliers de poudre que j'avois achetés à 
Palo, port de.mer du duc de Bracciano, pour porter 
à Naples, étant informé que le peuple n’en avoit plus. 
Ty. ‘portois aussi avec moi quatre mille pistoles, qui 
m'y ont servi utilement, com pe: lon verra ci-après, 
-et qui est le seul argent que j'ai pu recevoir de de- 
hors en cinq mois de temps que je me suis maintenu 
sans aucun secours, hormis deux mille écus. qui me 
furent apportés par le reste de mes sr FA patio 
laissés à Rome. : . +fl nca 45fs 
Le jeudi, environ sur les iii Leshiii je me mis 
à la voile avec un temps favorabletet assez frais; don- 
nalsà un valet de chambre nommé Caillet mes dépé- 
ches pour la cour ; avec ordre.de dire:qu’il m’avoit vu 
partir, et que l’on ne recevroit plus d’autresnouvelles 
-que celle de ma mort, ou de mon entrée dans Naples. 
Environ sur le:midi, l'on découvrit deux brigantins 
sur notre route, avec:la bannière d'Espagne : je leur 
“fis aussitôt dteien la: chasse ; et les ayant obligés de 
-venirlà-bord, je reconnus qu'ils étoient Siciliens, 
chargés dé citrons ét d’autres fruits pour Rome: Je 
-w'appris d'eux aucunes: nouvelles pour n'avoir pas 
touché à: Naples; et leur laissai faire leur;chemin } à 
condition d’allerrendreicompte à M: l'ambassade 
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de l'heure et du lieu où ils m'avoient rencontré: Sur 
les quatre heures du soir je découvris l’île de Pons, 
d'où je vis en même temps sortir deux: galères, ‘qui 
firent fumée pour en avertir trois autres qui étoient 
à Terracine, qui répondirent aussitôt à leur signal ; 
et toute la côte venant à être avertie par de semblables 
fumées de mon passage, cinqautres galères se tinrent 
prêtes dans Gaëte pour s'y opposer. Je fis en même. 
temps assembler toutes les felouques autour de la 
mienne , pour donner ordre de me-laisser aller tout 
seul ; avec défense de me suivre, jugeant que les ga- 
lères s’attacheroïent à poursuivre le plus grand corps 
des felouques, les croyant de conserve auprès de la 
mienne » laquelle étant seule seroit et moins observée 
et moins suivie. Je fis en même temps amener la 
voile, «et faisant force de rames je gagnaï la terre, 
afin que son ombre (la nuit commencant à appro- 
cher) couvrant le corps de ma felouque ; les galères 
qui me suivoient en perdissent la vue. Mes mariniers 
étoient, d'avis, quand nous approchâmes de Gaëte, 
dé se-mettre aw large; mais'je fis mettre le cap droit 
à la tour de Roland; afin que me croyant une felou- 
que amie l’on m'attendit, et que je püsse,avant que 
d'être reconnu des ennemis et que leurs galères eus- 
‘sent sarpé, être déjx:bien loi. Je-passai. ai si près 
-du château, que nous répondîmes à la sentinélle que . 
_Jétois un courrier expédié au vice-roi de Naples; et 
au lieu d’allermouiller dans le port; je commencçat. à 
m'en écarter; et pour lors les galères se mirent en 
devoir de me suivre: Mais un vent'furieux du Gari- 
gliäno s'étant levé ,'et donnant dans la bouché du port, 
les empêcha, quelque: effort qu’elles: pussent: faire, 
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d’en sortir. Je voulus me servir de ce vent frais pour 
mettre à la voile et pour faire plus de chemin; mais 
l'ayant pris par devant, nous fûmes démâtés , et-fail- 
limes à nous perdre. Deux coups de mer nous brisè- 
rent deux timons l'un après l’autre; et ayant mis une 
rame pour gonvertail avec bien de péril et de la 
peine, nous ‘achevâmes de passer le golfe, et avec 
: “RÉMEN de joie psc nous rat couverts se: 
terrain. È: 

À dl joie du ; jour ; nous nous me. tr proche 
de l’île d'Ischia, où mes mariniers me voulurent per- 
suader de chercher ‘un abri pour laisser passer le 
jour , et entrer plus facilement dans Naples la uit; 
mais jé résistai à ce sentiment, ‘appréhendant qu’é- 
tant découvert, ou par l’infidélité de quelqu’an d'eux, 
eupar quelque autre accident:inopiné , jeime tom- 
basse säns combat entre les-:mains des ennemis. da 
peur Jes faisant opiniâtrer en leur sentiment , je fus 
_ «<ontraint de mettre l'épée à la main; et.les faire vo- 
guer. Aussitôt que nous eûmes passé les bouches, 
mous découvrimes la ville de Naplesiet l’armée d’'Es- 
-pagne ; qui étoit devant ; ét pour pouvoir mieux ré- 
soudre ce.que j'aurois à faire, je m'informai soigreu- 
-sementde tous les postes que tenoientles ennemis, 
#tvoulus savoir qui étoit le maître des terrains qui 
. étoient au-dessus et an-dessous de la wille. Je com- 

mandai à l'heure même d'aller droit à la capitane qui 

portoit J'étendard, pour faire que l'on m’attendit jet 
avoir le. temps de m'éloigner avant que-les vaisseaux 
-eussent mis leurs barques longues et les chaloupes à 
Ja mer, Comme je fus x deux portées de canon: de la 
Capitane, an Jieu de m "en aller droit à la: “aire pris 
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ma route au-dessous ; vers la Tour du Grec, pour 
empêcher que les felouqnes de Chiaia et de Sainte- 
Lucie ne me pussent couper chemin ; et pour donner 
avis’à la ‘ville de mon arrivée ; j tiyhneaniié à mes mari- 
niers, en posa au travers de l’armée d'Espagne, 
de crier qu'ils me portoient ; et me levant debout 
sur la poupe,.je commencçai à faire signe du chapean, 
pour obliger de l'infanterie à sortir, et venir me re- 
cevoir à mon débarquement. Je. “ aussitôt suivi de 
tout ce ique les.ennemis purent mettre .à la mer de 
bâtimens à rames, ‘ét: salué de toute l'artillerie des 
châteaux, du pat des vaisseaux et des galères. 
J'abordai. terre une liene. au-dessous de la ville ; et 
donnantiles ordres, aux mousquetairés qui m'étoient 
venus recevoir, de faire un feu continuel sur les bâti- 
mens des ennémis qui me pressoient trop, je côtoyai 
Resène’ ét Portici, et nevoulus point débarquer que 
jene fusse arrivé, à la faveur dé cetiéléscarmouche et 
au bruit de-tontes les canonnades des ennemis, à la 
pate! de la Cavallerice, dans’ lé faubourg de Lorette, 
où sautant à terre, le ‘vendredi 1x5 ,. SU les onze 
heures. Je. fus Rene avec. un applaudissement in- 
croyable d'ün nombreäinfini de peuple ; qui, me por- 
tant en l'air quelque espace de temps’, me mirent sur 
un beau coursier-qui m'avoit été préparé, sur: lequel 
je fis mon entrée dans la ville, et allaï descendre à 
l'église de N otre-Dame des Carmes pour Ja remercier 
du bon succès de mon passage et reçus de L main 

du prieur le scapulaire (1). 
_… Pon ne peut exprimer la joie de tout ce panier: ni 


Û oh Les Mémoires di ébrae de Modèñe Er une idée fort juste de 
télius dans laquelle :se tronvoit alors la ville de Naples, des divers 
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les respects et témoighages d’affections: aisée me 
rendirent, qui allèrent jusqu’à l’ädoration et l'idolä- 
trie ,-venant brüler de l’encens au nez de:mon che 
val;iet ce ne ASS ne et plus tes et de 


partis qui y tañoitnt les 1 uns contre ra autres, de se intérêts, de leurs 
projets, et du caractère de leurs ‘chefs : ss 
- « On ne peut exprimer assez vivement, dit-il} e malheureux état où 
se rencontroit cette cité, qui.souffroit à peine autrefois la domination 
des plus grands princes de deJa terre, et qui trembloit, dans ces occasions, 
à la seule voix de trois ou quatre cents jeunes garçons ‘armés de bâ- 
tons et de cannes, et secouoit insolemient le'j joug d’un puissant mo- 
naïque, pourse soumettre volontairement à celui, d’un vil, armaïrfer! 
Tous ceux qui vivront après nous, et qui entendront cette étrange 
histoire, : auront de la peine à se persuader que Naples, 6ù les Espa- 
gnols avoient trois bonnes forteresses) une grande armée navale, des 
soldats aguerris et braves, encore qu’en-fort petit nombré, où la no- 
blesse et la bourgeoisie étoient tout à leur. dévotion, et où étoit un 
fils d'Espagne, fût possédée et gouvernée par ce petit nombre d’enfans 
joints à quatre ou cinq mille hommes populaires qui étoïent sous les 
armes, et qui formoient le corps apparent de la rebellion. Mais,afin de 
reconnoître. encore mieux cette vérité surprenante, il est nécessaire de 
remarquer que les | AE tenus par le peuple contenoient deux sortes 
d’habitans : l’une, appelée capes noires , composée de quelques gen- 
tilshommes et de beaucoup d'officiers et gens de justice -ou de police, 
boyrEeois 2: : marchands et artisans, qui mavoient PU; ou, plutôt qui 
n’avoient osé, quitter leurs maisons engagées dans ces ‘quartiers, de 
crainte que leur retraite n’excitât la furéur du peuple, et ne- l'obligéat 
à les brûler; l’autre sorte étoit composée de toute cette populace qui 
donnoit le nom au parti Let qui en effet avoit commencé le, soulèvement 
avec tant de fureur et de violence, et qui | le Eee avec tant de cha- 
leur et d'obstination. PAT SET EE ÉÉOOIPMTETSTAEC ELIS 
_« Les capes noires étoient divisées en trois veariète premier étoil 
formé « d'une quantité de personnes qui}! abborrant secrètement les excès 
et les violences des Espagnols, n’en haïssoïent pas entièrement la dômi- 
nation; ils désiroient bien la réforme de l'Etat, mais non pas le change 
ment; etils souhaitoient que les armes du peuple fissent cet'effet, sans pas- 
ser outre, et sans qu’ils lui eussent prêté la main; ils ne sortoicnt gnère 
de leurs pe 2 et ne se méloient d’autre nds que d’obéir, , malgré 
eux, aux ordres que les chefs du péuple ou de léurs ottines leur don- 
noient touchant la garde de Jéurs: Quartiers. Ceux-ci éloient en fort 
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meïllénr: augure, ce fut que, “parmi cette multitude 
innombrable de gens amassés pour me voir débar- 
quer, il n’y eut pas une-seule personne de blessée de 
plus de mille peu de canon qui furenttirés des chi- 


‘grand bre: mais comme ils étoient partisans secrets des ÊÉspagnols : 


les justes soupçons qu’en avoit le peuple, qui sans cesse les surveilloit, 

les: faisoit vivre dans une si grande crainte, qu’ils n’osoient pas même 
s’entre-visiter les uns les autres ; Pour ne pas s’exposer auxifuncstes 
suites que causoient les iéndtes ombrages. Dans cette mortelle appré- 
hension, ils n’avoient'ni chéfs ni cabales, et les Espagnols ne pou- 


voient rien espérer d’un corps de qui les membres tout glacés'de peur, 


et détachés les uns des autres par de- continuels surveillans, ne pou- 
voient ni se réunir, ni agir en aucune sorte; non pie és sé ee 
lettes sans chaleur et sans mouvement. NET FARINE PES 
‘«Le’second parti, qui étoit moindre én nombre, mais qui pourtant 
contenoit des gens plus hardis et moins scrupuleux que les’autres;-for- 
moit un corps dequi le but étoit dé’ se prévaloir de toutes les grâces 
du temps. À ‘ce sujet , en abhorrant le passé, il tâchoit de jouir du 
présent, attendant que l’avenir mit au jour ee que la divine Providence 
avoit délibéré touchant le succès de’ces' troubles, afin de demeurer de- 
bout, dans ‘quelque différente assiette où PEtat se püt trouver. Il prit 
emploi, et s’attacha apparemment aux intérêts dé la populace, faïsant 
cépendant ‘enténdre sous main aux Espagnols que les plus sages de ce 


corps avoient pris le parti du peuple, croyant qu’ils les serviroient 


rore cette voie’ ‘qu’en sé tenant les'bras croisés dans leurs mar- 
sons; qu'ayant eine dès abord de’süivré volontairement un torrent 
dont le cours rapide les emportoit contre leur gré, ‘ilsavoiént acquis peu 
äpeu l’amitié et la confiance des chefs de cette populace; que par ce 
moyen ils pourroient vendre continuellement deux services aux Espa- 
gmols , l’un eñles informant sans cesse de tout ce qui-se passeroit de plus 
secret dans leur’ conseil, et l’autre en désunissant ces chefs par les 
défiances et les ombrages qu’ils avoient incessamment les uns des autres. 
Les: plus remarquables de ce parti étoient Agostino Mollo et Aniella 
Portio, doctéurs et avocats, mais dont le premier surpassoit l’autre en 
toutes ‘choses; ar ontre que c’étoit l’un des plus habiles et des plus 
subtils jurisconsultes de tout le royaume, il avoit un esprit vif, agréable, 
complaisant, et qui servoit ses parties avec autant d'application que de 
härdiesses il l’avoit témoigné par ce qu’il avoit fait pour le comte de 
Conversano ; alors qu’étant emprisonné, et-ne trouvant personne qui 
le vonlût servir À cause que le vice-roi avoir déclaré qu'il feroit périr 
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téaux ; du port, des vaisseaux ét des-galè 

j'achevois d’ entendre là messe , le bean-frète: de\Geni- 
naro Annèsé me vint faire un compliment de sa part, 


et des excuses de n'être point venu mbrecevoir, 


toûsrceux qui. oleden sa défense, Agostino. Mollo s’étoit.moqué 
dé toutes ses menaces, et malgré lui avoit passé secrètemens'et en di- 
ligence en Espagne, où il avoit agi si vigoureusement près : du Roi et.de 
son-conseil, qui il avoit obtenn la liberté du comte avec béaucoup. de 
gloire, et étoit retourné dans sa patrie avec l’estime et l'amitié non-seu- 
lement du ‘prisonnier, : mais encore de toute la noblesse, Arfiéllo Portio, 
moins. savant de. beaucoup, étoit d’une humeur austère, revêche, et 
qui, ne sachant pas l’art de se. faire.aimer comme l’autre, étoit, haï et 
méprisé par,sa, vie scandaleuse; car ayant quitté sa femme, il PE SAO 
publiquement sa cousine germaine, après l'avoir ôtée à son mari. 

“€ Le troisième parti des capes noires éloit. le plus. petit. .de shit 
ceux-ci, unis avec le penple pour leur commune diberté,, ne/craignoient 
pas moins de la voir soumise à un prince étranger ; que retournée ; avec 
le temps , à la merci; du roi d’Espagne, L'aversion que les souffrances 
publiques leur avoient causée pour cette monarthie leur faisoit égale- 
mént.-craindre et abhorrer la royauté: ainsi. leur pensée terdoit plutôt 
au changement.qu’à la réformation du gouvernement;;ets'imaginant que 
la république étoit la plus avantageuse et la plus assurée forme qu'ils 
pussent obtenir par leur soulèvement, ils tendoient à:ce but avec . lap- 
probation et la joie de da plus grande partie de la populace, laquelle 
espérant que sa liberté auroit toute son étendae dans cette nature d’E- 
tat, et que tous les membres du corps politique aurojent, chacun leur 
part én la puissance : souveraine, -embrassoittce dessein cdmme le plus 
utile de,tous ceux qu’on pouvoit suivre. Le principal ou le plus adroit 
decé parti étoit Vincenzo d'Andrea, dont l'esprit Adoux, affable. <t 
populaire s'étoit acquis beaucoup d'amis et.de partisans non-seule- 
ment parmi les capes noires, mais encore entre la populace, dont. il 
témoignoit prendre beaueonp-dé soin dans tontes lesichoses où il,s’agis- 
soit dé sa cotiséfvation etde l'abondance des vivres dans Ja cité: ot c’est 
uneespèce\de-chaîne par laquelleson lie. les quan chan 
tement qu’on ne saurait fairé par aucuo autre genre de liens. 

« Lantre sorte d’habitaus des quartiers soulevés étoit. prie de 


la populace qui des occupoit, et dontJa plus tumultueuse étoit celle-du 


Marché ; de la Conciarie et dû. Lavinare ; ; qui sont les qmartiers les plus 
eapables de faire et de maintenir une grande :sédition par l'assiette de 
leurs rues étroites et tortues, qui semblent être autant de citadelles, et 
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ne, sécroyant point-en sûreté hors du tourjon des 
Carmes; où il m'atténdoit avec une impatience ex- 
trême: Je m'y rendis aussitôt}; et le troüvai sur une 
petite terrasse à l'entrée de sôn logement, où, -par 


par la quantité de leurs : maisons , qui, toutes pleines Partrate et de 
Le peuplé, semiblént êtfe ‘autant dé fourinilières d'hommes que 
on: peut appeler hardis ; m’ayant rien on fort peu de chose à perdre, 
és cette nombreuse populace avoit une infinité de chefs, ou de 
gèn$ qur, ‘anis en ävoir lé caractère, vient assez de crédit près d’elle 
pour pouvoir postédér de titré. Les pcitité étoiént Pepe Palombe, 
Ohéfio Pisäcano, àvec son ami Carlé Longobardo, Matteo d’Amore, 
Gräzuilo de Rosis, âok: Luigi del Ferro, ét Peronné, capitaine des lazares. 
Gioseppe, ou Pepe Palombe, se pouvoît dire justémétit chef absolu de 
Fi Conciarié, par Pattadhieæiènt et la déférencé que tout éë Quartier 
avoit pour lui: c’étoit l’ésprit le lus adroît ét 4e plus couvert de 
tous les chefs popüläires, et il h’avoit point de semblable en l’art dé 
ménager le temps, et profiter dés conjonctures favorables. Aÿant re- 
cueilli un bien ässéz considérable par la successiôh de’ son père, il 
en ävoit dissipé là meilleure partie en es armeineñs sûr mer, où il 
avoit acquis plus de réputation que de fortune, ét plus : d'amis que 
dé profit. Dès le commeticement des tumultes, tout son voisinäge jeta 
. les yeux Sur lui; ét cé qui le ft considérer davantage fut une compa- 
Ehie d’infañterié qu’il leva à ses dépens pour le sérvicé et pour la défense 
dé son üaïtier, qu'il gouverna depuis sans aûcun obstacle, et de la 
sorte qu’il voulut. I1ÿ à beaucoüp d'apparence pue ‘si Son ibtiton eût 
eù plus détendue, il'eût pu sé rendre chef détour le parti populaire après 
la Moit du prince de Massa ; mais considérant 1ès hasards qwil falloit 
côuïit dans ce poste, ‘et prévoyant que le date do w’auroit pas de 
suite, ét que l'orage après avoir éclaté dürant quelque tétips se dissipe- 
voix dé lüi-mérne par les ombrages et les jalousiès qui réghoiéht entre 
tous les chefs, ilérat qu'il luiséroit plus avantageux dé ne pas's’éCarter 
d’un poste où il étoit chèrement aimé; ‘ét de s’y tenir à couvert pendant 
léffort dèla boutrasque; et pour s ’affermir contre toutés sürtes d'événe- 
mens, il conserva üne sécrèté correspondance avec des Espagnols, moins 
par laritiéiqu’il eut pour eux, que paï la crainte du succès du soulève- 
reñit populaire. 

& Onoffrio Pisaeañio s’étoit acquis beancoup de crédit dans son dus 
tiér par le'moÿen ‘d'un nôinibie infini d'ouvriers qu'il émiploÿoit däns 
es Manufactures de soie, où il avoit gagné Uù biéh: fl'avoit Aussi levé 
une compagnie ‘æinféareite! à ses dépens; et ce qui le maïintenoit en- 


_ 
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un-compliment assez mal arrangé , ‘il me témoigna; 
autant que son ignorance et son incapacité lui purent 
permettre, la joie qu'il avoit de me voir, puisque, 
sans mon arrivée , il devoit le lendemain matin être 
livré aux Espagnols, et par conséquent à au supplice, 
sa fortune n’en ayant reculé l'exécution que de six. 
ou sept mois. Beaucoup de sen étoient accourüs 
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core davantage étoit la douceur de.son visage, de son discours et 
de ses mœurs , aussi bien que. l'adresse de Carlo Longobardo, son ca- 
marade et confident, homme qui n’avoit point de. bien, mais, dont 
l'esprit complaisant et populaire ne servoit pas peu à soutenir et à, faire 
valoir Pisacano dans son quartier. | 
« Matteo d’Amore, qui de capitaine des sbires s’étoit fa capitaine 
d’une autre compagnie de fort bons hommes, étoit extrêmement chéri 
et, estimé du peuple, non-seulement par son courage ; Mais aussi par 
sa prudente conduite : ce métoit pas un esprit. fort éclairé, ni fort 
subtil; mais Von pouvoit dire certainement de lui que la: fortune lui 
avoit fait tort quand elle lavoit, fait. chef des: sbires, d'autant qu'il 
aoit de trop bonnes qualités pour une, profession si abjecte, ayant 
de l’honnéteté, de la sincérité et de Phonneur au-delà de sa nais- 
sance, Surtout il.étoit ennemi capital des Espagnols; et, si tous les 
‘autres chefs du peuple eussent marché aussi droit que-lui, l'intérêt 
public eût été plus considéré qu’ilne. 'étoit dans ces troubles, où chacun 
songeoit plutôt à faire ses affaires que celles de son parti. , vs 
« Grazallo de Rosis, capitaine d’une. autre compagnie d'infanterie, 
s’étoit beaucoup, accrédité par la ferveur et par les soins qu’il avoit 
pris, pour de service du peuple depuis les commencemens de cette révolu- 
tion; et ce qui de fit considérer, le plus dans les suites. de ces tumultes 
fat # poste ‘de Ja Vicairie,. dont il eut le, commandement , et qui.) Jui 
donua- moyen de s'enrichir aux dépens sua por. de à Bras 
qu'on y conduisoit tous les jours. 1 
« Don Luigi del Ferro, quoique natif de l'Abruzge, et pes d'école 
ou écrivain de sa profession, eut un tel crédit parmi la basse populace 
(laquelle ] le retira des prisons où les Espagnols le tenoient an commen- 
cement des tumultes ) , que s’il eût eu autant de conduite que de bon- 
heur , il eût pu monter au poste de Mazaniello ; mais son esprit, plus 
visionnaire que solide , et plus propre à produire un feu qu’à l’entretenir, 
ne lui permit pas de jouir long-temps de cette fortune que le hasard 
peut donner, mais que la seule prudence peut conserver: » 
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pour assister à cette entrevue, dont les circonstances 
pouvoient donner de la curiosité. Je ne fus pas peu 
surpris de l’aveuglement du peuple de Naples d’a- 
voir choisi un homme de cetté sorte pour leur géné- 
ral : la personne m'en parut assez extraordinaire pour 
me croire, avec la perte du moins de temps qu'il mé 
sera possible , obligé d’en faire ici le portrait. 
. C’étoit un petit homme de fort méchante taille, 
fort noir, les yeux enfoncés dans la tête, les cheveux 
courts, qui lui découvroient de grandes oreilles ; la 
bouche fort fendue , la barbe rase, qui commençoit 
à grisonnér : le son de sa voix étoit fort gros et fort 
enroué, ne pouvant dire deux paroles de suite sans 
hésiter; continuellement en inquiétude, et si rempli 
d'appréhension que le moindre bruit du monde le 
faisoit tressaillir. Il étoit accompagné d’une vingtaine 
de ‘gardes dont la mine n'étoit pas plus relevée que 
la sienne. Il avoit un collet de buffle, des manches de 
velours cramoisi, des chausses d’écarlate, un bonnet 
de toile d’or de même couleur sur la tête, qu’il eut 
assez de peine de m'ôter en me’saluant; une cein- 
_ ture de velours rouge, garnie de trois pistolets de 
chaque côté. Il ne portoit point d'épée, mais en ré- 
compense il tenoit un gros mousqueton dans la main. 
La première caresse qu’il me fit fut de m'ôter mon 
chapeau, et de me faire appoñter en sa place, dans un 
bassin d'argent, un bonnet tout pareil au sien; et 
: me prenant par la main , il me conduisit dans sa ali 
dont il fit en diligence er les portes, défendant 
à ses gardes dé ne laisser entrer personne, de peur 
; qu’ onne vint l'égorger. Aussitôt que nous fûmes sis, 
je lui présenta la lettre que M. le marquis dé Fon- 
r.59. 12 
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. tenay m’avoit chargé de lui rendre, et l'assurai, 


comnie il m'avoit été ordonné, dela protection de 
la France, de la venuede ‘son armée navale, et de 
tous les secours dont les Napolitains pourroientavoir 
besoin pour se mettreæn liberté et se délivrer de 
l'oppression des Espagnols. Il me répondit avec plus 
de satisfaction que d’éloquence ; et ayant ouvert. la 
lettre que je lui avois rendue, il la parcourut toute de 
la vue; et faisant la même chose après l’avoir tournée 
de tous les quatre côtés, il me la rejeta en me disant 
qu'il ne savoit pas lire, et en me pee sé lui en dire 
le contenu. 


Sur ces entrefaites ns vient.heurter à la porte, 


- comme si on eût voulu l’enfoncer. Tout le monde 
courut à l'alarme ; et la voix s'étant élevée de dehors 
que c’étoit M. l'ambassadeur de France qui me vouloit 
voir , elle lui fut ouverte : et me préparant à l'aller 


recevoir ayec la cérémonie due à son caractère, je fus 


surpris de voir un homme sans chapeau, l'épée à la 
main, deux. gros chapelets d’ermite au cou qu'il di- 
soit porter , l'un pour prier Dieu pour le Roi, et l’au- 
tre pour le peuple), qui, se couchant tout de son 
long et jetant son épée, vint embrasser. mes jambes 
| pour me baiser les pieds. Je le relevai avec assez de 
peine, et demeurai en doute si je devois ‘Jui rendre 
la lettre de M. de Fonténay, qui le traitoit d’excel- 
lence et d’ambassideur du Roi, voyant en la personne 
du sieur Louigi del Ferro plutôt la figure d’un fou 
échappé des Petites-Maisons, que-d’un ministre d’une 
grande couronne ; mais croyant qu il pouvoit avoir 
quelque bonne qualité cachée que je-n’avois pas en- 


core découverte, vu le. grand crédit que celui qui. 
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m’avoit chargé de sa dépêche m’avoit assuré qu'il s’é- 
toit acquis parmi le peuple, je fus obligé de lalui 
remettre entre les mains, de peur d’être blâmé de 
n'avoir pas exécuté bibrar mess ce qu on m avoit 
ordonné. 

Nous entendîmes un grand bruit dans Ja rüe, aÙ 
tumulte du peuple qui demandoit à me voir. Pol 
satisfaire à sa curiosité, je me mis à une fenêtre; et 
Gennaro m’ayant fait apporter dans deux bassins un 
sac de sequins et un autre de monnoie blanche, je 
les jetaï sur le peuple ; et durant qu'ils se battoient 
pour les ramasser, je crus qu'il étoit temps de de- 
mander à dîner, n'ayant point mangé depuis Rome, 
à cause de la grande bourrasque que J'avois courue 
sur lamer. Gennaro me fit des excuses de la mé- 
chante chère qu'il me feroit , n’osant, de peur ( être 
empoisonné, séservir pour cuisinier que de sa femme, 
aussi maladroite 2 à ce métier qu ä faire la personne de 
qualité. Elle : apportale premier plat, habillée d’une 
robe-de brocart bleu en broderie d'argent, avec un 
garde-ir fant, une chaîne de pierreries, un beau ‘col- 
lier de perles, des pendans d'oreilles de diaans, 
toutes dépouilles de la duchesse. de Montalone; et. 
en ce superbe équipage ikla faisoit beau voir fire la 
cuisine, laver les plats, et se divertir. T'après-dinée à à 
blanchir et étendre du linge. J’ appélai Louigi del 
Ferro’ comme ambassadetr, pour venir laver avec 
nous : mais Gennaïo me ‘répondit que je me mo- 
quois, et qu'il avoit accoutumé de le traiter. chmRe 
un chien; et comme j’eus demandé à boire, il m'en 
alla querir aussitôt, disant qu ln ’appartenoit qu'à lui 
dé me servir, à cause de sa qualité. Il me donna à 

T2 
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boire à genoux : ce que ne voulant pas souffrir, Gen- 


if 


naro me dit qu il le servoit de même; ce que je vis 
incontinent après. Le dîner ne dura guère; et toutes 


choses y étoient si mal propres et de si méchant goût, 


que, sans le pain, la salade, le vin et le fruit , que je 
trouvar excellens, je courois fortune de mourir de 
faim, at 
‘Au sortir de table, je demandai que l'on me fit ve- 
nir le corps de-ville; le conseil que l’on avoit donné 
à Gennaro à cause de son incapacité, composé d’une 
personne de chaque quartier, nommée exprès par le 
peuple ; les officiers généraux, mestres de camp et 
principaux capitaines ; et généralement tous ceux qui 


pouvoient ayoir de l'autorité dans la ville, afin de 
| m'instruire de l'état de toutes les affaires, et pourvoir 


|. sans perdre de temps à toutes les choses dont l’o 


pourroit avoir besoin, remédier à tous les désordres, 
etme mettre en. état de faire une vigoureuse défense 
contre les Espagnols, et donner temps à l’arrivée de 
l'armée navale, et âu secours que j'avois fait espérer à 
cette grande ville de la puissante protection. du Roi. 

Je trouvai qu'il ny testoit plus de vivres que pour 
douze ou quatorze jours; que le fonds destiné pour 
en acheter avoit été malicieusement consommé ; que 
de cent soixante-et-dix mille hommes que l’on m’a- 
voit fait entendre, quand j'étois à Rome, que je trou- 
verois sous les armes, il n’y en avoit pas quatre mille 


de pied, et trois cents chevaux en état de servir, dis- : 


tribués en corps de régiment et compagnies particu- 
lières sous des officiers incapables et sans expérience; 
que le reste du peuple s'étant lassé, ne vouloit plus 
prendre les armes, et que ce petit nombre, occupé à 
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la garde chacun deson quartier, refusoit de demeurer 
la nuit dans son poste, à moins que d’être payé jour- 
nellement; qu'il n’y avoit plus de poudres dans la 
ville que celles que j'avois portées avec moi; qu'il n'y 
avoit point d'argent; que la division et l'inimitié s'é- 
tant mises entre Gennaro Annèse et Pepe Palombe; 
chef de la Concherie, s’accusant l’un l’autre de tra: 
hison et d'intelligence avec les Espagnols; ét non 
sans quelque fondement, comme je l'ai reconnu de- 
puis, ils étoient entrés en telle défiance, qu'ils ne 
songeoient plus qu’à se retrancher et faire une exacte 
garde l’un contre l’autre, de peur que ceux du quar- 
tier dela Concherie ne tentassent quelque chose contre 
ceux du Marché : ce qui tenoit tout le reste de la ville 
‘en suspens, et en crainte que sa ruine et son sacca- 
 gement ne püût être causé par cette mauvaise intelli- 
gence, dont les ennemis ne manqueroïent pas de 
profiter. SE 
Comme je m'éclaircissois du méchant état où la ville 
de Naples étoit réduite, il arriva deux choses assez 
considérables, et capables de donner de la surprise et 
de l'étonnement à tout autre homme que moi, qui ne 
se fût pas résolu à toutes sortes d’extrémités. Un bou- 
cher, capitaine du quartier de Porto, nommé Jofñmo 
Ropolo,; homme séditieux et emporté, enfoncala porte 
de la chambre où nous étions au conseil, et s’appro- 
chant de Gennaro et l'appelant traître, lui donna dé 
toute sa force trois ou quatre coups du plat de la main 
* sur le cou, qu'il avoit découvert, en lui jurant qu'il 
lui vouloit couper la tête, dont rien ne l’'empéchoïit 
que ma présence et le respect qu’il me portoit. Gén- 
naro se jeta à ses pieds, se mit à pleurer, et, lui em- 
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brassant les genoux, lui demanda “vie; etsa fn 
accourant au bruit, et se mettan ‘en même posture 


devant. moi, me conjura de le vouloir.conserver. Je 
_ m'entremis de cet accommodement, et l'ayant fait 


avec assez d'autorité, je renvoyai ledit Jommo Ro- 
polo à son quartier, avec assurance que je l'irois vi- 
siter Je lendemain comme tous les autres de la ville, 
Jui ordonnant cependant de faire bonne garde. 


À peine ce différend étoit-il terminé, etavions-nous 


repris nos places pour continuer le cobeitt que nous 
fûmes interrompus de nouveau par un. grand: bruit 
d’une grande affluenice de peuple, avec des cris et des 
lamentations qui nous firent connoître qu'il falloit 
qu'il fût'arrivé quelque étrange malheur: C'étoit un 
fameux bandit, nommé Jacomo Rousse, qui, étant 
sortide la ville trois ou quatre jours auparax fipvec 
douze ou quinze cents hommes de pied et trois ou 
quatre centschevaux , pour conserver, contre le corps 
de la noblesse, le bourg de Skiniéfusetsis et quel- 
ques-autres au pied de la montagne de Somme, dont 
la ville tiroit un grand secours deyblé, avoit été si 
‘rudement chargé, que la plupart de ses gens avoient 
été taillés en pièces, et assez bon nombre demeuré 
prisonnier : le peu qui se retiroit avec lui étoient tous 
blessés , et lui de deux coups d'épée, l'un sur le visage 
et l'autre sur la tête. Ce, triste spectacle jeta un tel 
effroi, que si le peuple n'eût été rassuré par-mon ar- 
rivée , il auroit mis les armes bas. Les duc de Monta- 
lone, comte de Conversano, prince d'Ottaiano, don 
Ferrante Carraciolo et les autres cavaliersayant poussé 


vertenent la déroute jusque dans les faubourgs de la 


ville, le peuple s’y voyoit resserré, sans ri or de 
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pouvoir plus tirer de vivres de dehors, ce malheu- 
reux combat ayant fait changer de parti à tous les lieux 


qui tenoient pour lui dans la campagne et dans tout 


le reste du royaume, jusques à ceux mêmes qui, le ma- 
tin étant encore en. sa faveur, avoient facilité mon 
abord; sans quoi je ne pouvois éviter de tomber entre 
les mains des ennemis. Je laisse à juger, par cet état 
où je trouvai les choses à monarrivée, si je n’eus pas. 
besoin d’une extraordinaire résolution pour ne me pas 
laisser abattre à tant d’accidens imprévus, ne pouvant 
faire defondement que.sur ma seule personne, étant 
abandonné de tout le monde, et dépourvu générale- 
ment de toutes les choses nécessaires à la défense 
d’une place dans laquelle je me voyois renfermé. 

Le reste dela journée se passa dans le conseil, qui, 
se trouvant à toute heure interrompu par l'arrivée des 
gens que Gennaro avoit envoyés pour saccager les 
maisons où l’on lui donnoit avis que l’on pouvoit faire 
quelque butin, y ayant de l’argenterie cachée ou quel- 
ques meubles de prix (ce qui étoit sa principale oc- 
cupation, laissant au hasard la conduite de toutes les 
autres affaires), ne finit que bien avant dans la nuit, 
sans que je pusse-être plus informé de l’état de la ville, 
des forces de ses troupes, ni de ses nécessités, qu'à 
l'heure même de mon arrivée : ce qui me fit bien ju- 
ger que je ne pourrois avoir de lumières certaines que 
celles que je prendrois de moi-même par ma vigilance 
et par mes soins. LMD 

: Je passai le reste de la soirée à recevoir des com- 
plimens de tous les particuliers de la ville, sans pou- 
voirreconnoitre qu'une extraordinaire confusion, une 

incapacité générale dans tous les chefs, tant pour les 


! 
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_ choses de police que pour celles de la guerre. La haine 
qu'ils portoïent aux Espagnols ne s ’expliquoit que par 
des parolesi injurieuses : mais la lassitude étoit si igrande 
d’avoir été si long-temps les armes à la main ; que per- 
sonne né vouloit plus demeurer la nuit aux postes 
avancés, à moins que de se faire bien payer; et ceux 
qui avoient de quoi faisoient faire leurs gardes par 
quelques pauvres miséräbles, et s'en retournoient 
coucher chacun chez soi. ide tr Rtoem 

: Je ne pus reconnoître qui avoit le plus d'autorité 
dans la ville, les chefs de chaque quartier y comman- 
dant avec indépendance les uns des autres, sanss ’être 
acquis cet avantage ni par le mérite ni par la capa- 
cité, mais seulement pour avoir parlé plus haut et fait 
plus de bruit que les autres. Gennaro même, tout gé- 
néral qu’il étoit, n’étoit respecté de personne, mais 
craint par la suite qu'il s’étoit acquise de toute:la he 
du peuple, et principalement du Marché, à qui il 
donnoit la liberté de piller, son élection n’ayant point 
été faite par le corps de ville, ni approuvée de per- 
sonne des habitans (à ce que chacun disoit en parti- 
cülier), mais seulement par cinq ou six cents petits 
garcons, tous pieds nus, qui, rôdant par toute la 
ville avec un croc de marinier sur l'épaule et une 
fascine poissée au bout, faisoient des insolences à 


tous les bourgeois, et menaçoient de mettre le feu 


aux maisons de ceux qui ne le voudroient pas recon- 
noître. Ces lazares (car c’étoit le nom que cette ca- 
naïlle s’étoit donné) prirent amitié pour lui, d'autant 
qu'il leur souffroit toute sorte de licence, et jusques 
au point même de lui perdre impunément le respect 
à toute heure, et pour l'avoir vu plus échauffé que 
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tout'le reste du peuplé à crier dés injures au malheu- 
rèux: don Francisco: Toralto ,: dont après la mort il 
fit déchirer le corps impitoyablement par les rues. 
L'on peut juger par là du: fondement que-l’on pou- 
voit faire sur sa personne, et si je n’étoispas à plaindre 
de me trouver dans un si grand désordre, sans savoir 
delqui je me devois DR ou en y je “ra g 
prendre confiance. CS 

Comme il étoit déjà fort tard, et que j'avois ii 
de repos, chacun se-retiras, et Fond me fit apporter un 
souper d’ aussi ‘mauvaise grâce et aussi dégoütant ME 
le dîner l'avoit été. Il ne dura guère: ‘et m'étant in- 
formé du lieu où l'on m'avoit préparé un lit, je fus 
assez surpris quand j’appris de Gennaro qu'il vouloit 
que je couchasse! avec lui. À quoi m'étant opposé 
autant qu'il m'étoit possible , ne voulant point donner 
d’incommodité à sa femme en prenant sa place, il me 
dit qu’elle coucheroïit sur un matelas devant le feu 
avé sa sœur, et qu'il importoit à sa sûreté qu'il me 
donnât la moitié de son lit, sans quoi ses ennemis lui 
_viendroïent couper la’gorge, le respect seul de ma 
personne le pouvant préserver de-ce péril, dont l'ap- 
préhension l’avoit si fort préoccupé qu'il se réveilla 
la nuit vingt fois en sursaut, et m'embrassant, les 
larmes aux yeux, me conjura de lui sauver la vie, et 
de le garantir de ceux qui le vouloient assassiner. 

+ Ilme conduisit pour me coucher dans sa cuisine, 
où je trouvai un lit fort riche de brocart d’or, et au 
pied, dans un berceau, un petit esclave noir âgé de Q 
deux ans, tout couvert de petite vérole. Force vais- 
selle d'argent, et blanche, etvermeille dorée, qui iétoit 
en pileau milieu de la place ; ; plusieurs cassettes à demi 
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ouvértes, : dite sbttoiditi des chaînes, des bracelets; 
des perles, et autres pierreries ; ; quelques sacs d'argent, 
et d’autres de sequins à demi répandus; des meubles 
fort riches, et quantité de beaux tableaux jetés con- 
fusément, faisoient assez voir combien il avoit profité 
dans les pillagés des maisons des personnes les 00 
richesetles plus qualifiées de lâ ville, sans quedetor 

ces richesses il ait voulu jamais assister le-peupli 3 
la moindre somme, soit pour'achèter des: munitions 
de guerre ou de bouche, soit pour payer les troupes 
qui étoient sur pied, ou faire de nouvelles levées : ce 
qui me désespéroit de-me voir manquer de tout, et 
d'avoir si proche un secours si considérable sans m'en 
pouvoir prévaloir. L'on voyoit de: l’autre côté de la 
cuisine, en grande quantité , toutes les choses qui y 
peuvent être nécessaires, et qui avoient été pillées en 
différens endroits, avec toutes sortes d'armes, le tout 
dans une extraordinaire confusion. Les présens et les 
contributions qu'il recevoit tous les jours de toutes 
sortes de chassesy-de.gibier, de volailles, de-chairs 
salées, et de toutes les choses-que l’on ses manger, 
en tapissoient les murailles. : « 

: Ce fut là le superbe appartement que l'on m avoit 

À shui pour me régaler, et où me trouvant: accablé 
de sommeil, je ne pensai qu’à me déshabiller promp- 
tement pour me mettre au lit. Louigi del Ferro ne 
voulut pas souffrir que personne m'approchât pour 
me débotter, maintenant qu'il n “appartenoit qu’à lui 
de me rendre j Jusqu'au moindre service. Je le re- 


L' 


fusai; mais Gennaro m’exhortant à le: ape 


s'en fit déchausser pour me montrer l'exemple, que 
0 P “ . ta 
Je suivis après sans répugnance, et me couchai le 


\ 
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plus promptement que je pus. Gennaro aussitôt se 
vintmettre auprès de moi; et mettant une chandelle 
sur lelit, et se débandant une jambe pour la panser, 
je lui détéisidai si c’étoit quelque blessure. Il me ré- 

-pondit qu'étant replet naturellement, et chargé d'hu- 
meurs, un médecin de ses amis lui avoit ordonné de 
se servir d'un remède que je ne nomme point, dé peur 
de donner autant de dégoût qu’ilme fit de mal au cœur. 

Voilà comme se passa la journée de mon arrivée 
dans Naples, et la réception que j'y reçus, dont le 
désagréable. commencement, après le premier acca- 
blement du sommeil ,,me donna le reste dela nuit 
de fort méchantes heures, me faisant faire beaucoup 
de réflexions sur le Wuéseut état de mes affaires, et 
sur tous .les périls que j'avois. à courre. Etyaprès 
m'être résolu à toutes sortes d’événemens, j'attendis 
: le jour avec une extrême impatience, afin d’aller tra- 
vailler à toutes les choses nécessaires pour la conser- 
vation dela ville où je m’étois jeté, et pour la mienne 
particulière, puisque ma perte et mon salut ne pou- 
voient plus dépendre que de moi, et que je devois 
être seul l'artisan de mabonne ou mauvaise fortune. 
Le samedi au matin, dès que jefus levé, jem'en 
allai avec Gennaïo entendre la messe en l'église 
des Carmes (qui neymanquoit point s pour tenir son 
rang de général du peuple, de prendre toujours la 
droite sur moi), Louigi del Ferro marchant devant 
nous sans chapeau, l'épée nue, et, pour paroître 

mieux à la francaise, avec de MAL a a cheveux. Il 
avoit une perruque noire de crin M cheval, pareille 
aux coiffures que nous donnons aux furies dans nos 
ballets, et crioit incessamment vive le peuple, le 


h 
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général Pr et le duc de Guise! et , transporté 
ou de joie ou de folie, il ‘frappoit à grands coups 
d'épée: tout ce qui se trouvoit en son chemin , et 
blessa tant de gens qu'il faillit d'en arriver ‘une, 
émeute. Je:fus contraint, pour m'en défaire, de lui 
donner une commission. Je trouvai à la grande porte 
ded’église les religieux des Carmes avec la croix et 
l’eau bénite; et le prieur m'ayant fait une haangue, 
on commença à chanter le 7e Deum,, et je fus con- 
duit dans le’balustre du grand autel pour y éntendre 
la messe-sur un drap de pied qui m'ävoit été pré- 


paré, où Gennaro se mit à genoux à ma droite. La 


messe étant achevée, je fus reconduit dela‘ même 
façon, avec un grand applaudissement et des béné- 
dictions de tout le peuple, jusque hors de l'église, 


où je trouvai un cheval que l’on m'avoit amené pour 
aller me faire voir par toute la ville, et en visiter tous - 
les quartiers : et Gennaro ayant monté sur un cour- 


sier noir assez vigoureux , il lui voulut donner de 


l'éperon pour me venir rejoindre, etson cheval fai- | 


sant un saut le jeta par dessus les oreilles, tout 
étendu à mes pieds, dont plusieurs tirèrent un mau- 
vais augure pour lui, qui, de peur d’un pareil acci- 
dent, se fit tout le reste du chemin tenir par deux 
hommes, et mener son chevalepar la bride. Après 
avoir fait le tour du marché , où quantité de monde 
étoit accouru pour me voir, j'allai visiter le quartier 
de la Concherie, où je trouvai Pepe Palombe à la 
tête de tous ses gens sous les armes, qui, m’ayant 
fait un grand compliment , me témoigna beaucoup de 
déplaisir de n'avoir pu me venir rendre ses devoirs, 
entrant point dans la maison de Gennaro, pour'qui 


# 
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il avoit une inimitié extrême; et comme il me témoi- 
gna beaucoup d'affection et d'attachement à ma per- 
sonne, je lui dis que je voulois qu'il fût dé mes amis, 
et prendre un soin particulier de sa fortune: Je le 
fis sur,l’heure même mestre de camp du régiment 
d'infanterie que je voulois levér sous mon nom, et 
lui ordonnai de se tenir auprès de moi pour porter 
mes ordres partout, en qualité de mon aide de camp 
général : ce que je fis pour le gagner, étant une des 
personnes plus considérées et de plus de suite parmi 
né peuple, comme aussi pour l’observér de plus près ; 

à cause de la juste défiance qu'on m'avoit dit que je 
du avoir de lui. Il me fit paroître beaucoup de 
ressentirent de toutes ces grâces, et me protesta 
qu'il dépendroit toute sa vie aveuglément de mes 
volontés. J'en fis l'épreuve sur-le-champ, en lui com- 
mandant de bien vivre avec Gennaro, et de se rac- 
commoder avec lui, qui, le sold comme le 
plus dangereux de ses ennemis, fit paroître une ex- 
trême joie de cette séché aride et, pour la rendre 
plus assurée, la femme de Pepe Palombe étant ac- 
couchée le jour même, je Fabligeai d'en tenir l’en- 
fant sur les fonts. Je fis en même temps abattre les 
retranchemens qu'ils avoient fait faire l’un contre 
l'autre, et ordonnai que leurssoldats ne seroïent plus 
employés que contre les ennemis, et vivroient dans 
l'intelligence que des frères et de bons citoyens doi- 
vent maintenir ensemble. Toute la ville témoigna au- 
tant de satisfaction de ce raccommodement que les 

Espagnols, comme j'appris, en ressentirent de dé- 
plaisir. Je visitai ensuite tous les quartiers de la ville, 
suivide plus de cinquante mille personnes. Vincenzo 


\ 
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d’Andrea, provéditeur général, me dit alors qu il 
n'étoit pas raisonnable qu'il restât dans cette réjouis- 
sance publique des misérables dans la ville, et qu'il 
falloit faire ouvrir toutes les prisons : ce qui s'exécuta 
dès que je-passai devant la porte de quelqu’une, et 
principalement à la Vicairie ancien palais des rois 
de Naples, où tous les juges des différens he om 
s’assemblent pour y rendre Ja justice, et ‘où étoient 
renfermés le plus grand nombre de prisonniers; et 
quelque opposition que Gennaro y voulut ap .. 
je fis délivrer des cavaliers qu'il vouloit faire'mourir 
pour satisfaire à la haine qu'il portoit : à toute la no- 
blesse, à qui.je chargeai le marquis de Monte-Syl- 
vanosde la maison de Brancacio , un vieux mestre 
de camp d'infanterie nommé Bartolomeo Griffo, et 
quelques autres gentilshommes, de l’assurer de ma 
part que je prendrois un soin extraordinaire. de re 
. conservation de la personne et des biens de tous: 
particuliers , et.que. mon intention n'étant que À 
procurer Je repos et la liberté à tout le royaume, je 
m'étudierois principalement à remettre les choses 
dans l'ordre , espérant d'en venir à bout dans peu de 
temps : dont ils me firent mille remercimens , et m’as- 
surèrent d’en conserver une éternelle reconnoissance. 
Et ne s'étant rien passé de fort considérable dans le 
reste de ma cavalcade , je ne m'a rréterai pas à conter 
mille petites particularités, et dirai seulement trois 
choses dignes d’être observées. - 

La première, que Gennaro témoigna du chagrin 
de ce que dans toutes les acclamations publiques : 
qui furent excessives , l’on ne parla que de moi, sans 
jamais le nommer, tout.le monde affectant dé me 
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faire paroître autant de mépris et d’indifférence pour 
sa personne, que d'amour .et de respect pour :la 
mienne, croyant être à. convert de ses. violences, 
dont ina ma présence les garantiroit; ‘la se- 
conde, que, dans toutes les rues où je passai ; je les 
trouvai toutes tapissées, les fenêtres garnies de fem- 
mes qui me jetoient des fleurs, des eaux de sen- 
teurs et des dragées, accompagnant ces témoignages 
de respect et de; joie dé mille bénédictions ; la troi- 
sième est que les gens qui sortoient des portes ve- 
nojent étendre sous les pieds de mon cheval des ta- 
pis et leurs manteaux , et les femmes , avec des cas=. 
solettes, venoient brûler des us au nez de mon 
cheval, et les pauvres gens de l’éncens sur des tuiles ; 
tout le monde, généralement me protestant qu'il n'a- 
voit plus rien à craindre. puisque Jj'étois venu à son 
secours, et que, me reconnoissant pour son libéra- 
teur, ils étoient tous résolus de mourir avec moi, et 
de sacrifier leurs biens et leurs vies pour mes inté- 
rêts et pour ma fortune. Ces démonstrations d'amitié 
ont continué de la même sorte, -avec les. mêmes cé- 
rémonies et la même chaleur, depuis ce jour-là jus-. 
ques à celui de ma prison, 

Il étoit assez tard quand ; pe L tour de la dille, 
et de visiter tous les quartiers; et je men vins dîner 
chez. Gennaro, qui me fit aussi méchante chère que 
le jour précédent. En arrivant au tourjon. des Carmes, 
je trouvai le maître de chambre de M. le cardinal Fi- 
lomarini, -qui me vint faire compliment de sa part, et 
des excuses de ce qu ‘une légère indisposition l’avoit 
empéché de me venir visiter dès qu'il avoit su mon. 

arrivée. Il me fit demander audience > pour l'après-di- 
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née; et comme je le voulus prévenir, je.me mis, 
en sortant de table, dans une chaise de velours 
bleu en broderie d'argent, qui avoit été de la du- 

_chesse de Montalone, et dont la femme de Gennaro 

_se servoit; 5 et m'en allai à l'archevêché, où je trouvai 

dans la cour toute la famille du cardinal Filomariri 

et tous les plus qualifiés bourgeois de la ville ; qui me 
vinrent recevoir, et sa personne qui m'attendoit sur 

_ Ie haut du degré. M'ayant donné la main, ilme con- 
duisit dans un fort bel appartement, où nous nousassi- 
mes ; et tout le monde en étant sorti, nous ayant laissés 
brin dans sa chambre, nous demeurâmes une heure 
et demie dans une conférence secrète. Après s'être 
acquittés de plusieurs complimens de part et d'autre , 
il me témoigna beaucoup de tendresse pour le peuple, 

. dont il espéroit la liberté par la puissante per hon 
de la France, loua infiniment le zèle que javois de 
venir employer 2 ma vie pour une cause si juste, medit 
qu'on ne pouvoit assez estimer ma résolution d’avoir 
méprisé tant de périls que j'avois à courre, et d’avoir 
tenté un passage si hasardeux. [lme raconta toutes les 
choses arrivées depuis les premières révolutions, et, 
blâmant la conduite que les Espagnols avoient tenue , 
témoigna qu il croyoit que le Ciel vouloit délivrer un 

“royaume si beau et si considérable que celui de Na- 
ples de l'oppression sous laquelle il avoit langui jus- 
ques ici, qui: ne pouvoit pas durer davantage sans son 
entière ruine , et que j'étois l'i instrument dont Dieu se 

_ vouloit servir pour achever un si grand et si saint ou- 
vrage; qu'ayant toujours eu l'affection d’un vrai père 

Pour le peuple de Naples, il prenoit grande part à 
l'obligation qu'il m'avoit de venir prendre sa dé- 
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fense', et m'offroit le secours de ses prières, et tont 
ce quipouvoit dépendre de son crédit, de son in- 
-dustrie.et de ses soins.-Je le remerciai de tous ses 
discours si obligeans ; et les reconnoissant plus rem- 
plis de dissimulation que de vérité, je résolus de l'en- 
gager insensiblement à faire des: démarches qui le 
renidissent irréconciliable avec l'Espagne, et l’'enga- 
geassent par nécessité à lier une amitié étroite avec 
moi , les bonnes. qualités que je reconnus en sa per- 
sonne, son. esprit ét sa prudence m’obligeant à le 
souhaiter. Je pris le concert avec lui de faire le len- 
demain matin, dans la grande église, le serment de 
fidélité au peuple, en jurant de le servir, au péril. de 
ma vie, envers tous et contre ‘tous, conformément 
à l’ordre que j'en avois du Roi. Je l'engageai, quoi- 
qu’il Sen voulût défendre, de bénir une épée que le 
peuple me donnoit pour sa défense, comme la mar- 
que de son autorité et du commandement absolu 
de ses armes ; que J ’acceptois, et qu'il me remettoit 
entre les mains. Cette cérémonie: étoit assez'inutile, 
hors.le dessein que j'avois de brouiller ledit cardinal 
avec les Espagnols, qui véritablement né Ini ont 
jamais pardonné: Cômme il étoit fort elairvoyant, il 
* réconnut aussitôt ma pensée; mais, après une contes- 
tation, assez opiniâtrée, il fut contraintdes’ yrésoudr e, : 
lui ayant protesté que sans sa bénédiction je n’accep- 
terois point le commandement, et quil seroit res- 
ponsable envers le peuple de mon refus, à qui de 
plus il importoit que le nent que j'avois à lui faire 
se fit publiquement et entre ses mains, afin qu al fût 
le-dépositaire de ma parole | et de ma foi. : 

Jeime rétivai, après avoir ajusté avec lui ce que je 
FN: 13 
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désirois, et ilme vint conduire 5 n'en € due ' 
et, après e témoignages réciproques et ime 
et d’ amitié, AE re pris le chemin du tourjon ar- 
“mes, suivi itaines Onoffrio,Pisacanis Carlo 


Longobardo, (Cicio Patimielo, € Maïheo d'Amore, 
chef du quartier de la Vinare, les quatre personnes 
plus fidèles que j'ai trouvées dans la ville de Naples, 
et qui'ont ‘eu plus d’attachement pour moi. En pas- 
sant dans le Marché , je m'y arrêtai, et mis pied à 
‘terre our parler à 2 peuple qui + me 
_vouloïent faire entendrétleurs nécessités, ét me de- 
mander quelque ré ment sur des différends surve- 
nus entre des offici ; et prendre en tiéme temps 
mes ordres sur la pétithutte qu’ils avoient à tenir, et 
sur I manière de faire leurs gardes, n’y ayanteurien 
jusque là de bien réglé. ge vote voir aussi si les 
rétranchemens faits entre le Marché et la Concherie 
avoient été abattus, comme je l’avois ordonné le ma- 
tin. J'entrai dans lé tourjon, où je trouyai Gennaro 
fort embarrassé à faire mettre les fers aux pieds et 
aux mains à Louigi del Ferro, pour avoir fait impri- 
et afficher tjuélqte placards sans sa permission. 
%e Jui demandai sa grâce, que, quelques prières que 
je lui pusse faire, ilne me voulatipas order, qu'a- 
près qu lil auroit été deux fois ving quatre heures 
en cet équipage prisonnier dans sa cave, "me disant 
qu'à moins d'un Ha châtiment de temps en temps 
il étoit impossible de ele mpéch: Vs ee extra- 
vagances. 
“Après afoiv* été témoin ete Séutin: 
comme je rétournois dat s. a salle, l'on me vint aver- 
tir que M. le cardinal me venoit rendre la visite. Je 
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fus le recevoir; et nous‘démeurâmes te demi-heure 
en conversation particulière; et comme il étoit en 
“inquiétude dece qui avoit été résolu:dans notre en- 
trévue, il tenta de noûvean-de me faire changer de 
& sentiment mais y ayant persisté,, et lui ayant allégué 
les mêmes raisons , il n’osa les contredire: davantage, 
etséretira fort inquiet de savoir commentses excuses 
$eroient reçues du vice-roi, qu'il lui envoya faire la 
Suit par un gentilhomme, qui lui SApporRene l'on 
étoitfort mal satisfait de lui, et qu'on s'en plaignoit 
hautement , comme si$ par l'action. qu'il devoit faire 
le lendérain ; ilétablissoit mon crédit, et moyen- 
noit Ja confiance entre le peupleret moi. Dès: qu'il 
t parti, jem’en’allai soupér', et me couchai (caril 
étoit déjatard)-avec le même: dégoût ét dela m même 
pr x Lu. rs denant : 1510 


SE 


€ | té Lége Prous . is'é 
Eu moi arrivéé 


inutilement on “€ 


Mise eûs pris rn 
| extrême satisfaction des e’ révoir tous ensétnble b 
! s'nt uvelles les uns des autres 
avant que d'être débarqués, ni sortir de l'inquiétude 
continuelle oùtout’ le monde avoit été dure jours 
entiers. Toutestéhoses étant préparées pour s'en aller 
à l'église, j'envoyaï avertir M. le‘cardinal que je mon- 
13: 
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tois à cheval pour. m'y rendre, lesr ues:se trouvant 
toutes tapissées , et bordées des deux.côtés du peuple 
sous les armes, et les fenêtres garnies de femmes, . 
tout ce qu'il y avoit dans la ville de l’un et l'autre 
sexe étant accouru, et ayant pris des places commo- 
des pour me voir passer. Les gardes de Gennaromar- 
choient devant , et ensuite des-strompettes, suivis 
d’une personne choisie par Gennaro , qui portoit.dans 
le fourreau l'épée que l’on me devoit bénir, pour me 
la mettre entre.les mains. Le-général et moi*mar- 
… chions, à côté l’un de l’autre ,et lui à ma droite, nos 
capitaines des gardes derrière nous; et tout ce qu'il 
y avoit d’ officiers généraux , de capitaines des quar- 
tiers, de mes | PRE et de gun considérables 
| noussuivoient à cheval. PUR AIN LE 
En cet.état, ayant fait. tout le chatiiepuis le 
_ tourjon des Cannes jusques à la grande église avec | 
l'acclamation générale de tont le monde, ; et toutes 
les marques d'amour, de. réspect.et de Joie imagi< 
nables, je mis piedà ter es etfus reçu de M. le cardi= 
nal Filomarini à la tête de son clergé, qui: CRE 
fait un compliment surlok igation: que la ville m’a- 
voit d’être venu prendresa défense, me conduisit au 
trésor de l’église, où lime fit baiser le chef de saint 
Gennaro ; protecteur de Naples, et me fit voir avec 
admiration le miracle-continuel. de. son sang, qui, 
conservé dans une fiole, se dissout à la vue de sa 
téte, etse congèle de nouveau sitôt qu’il en est sé4 
paré: ce que je vis-pour lors -et ai vu. plusieurs fois 
depuis avec beaucoup d’étonnement. De:là j'allai pren- 
dre ma place avec Gennaro sur un drap de pied qui 
nous s'avoit été préparé devant le grand autel; et M. le 
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eardinal s'étant revêtu de ses habits DRE et 
placé dans s: son siége à archiépiscopal, Gennaro s’en alla 

se mettre à genoux dévant lui, lui présenta l'épée 
qui devoitêtre bénite, qu'il tira Hot du fourreau ; et 
après les cérémonies faites, que l'Eglise a accoutumé 
de pratiquer dans la bénédiction des armes, Gennaro 
la tenant toute nue à la main pour faire voir qu’en lui 
résidoit l'autorité sur le peuple, aussi bien dans les 
matières derguerre que dans celles de la police; se 
tint debout à son côté droit. Le maître des cérémo- 
nies s’enVint alors me prendre, et me conduisit aux 
pieds: de M. le cardinal, où m'ayant été présenté le 
formulaire du serment de fidélité que je devois faire 
aux Napolitains de les servir, moi et mes descen- 
dans, au péril de ma vie, envers tous et contre tous, et 
de ne point quitter les armes que je’ne les eusse tirés 
de a sujétion, en leur PrOCOrAL le repos et la li- 
berté (ce que je prononçai à haute voix, tenant la 
main droite sur le livre des Evangiles), et après un dis- 
cours que me fit M. le cardinal des obligations à quoi 
m'engageoit mon serment, Gennaro lui présenta l'é- 
pée, et il me la remit entre les mains, me disant 
qu’elle m'étoit donnée pour la défense de Naples, 
pour m’opposer à l'effort des ennemis qui vouloient 
 Fopprimer, et pour briser les fers sous la pesanteur 
desquels elle avoit gémi si long-temps. Il finit cette 
fonction eñ me proclamant généralissime des armes 
du peuple, et défenseur de sa liberté : cequi fut suivi 
des acclamations et des cris de joie de tous les assis= 
tans, qui, en faisant retentir l'église, en portèrent 
par ce bruit la. nouvelle par toute la ville, dont les 
habitans qui étoient sous les armes, in: 
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leur-satisfaction A une grandessalve à sat es mA 1 
pondit toute l'artillerie qui st la se 
tiré pendant tout letemps que j'y ai séjou 
de poudre. Le Te Deum se chanta ensuit mus 
que ; et ayant fait une révérence à M: le pape et 
‘une autre sushi nd autel, je révins, l'épée à la main, 
me remettre à e à ma jé place; 4 t la donnait tenir auprès | 
de moi à celui & Tavoit apportée. Larmesse fut cé- | 
lébréé ee et comme je vai à lE- 
meer 46; on me la prés de nouveau, et ‘je la tins 
haute tant qu'il dura, comme par uné espèce de con- 
firmation durserment qué je venois de-fai CM « 
= Toutes les cérémonies étant MM | me ret 

rai au tourjon des Carmes de la même façon 
tois venu , hormis que l’on portoit l'épée nue 
moi, que Ge naro me céda lac roite ,#et qu 
ations” publiques en furent redoublées. 
en e3 diner ; et Gennaro 


. méchantrep de coutume. Je au pour 
faire. à seriblf sur le soir le corps de ville, tous les 
off 


S mo dman et le copseik, qui m’avoient . 
envoyé demandér une re pourbse 
jo ne et conférer de toutes les ch 


À ue de boirièiqn qui S 
sit postes.qué l’on avoit fort 


in emis, ee le lendemainne 
vue générale de FA es les tr oupes. De là je fus voir. 
ous 5 es magäsins, et me fis donnemun état de ge 4 ile 


y avoit dañfé Ja ville de munitions de de, pee 
oc- 
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cupations;set. voyant qu'il étoit tard, je me retirai 
pouritenir le conseil, et me trouverà l'heure duren- 
dez-vous que j'avois. res toutes. les  PRFIQRRES à 
qui j'avois affaire. Fe Je 

Je donnai la prémière audience au corps de. 14 
dont je recus les complimens, la. parole : m étant por- 
tée (à faute de l'élu du peuple, qui n’avoit pas été 
nommé depuis la retraite de Gicio d’Arpaia , dont la 
chärge est la même. que. celle. de prevôt des mar- 
chands, et de lieutenant. civil i ici en ce qui regar de la 
police) K le plus ancien des capitaines des otti- : 
nes (x). Poûr réponse, je. leur protestai que j'emploie- 
rois ma vie pour leur 'S intérêts, et que je n’abuserois 
Jamaisde l'autorité queJ'avois reçue, dont j ie me te- 
nois infiniment honoré. Et ayant conféré ensuite avec 
eux des moyens.qu'il y auroit d’avoir des vivres et.de 
rétablir l'abondance, ils me répondirent-que pour le 
vin il y en avoit si grande quantité ques ile tonneau 
se donnoit pour une pistole; que la viande de bou- 
cherie et la chair salée, au lieu d'augmenter de prix, 
ayoient baissé ; et que l’on n° ‘en. manqueroit point sr 
long-temps, non plus que de volailles.et toutes sor- 
tes d’autres denrées qui viendroient en abondance 
aussitôt que lon, auroit appris. dans la campagne que 
je commandois es armes, Cesqui obligeroit tout le 
paÿs à,se déclarer;.que la seule chose qui manquoit, 
_quoïque la pl s nécessaire, étoit. lé blé, dont l’on 
eût pu recouvrer, “quelque quantité si le fonds des- 
tiné pour l'achat, que l'on nomme celui de la conser- 
yation, n’avoit point été dissipé. Je leur offris deux 
mille pistoles pour les secourir dans ce pressant be- 


(x) Otiines : Quartiers. die ä 
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soin, querje dit fis compter à l'heure mêmede l'ar+ 
gent.que j'avois apporté avec moi, en attendant que 
je leur pue, fournir des sommes plus considérables, 
_ ou que j'eusse, les armes à la os ouvert un. pas- 
sage pour nous faire venir des vivres de dehors. Nous 
résolûmes que de-pain se vendroit un peu plus cher 
quele. blé ne nous auroit coûté, afin que par ce pe- 
tit gain nous pussions grossir le fonds que je leur ve- 
nois de donner, : et-qu'il valoit mieux n’en pas baisser 
le prix d’abord, que d’être par après obligé de le 
 hausser. Nos Réiqhes cependant nous fournissoient . 
abondamment du poissotiet: de toutes sortes d'her- 
bages, de fruits et de légumes, dont la plupart des ha: 
bitans'se nüurrissoiBnt. 4, 2 chu lmanrin 
Les gens de guérre vinrent ensuite se réjouir avec 
moi: et leur ayant donné ordre de m'apporter le len- 
demain à mon lever le nom de tous les officiers, et la 
liste de tout.ce qu'il y avoit dans la ville de gens sous 
les armes, desquels je voulois faire faire la revue, 
tous les capitaines me dirent quäls manquoient de 
poudre dans tous leurs postes, et n’en avoient point 
pour. les défendre en cas que les Espagnols en at- 
taquassent quelqu'un cette nuit. Je leur en fis donner 
à l'heure même, et commandai à Aniello del Falco, 
général de l'afillerie *d’en faire délivrer deux mil- 
liers à Gennaro , pôur la défense du tohrjigrs et fai- 
sant soigneusement serrer le reste de ce.que j en avois 
apporté, m'en donner un état au juste, et n’en point 
distribuer que sur un ordre signé de ma main, le peu 
que nous en avions m'obligeant à à le faire . mé- 
häger. li lié 
Après avoir congédié les gens de guerre, je fis aps 
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peler ceux du conseil; et leurs complimens m'ayant 
été faits sur le même sujet, et y ayant répondu dans 
le même sens qu'à tous ceux que j'avois recus , nous 
nous assimes pour délibérer sur les affaires publiques. 
Gennaro prit sa place auprès de moi, que son inquié- 
tüde continuelle faisoit lever incessamment pourre 
cevoir les avis de ce: butin qu'il y avoit à faire, 
et'serrer le pillage qu'on lui apportoit. Il s’apercüt 
que nousren étions incommodés, étant nécessaire de 
recommencer toujours les discours qui se tenoient, 
pour être de moment en moment interrompus : il me 
pria de:ne point prendre garde à lui, sa présence 
étant fort peu nécessaire ,#sé remettant à tout ce que 
nous résoudrions: L’oncommenca par le réglement de 
son autorité et de la mienne, et il futconclu que je dis- 
poserois souverainement de tout ée qui regarderoit Ja 

“güerre, et que les officiers et soldats ne dépendroient 
que deymoi seul ; qu'il se méleroit du gouvernement 
politique, sans néanmoins pouvoir agir que par l'avis 
du conseil, qu'il assembleroit sur toutes sortes d’oc- 
currences, etauquel je présideroisettiendrois toujours 
le premier lieu; et qu'en cas que je fusse absent l’on 
m’avertiroit de toutes les délibérations, qui ne s’exé- 
-cutéroient que par mon avis et” par ma participation ; 
que le pouvoir qu'il avoit dans la ville n'ayant point 

_été approuvé du reste dwroyaume, ne s’étendroit pas 

_plus loin; et que toutes les déclarations, manifestes 
et*bans qui seroïient erfvoyés dans toutes les provin- 
ces ne se publieroient et ne se feroïent que sous mon 
nom. PAIE" EE | 
> Ensuite il fut résolu que-tous les officiers et gens 
de guerre prendroïentmouvelle commission de moi; 
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et attendu l'extrémité où l'on.étaitide vivres, je 

seroisssupplié de lever le plus ment: | trou % 

pes qu'il seroit possible, tant-de cavale que d'in- 
fanterie, pour. essayer de reprendre les faubou: 

- dont. la plupart étoient. occupés par les ennemis, me 
rendre maître dela campagne, obliger le pays. se 
déclarer et ouvrir les passages qui nous étoient cou- 
pés, pour avoir la commüinication avee le reste du 
royaume, et principalement avecles provincés dont la 

,  villéavoitaccôutumé detirer sa subsistance : et comme 
 jeleur rennéragigi que ag levées ne’se pouvoient faire | 
sans argent, et m'infor ai d'où nous +tirerions les ! 
sommes nécessaires, Gennaro fut convié de nous en 
donner, tous les deniers publics étant 7 97 et 
__ sunsonrefus, je m'ofris d’en faire la dépense tout au- 
tant que pourroit fournir le petit fonds-que j'avois ap- 
.+ porté. Ils mesdirent que pour des armes gen trouve- 
rois quantité dans la "ps envoyant faire la visite 
chez tous les habitäns, dont le moindre en avoit de 
quoi armer quatre ou cinq pérsonness et sur ce qui 
m'avoit été représenté queceux Grain les pos- 
tes (quoique ce fût avec assez de commôdité, puisque. 
c'étoit chacun dans son quartier ), lassés decette fati- 
gue, qu'ils trouvoientinsupportable pouf avoir duré 
trop long-temps, ne-vouloient plus faire défactions tb. 
sans être payés, nous résolûmes que l'on cherche- ” 
roit des expédiens pour remédier à cette nécessité, et 70 
que ceux qui auroient quelque avis à me donner là- 
_ dessus seroient é ités , et que de mon côté je pen- 
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à serois à quelque-moye pour éviter le malheur dônt 
nous étions menacés par Le refroidissement delahaine 
que l'on avoit contre les Espagnols , qui ne s’expri- 
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moit plus que par desparoles, puisque chacun croyoit 
faire une corvée de défendre sa liberté, son bien, sa 
vie, et l'honneur. de sa familles. 5, + 
| Je fus aussi supplié d'envoyer un et lé dé pact tout 
. le royaume pour à assurer que je n’étois venu dans Na- 
ples que pour procurer sa. liberté et en chasser les en- 
nemis, avec l'assurance que je leur. apportois, de la 
puissante aprotection de a Ærance, qui enverroit au 
premier jourmne grande. armée navale, avec tous les 
x à nécessaires; qui »pour ne. point donner de 
jalousie, ne débarqueroit.destroupes que celles qui 

dui seroientidemandées, le Roi n'ayant point de des- 
seins d'envahi r le royaume,ni de s’en rendre maître , ; 
mais seulemént, de le délivrer d’oppression, la France 
aÿäntaccoutumé:d’ assister sans intérêt tous ceux qui, 
se voyanbtyrannisés, avoient recours à elle (ce point 
étant de la dernière conséquence. pour ôter la dé- 
fiance que les Espagnols jetoient malicieusement dans 
tonsylesr esprits) et de la noblesse et du peuple.de 
Naples, qui naturellement sont ennemiside toute do- 
minalion étrangère); et que l’on ne pongoil en tirer 
dep preuves plus cehtains que J'ordre que j'avois eu 
de.me venir jeter parmi eux, etm ’attacher par un ser- 
ment si. solennel à leurservice, qui, mesdégageant 
detotiteautre abligionn nié hoit aussi étr oitement à 
leurs intérêts que sijé né dans leur pays. Ils. me 
_dirent de plus que aütor iser davantage, et faire 
que la 2 essequi voudroit se réunir eûtiquelqu' un 
à qui s'adresser leur vanité les empéchant de.sé pou- 
voir.soumettre à Gennaro par manque de naissance, 
il faloit que les grâces désormais.ne fussent données 
que RpGE moi seul. Quelqu’ un des plus mutins de l'a a5= 
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semblée, se récriant surle mot de noblesse, dit qu'il 
la falloit toute ‘exterminér; que c'étoit lle qui empé- 
choit les vivres et quitenoit la. catpägne ÿ qui , après 


5 


s'être en toutes occasions aecommodée avec/les Es- 

pagnols pour les “opprimer , avoit pris les armes pour” 
achever leur-rnine totale; avoit battu leurs trotpés 
deuxjours auparavant, et fait porter le deuil à quai 

tité de familles par la pertérde leurs parens, ét quele 
prince de Montesarchio’leür avoit coupé T eau. Gen- 
ïaro étant revenu prendre sa plate sur cé discours, 
proposa d aller dans uñ couvent'où il avoit quatre de 
ses sœurs leur oder la tête pour les luienvoyer ; où 
- dumoins qu'il falloit, pourse vengér de ui, leur faire 
les dernières violences, *et les abandoriner au ment 
peuple. Je représentai que ce n’étoit pas le moyen 
Agnous faire rendre l’eau qu'il nous avoit ôtée, mais 
que je me chargeois de lui faire savoir le périldont 
je les avois garanties qué mon autorité né seroit 
peut-être pas suflisante une autre fois$'et qu'il devoit 
tout appréhender d’un peuple irrité, qu'il nefalloit pas 
achever de mettre au désespoir ; ét que, faisant don- 
ner l'alâtme dans le couventide tout ce qué ces pau- 
vres filles avoient à craindre, ellesemploieroient tout 
leur créditauprès de lui pour obtenir ce que nous de- 
mandions, d'où dépendoit leur honneur et leur vie; 
ce qu'il né leur refuseroit pas, pour pêu qu'il eût de 
© tendresse’et d'amitié pour elles. 

Gé conseil fut approuvé de tout lé oh , et fut 
suivi du succès que ÿ en avoisatténdu: Et, sur li häine 
que je leur vis si grande contre Ja noblesse, je leur fis 
connoître que n'étant fondée que sur le mal qu'ils en 
avoient reçu et qu'ils én appréhendoient , ne parler 
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que de leur perte, de les égorger-etiles traiter d’ en- 
nemis irréconciliables,: c'étoit lesengager à faire pis, et 
les réunir inséparablement avec les Espagnols, qui, 
sans leurs forces, n'étoient pas en état de nous beau- 
coup nuire,, puisque, c'étoient elles qui tenoient la 
campagne etnous.coupoient les vivres ; et que si noùs 
pouvions une fois les séparer d'intérêts et les. atta- 
cher aux nôtres, tout le royaume sedéclareroit pour 
nous : après, quoi,il nous seroit aisé, renfermant les 
Espagnols dans leurs forteresses, de les y'affamer et 
lesobliger à,se rendre; et qu'ainsi nous arriverions en 
peu de temps au but de nos souhaits, étantidélivrés 
de toute domination étrangère et .en état de former 
notre république, «et la rendre aussi puissante et aussi 
considérée que celle de Hollande. .æ 

Chacunsse rendit à mon sentiment ,.et me:conjura 
de travailler A un si beau dessein, et demander pour 
cet. effet tous les.cavaliers qui se rencontroient.dans 
la ville, «pour lestassurer desmes. bonnes intentions; 
et les charger de les faire savoir à tout. lereste de la 
noblesse. Je. ne voulus pas témoigner la joie que je 
ressentois d’avoir gagné un point si important pour le 
salut public et pour le mien particulier ; de peur de 
me rend Le suspect au peuple, qui, s attachant tou- 
jours au plus méchant.parti, ne veut que ce qui lui 
est de plus préjudiciable : et, dissimulant ma satis- 
faction n, je répliquai que, connoissant la. naturelle 
vanité des principaux de leur noblesse , ils seroient 
top fiers de $e voir recherchés, feroient trop les né- 
cessaires ets imagineroient que. lon ne pouvoit se 
maintenir sans eux; ce qui leur feroit exiger de nous 
des, conditions Han ailes mais que, si on le 
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e messieurs les ministres de Rome dé mo rrivée 
Le et de tout ce qua s + assé sein 
apporté, je fis sortir du port ! \1 
unwalet de in Yi le ser 
tous mes gens So à ayoit*p vécmoï, afin 
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Naples, que, fit à qu'il né mäanguot ” ‘de 
vivres , ni @ munitions , ni d'argent, ni de‘troupés, 
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mais seulement d’un. chef qui, s’autorisant et remé- 


- diant à la confusion , Pût; après avoir établi quelque 


“ordre, se servif tie de tous les avantages, il 
m'avoit chargé de prendre « cinq ou six milléehommes 
de pied et deux mille chevaux pour ouvrir le ‘pas- 
sage, et rendre libre la communication de Naples à 
Rome} afin d’ entretenirun* commerce plus étroit avec 
lui. Je crus donc qu ilfalloit, en lui faisant connoître 
l’état véritable .des’chose fui faire voir J'impossibi- 
_dité où:je. me rencontrois id éxécuter unssi grand des- 


: - sein, et même que je mé Voyois sur le ‘point deme 


bee sijen “étoispaissammentt €t promptément : se- 
couru : ce qui m’obligea de lui écrire plus ‘ample- 
ment toütes mes neqesiess afin qu’en étant per- 
“suadé , il fût le solliciteur de-toutes les choses qui 
m'étoiént nécessaires: Mais soit'qu'il déférât.davan- 
tage at Miiconts chimériques de: quelques Napoli- 
tains "ou qu'il eût nelque mauvaise intention con- 
tre moi dont læ raison m 'étoitinconnue, ou qué; par 
un re se ‘faire valoir s et de faire croire que 
dans Rome il étoit mieux informé. que je me l’étois 
sur les lieux de ce qui sy} as oit, ou que, se flat- 
tant des aelques intelligences et négociations" se- 
|crètes avec des ts qui, apostées des” Espa- 
gnols’sans qu il s’en apercût, lui décrioient ma con- 
quite, et'lui donnoient émbrage du crédit que je 
- ic érois tous les jours, < s ’imaginant quettout autre 
“quet moi eût pu faire: ce que je faisois, et peut-être 
. davantages" etique mon autorité venoit moins’ de 
mon adresse et de mes soins que de la haine irré- 
conéiliable des Napolitains contre les Espagnols ;-sur 
laquelle, quoiquesüir un fondement faux, il établis 
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soit de gr andes. espérances pour se nr T cessail 
il com ença de-se plaindre. de moi, comme si. ,! 
éviter la dépendance, et es. ordres que je: pou 
| recevoir plus 


rendant le ch 


| je je ne voulois pas établir; ; en 


que la mer, rdans une saisonssi fâcheuse;, apportoit à 
la navigation, et. Y'embarrès qoiqué. armée: navale, 
composée € de tant. de”va x; galères et petits bâ- 


timens rames, fEA D » mé felouqués, que 


rois 


in libre, sjgntre nous un commerce : 
plus aisé : et, säns vouloir r w'éxcuser sur la difficulié | 


& je leur faisois tenter qnalasietois, dix-jours de syite - Re 


s; quoique j n'en pe se aucune-0ccasion, * 


hormis. dans les momens: + ce ne À 
€ 


l'on pouvoit profiter, ed Lteucs entrepri 


guerre, et parfois mon absence de Ja ville,,m'empé- 


choient e-servirs IL retint. toutes JL lépéches 
que j'écrivi à la cour qui lui étoient adressées tous 
les ordres et toutes lesdettres quel on m'€ envoyoit, 

| sans que j enfpusse recevoird'autres ; -en@inq mois; 


. que, celles qui m'ont.été apportées par quelques-uns | 


demes domestique onnades informations à mon 
_ désavantage, dont je m'aperçus à l’arrivééde l'armée 


navalé, par la jalousie que l'on en prit et les. soins 


que l'on apporta pour m'ôter tout le crédit, et m'em - 
pêcher d'exécuter , 6omme j ’aurois-fait sans peine; 
des actions si glorieuses et si avantageuses à la-cou- 
ronne, $ efforçant de me décrier comme une personne 
chimérique qui, se icigemporier aveuglément 
à son ambition:, ne travailloit que pour son établisse- 
ment particulier, s'imaginant se pouvoir maintenir de 
ses-propres forces , et. n'avoir plus-de besoin de pro- 


., il m' ac a dos int donner dèrmes & 
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E tection ni de secours. Il tâcha de persuader lesmêmes 
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choses, dans Naples, aux personnes les plus fac- 
tiéuses ; afin de m'y rendre odieux ; prit des mesures 
avec Gennaro, NE Ts de par toutes 
_:sortes,de moyens, comme si j'eusse été le plus grand 
ennemi de la France. ©: 1" ANSE 
:..Ces intrigues me furent bientôt -connués ; car Ja 
plupart des courriers qu'il envoya‘étant soldats de Ia 
garmison de Piombino ; et: comme Français, ayant 
plus d'amitié pour. ma personne que pour la sienne , 


parent parti dans les troupes que je‘levois, ‘ét m'ap=. 


“poñtant leurs paquets , ne les rendoïent qu'après que 


_ je-les avois ouvertset refermés. J'avois d’ailleurs-pris 


| 
e 


æ 


soin, de gagner toutes les personnes qui approchoient 


-.Gennaro, jusquesà sa feñme même, qui m'assista 


de temps en temps de quelque peu.de son argent, et 
. dont j'aurois tiré des sommes considérables s’il ne se 
fût aperçu qu’on lui en prenoit, sans pouvoir juger 
qui c'étoit: et comme il ne savoit ps lire, et qu'il 
falloit de nécessité qu'il se fiât à quelqu'un, ceux qui 
voyolent ses lettres venoient aussitôt m'en rendre 
compte, et par les lumières que j'en tirois il m'étoit 
aisé, de prendre mesrésolutions. € LRQ 
( uoique cette.journée eût été fort fatigante pour 
tout autre, elle fut et agréable et: satisfaisante pour 
moi, l'ayant utilement employée, et avancé en si peu 
de temps des choses que j'aurois raisonnablement cru 
devoir être l'ouvrage de plusieurs jours. Aussi, sans 
m'arrêler au souper, qui ne de méritoit pas, je m'al- 
lai mettre. au Jit,, tant pour me reposer , en ayant 
quelque besoin, que pour réver à mon aise à tout ce 
que j'avois fait, et à ce qui me-restoit à fairede len- 
OT. 55. 14 


« 


# + LA pd R * ve b ro d Es 


ie” . 4e UT PUS 
aie Me [1647] mémornes. Là w 
demain; et PR: va compagnie qu e, crev- 


moi, j'étois forcé d'y souffrir, JY erisse “trouvé : 
de douceur. Je fis ressouvenir Génnaro de la p: cle É 
qu ‘1 m'avoit.donnée de. tirer. "de prison Louigidel 
F erro % ce di Tr re A d'exécuter le lendemain 4 
matin. Après quoi, lui donnant le-bônsoir, je fei- 
gnis d’être fort assoupi, pour éviter un entretien aussi 
e Lu plaisant et raisonnable que le sien. 
Le lendemain, lundi 18 de novembre, je me Ein 
dé fort bonne heure, et me rendis.dans les Carmes, 
pour enpetente plus à monfaise les gens de guerre ‘& 
qui j'avois donné ce rendez-vous. Us m ‘informèrent” 
de la quantité et de l'importance des postes (outre les 
trois châteaux) que les Espagnols tenoient dans la 
ville, du nombre de régimens qu'ils avoient , tant de 
leur nation, qu'italiens et : Allemands; de celui de 
- leur,cavalerie, A la distribution qu ils en avoient : 4 
faite, du nom de leurs mestres de camp, de leurs of- 
ficiers généraux de la manière de leurs gardes: des | 
officiers particuliers qui commandoïent à chaque en- | 
droit, et généralement de toutes les choses qu'il 
m'étoit important de savoir. Ensuite ils me dirent 
que nous ne pouvions pas faire état de plus de trois 
mille cinq cents hommes de pied de faction , et d’en- 
viron deux cents ou deux cent cinquarite chevaux, 
le este ayant été défait au combat qu'ils avoient perdu 
& le corps de la noblesse Le jourmême de mon 
arrivée ; et qu'en une nécessité pressage je pouvois. 
compter sur tout autant de gens que je voudrois, tout 
* le peuple étant armé, et propre à combattre dans nn 
© cas imprévu, pourvu qué l'occasion ne durât pas. Ils 
me donñèrentle nom des mestres de camp ,sser- | 


2 


à # 
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gens-majors et: capitaines: qui -étoient occupés à à la 
garde des quartiers, ou à celle de quelque poste 
avancé ;-et comme ils devoient prendré de nou- 
velles commissions de moi, il. n'y en eut point de 


. paresseux à m'apporter son mémoire. Je voulus a aussi 
Ca 


savoir les personnes les plus propres, les plus intel 
ligentes et les plus acéréditées,- pour les employer 
dans les levées que parois à faire: et pour ne pas 
perdre la matinée que j'avois destinée à faire la revue 
de tous les gens de guerre, et de toutes les rues que 
nous avions retranchées: contre les ennemis, ‘pour 
remédier aux: défants que j'y reconnoîtrois ‘et: nous 
mettre en plus grande sûreté, j'allai enténdre la 
messe; ét sitôt qu'élle fut achevée, me: pe éparant : à 
nter à.cheval , j'appris quele-conseil étoit assem- 
FE chez Gennaro : ce qui étant conträire à larésolu- 
tion qui avoit. “été prise que je présiderois toujours 
à céux qui se tiendroient tant-que je serois dans la 
Mlle , J'y courus aussitôt pour m'éclaireir dela raison 
de ce changement , et sus qne c’étoitle sieur dé Ceri- 
santes qui ‘en avoit fait instance, pour rendre: compte, 
disoit-il, de quelque commission dont M: le marquis 
de Fontenay l’avoit: chargé, et présenter des:lettres 
dé créance. Après: les offres qu'il fit au conseil dé. la 
protection et des secours du Roi, il se mit à blâmer 
ma paresse de n’avoirpas‘encore rien tenté pour ou- 
vrir un passage à faire-venir des vivres, et ditlque 
.s’il avoit été à ma place il en auroit déjà fait entrer 
en. abondance. Il parla desemplois qu’ il avoit eus ; et 
comme il ne manquoit pas d’ésprit ni d'é éloquence de 
ils’en fallut peu qu ik ne persuadât ceux qui l'écou-" 
toient qu il étoit aussi grand capitaine que les. mar 
4 , ” fe 
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le ‘camp’ géné a ne àne luigpa s refu: 
ie AA e conseil, et tout le peuple p: 
, qu'il er oyoit bien ne pouvoir obtenir ES | 


quil le connoïssois de trop peu Cintres d 
rite et. d'expérience pour gui donner un poste ue 


at lé rangret la “capacité , 
>, en nriétenarse C'étoit le 
SSure pe et. DrinCi- 


| fan vas, 


| pps ur 


ira en Su 
pes esprit, et 


ins sé Pr en quoi dou 
de ce un: l Liponret ayant obtenu à d'elles 
commission neo ent.qu'il ne mit LA eo 
d , il revint der rance a : titre de. 
+ td son agent : mais ayan ‘appris ro ’on 
“en faisoit, et qu’ ’elle-en étoit en te fac çon dé-. 
eriée, elle le congédia. Ibprit a pppb tie chérie 
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Rome, et voulant persuader que sa disgrâce ne ve- 
noit que du dessein qu'on avoit reconnu en lui de 
changer de religion, il demanda une pension au Pape, 
ayant abjuré l'hérésie ; et Jui présentant tous Les jours, 
aussi bien qu'aux principaux etplus habiles du collége 
des cardinaux, de belles compositions latines, il se 
mit en état de pouvoir prétendre quelque grâce. Il 
voyoit assez souvent M.deF ontenay, et me faisoit 
sa cour régulièrement, afin que nous lui rendissions 
de bons. of. Il étoit dans cette occupation quand 


je fus. obligé de "passer à Naples; et comme je de- 


mandai Do à un à M. l'ambassadeur pour tenir les 


LA 
chiflres auprès de moi, n'ayant point pour lors de 


secrétaire français , il me chargea de cet homme, 
ee d'en avoir d’autres à la main qui fussent pro- 
presipour cet emploi. La facilité qu'il avoit vue aux 
ministres du Roi de traiter Louigi del Ferro d’am- 


bassadeur lui, persuada que, le méritant davantage , 
l’on. ne lui pourroit pas-refuser cette qualité, princis. 


palement si si l'on connoissoit qu'il sefût acquis du cré- 
it, afin de maintenir quelque intrigue cachée, et, 
travailler à me détruire: ce qu’il avoit peut-être À 
connu que l'on désiroït. Je savois même que par les 
cs il s’étoit échappé de dire au sieur d’ Orillac : 
l'un desmes gentilshommes, qui craignoit avec raison 


que je n'eusse été fait prisonnier; ne > sachant pi in int 
de mes"nouvelles, que quand ce’ malheur Seroit ar- 


rivé, le service as Roi en souffriroit peu, puisqu xl 
étoit capable dé souteñir tout s seul le fix desaffaires 
de Naples ;.quelque émbarrassées qu 'ellessf osent, 


jusques à l'arrivée & À l'armée navale. à , RE n 4 


Ce discours, tenu à un de mes. A0 fait 
4. * 
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, assez voir le jugement du perso 


surpris quand.il me vit arriver dans l blée 
témoignant trouver fort mauvais que Ton déhib 


; 


_ de quelque affaire à mon insu, l’on me fitdegrandes | 
# excuses sur ce qu'on n’avoit pu se défendre de rece- 
tn voir des lettres du Roi, et d'écouter ce que son am- 
* bassadeur avoit à dire au conseil. Je gourmandai fort 
"Cerisantes d’avoir osé prendre cetitré, et le menaçai 
de le châtier sévèrement s’il faisoit de $a vie une ef- 
fronterié pareille, qui alloit contre l'Honneur de la 
couronne, tournant en ridicule, à là vue*de out L 


l'Europe, un caractère qui faisoit reptésanper aux © 
_particuliers la personne des roïs. ME 
«il se retira avec gros de confusion; mais 
à ayant. infatué toute l'assemblée par $es bi 


eaux dis  * 

cours; . je fus prié d’une commune voix-de 1 chgisi | 
» pour mestre de camp général. Je le refusai, quel- « 
que instance que l'on m'en püût faire, comme trop, : 
gore à ma réputation dans tous les lieux où : 

il étoit connu; qu'il m'étoit aussi important qu'au 
AS me ménager , sans fairé de pareilles dé- 
marches, qui donneroient trop d'avantage à nos en- 
nemis , et trop de sujets de faire des railleries de 


nous, L à 
TAN 4 montaiincontinent à cheval, et fus faire la re- 
| vue que ce £as fortuit m'avoit fait différer, dont je 
2e revins pas fort satisfait, ne trouvant, comme j'ai 
déjà dit, que trois mille cinq cents hommes de pied 
s ‘4 ‘environ soûs les armes, et quelques deux cent 
+. cinquante chevaux , dont la plupart desofficiers n’a 
# voient jamais vu de guerre que celle qui étoit allumée 
à  dañs leur wille depuis les premières révolutions , où 
. MS k . 
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la confüsion et le désordre étoient si grands, qu'il y 
. avoit plus de lieu d'oublier que d'apprendre le mé- 
tier. Je visitai aussi tous les postes que l’on y avoit 
fortifiés et retranchés; et quoique naturellement j'aie 
assez de mémoire pour rapporter ce que j'ai vu, il . 
me seroit tout-à-fait impossible d'en faire le récit, - 
puisque je trouvai le tout si surprenant, si HACGHRES 
et si nouvéau, que j'avoue avec vérité que je n'y pus 
rien comprendre. Il yavoit des coupures à la tête de 
toutes les rues qui aboutissoïent aux lieux où les en- 
_nemis,s’étoient logés; les retranchemens étoient en 
quelques endroits de fascines et de barriques, assez 
bien terrassés, flanqués seulement par les maisons, 
dont quelquefois les Espagnols tenoient les caves et 
les greniers ,'et le peuple les'autres étages. En d’au- 
tres endroits la chose étoit différente : il y avoit des 
géèns postés derrière les cheminées ; et où les rues 
étoient étroites, elles étoient favaiies de quelques 
planches qui dofnoient communication d’une mai- 
son à l’autre par. dessus les toits, de sorte que les 
gouttières servoient le plus souvent de champ de ba- 
taille. [y avoit séulement la douane, la porte d’Albe 
et deux ou trois autres re en assez bon état, le 
hasard ayant voulu qu'il s'y rencontrât quelque offi- 
cier qui avoit porté les armes en Flandre, à Milan ou 
en Catalogne. : | 
Mais quand je pense à ce que jé vis ce matin-là , 
j'admire encore comment la ville a pu se défendre 
contre les Espagnols, et suis persuadé que s'ils ne 
lavoient pas réduite avant mon arrivée, c'étoit ou 
par incapacité de la plupart de leurs chefs ( qui ob- 
. tiennent leurs charges auprès "à vice-rois SanS'avoir 


eu ce. 4. 4 te en 
) ou sur Tiréslaion de 


s ne: Cour 44 
le printemps 


“en : avoir 


sabondeoë pet 
at trop de gens, + 
_ peu qui qu ir. en Re la Ï | 
_ châteaux. “Enfin ayantftrouvé ee he en que 
(il m'importe fort peu par qu e | pr ons), } 
joutai à toutes ices bizarres"fortifications na ce'que 
je pus m'imagi , et les mis en état den’être pas 
à à surprises, à m à moins ne ce ne fût pâr une trahison. 
en A à ma lev ‘une orgie de trois 
L cents chasseurs, qui étant les meilleürs tireurs du 
monde, je les postai sur tous Jes toits, à toutes les 
* Mucarnes et derrière les cheminées; et principalement 
dans le clocher du couvent des Filles 4 
+ er »-qui voyant par revers a porte du Saint. 
de plus impo tañt de tous les quartiers des'en 
“die par lès Espagnols, assommoïent { tous. te: 
ficiers qui alioient et venoient pour, portèr qui 
ordres; et j'en allois tous les jours, à mes heures inu- 
iles, en prendre le divertissement, où je demieurois 
- jusques à ce: queyle canon du château Saint-Elme 
tt: etrune ni même don*Juan d’ ni + 
+ La 
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et le comte d' ‘Ognate s y faisant porter en chaise, leurs 
porteurs furent L tués; et.eux. contraints de. doubler le 
pas pour se sauver à pied. Ces gens adroits leur firent | 
un dommage incroyable, ayant en cinqmois de temps, | 
fait tomber plus de trois. mille’ de le ts officiers G). 

Je > délivrai des. commissions, pour cinq régimens, + 
que je ‘donnai au sieur Perez, qui avoit porté les 
armes. à Milan etten. Catalogne, et qui avoit.été blessé 
à la défense de la douane, qu'il avoit cansevéei jus- 
quel Hfavec béaucoup de réputation , et que j'ai en- 
core maintenant auprès de moi ; ;au sieur Castaldo, au 
sieur Antonio del Calce, qui avoit été lieutenant de. 
Mestre de ca mp. général dans le service d'Espagne; au 
sieur Juan Dominico, vieux soldat; et à Pepe Pa- 
lombe, pour commander, on régiment®J' en fis aussi 
“un de dragons, dont il : n° y eut que deux compagnies 
de mises sur pied; que: je donnai à commander;à 
Marco Pisano. J ellevaicent gardes et trois compagnies” 
de cavalerie, le tout'à mes dépens; et chargeai Onof 
frio Pisacani, Carlo: Longobardo et Cicio Batimiello, 
personnes de confiance, d'allérdans toutes les mai- 
sons, faire la la visité desarmés qui. S'y rencontreroient, 
pour m'en venir rendre compte. dans le Marché sur 
les trois heures où; je. les devois attendre. Et m’ayant 
été rapportés qu'il. y avoit une ‘meute vers la Vicai- 
rie CPR je m'y fendis,aussitôt,. et trouvai Louigi del 


à 
F erro, qui, suivi de quelques, enfans et. de canaille 
# 


LE Trois mille de leurs officiers: Les Espagnols n avion pas des 
he considérables devant Naples, et il est difiile de “croire qu’on leur 
ait és dans l’espace de cinq mois, . plus de ois millé officiers sur nn 
seul ] Fa a LÀ (2) La Vicairie : C'étoit un tribunal chargé de prononcer 
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quil avoit attr 
et avec des ciseaux ur 
armes de ana Charle qd 
‘a porte. Sa oire étant RANPE"S éme v 
. parmi le peuple; il ‘se souleva : pour l’apaiser, je le 
_fis prendre et conduire dans ün cul de basse fosse, 
_ les fers aux pieds et aux mains; ce qui arrêta la sédi- 
| tion. Je commandai en même tent * qu ’ellés fussent 
æ, refaites et défendis, à peine de lawie, de faire de sem- 
blables insolences: comme aussi de traîner le portrait 
du roi d’Espagne par les rues, et le percer de coups 
.de couteaux; pourquoi je .cassai le régi ent des la- 
zares, n 'en Féséryant que la compagnieïde Pione qui 
les. commandoit, qui se gendoit plus o ssant à mes 
: ordres que tous les autres Au étoit celui qui avoit 
pro he 2 Mazaniel” dans la première révolte, et 
ême outragé et pris par la moustache le duc d’ Arcos; 
et fis donner le fouet, par lestearréfours à deux de 
LS fripons que je rencontrai déchirant à à coups de 
croc le portrait du roi Catholique, croyant que ;quel- 
que guerre quel on sit, Fon ne doit j in perdre le 
D cou | personnes sacrées. , d è à 
Je sais que l'on m'avoulu rendre de mauvaisgof- 
| fices à la cour de cetté conduite (qui: ne peutrêtre 
désapprouvée partous les gens d’honnetür) pour avoir 
it remettre les armes d’Espagne, et laisser’ par là 


€ -des marques déf'autorité.des Espagnols, quig quel- 


que haine ‘qu'ils aient pour notre nation , n'ont point 


fait abattre. cé qui noue me Re endroits 


de la ville la mémoire de 1 omination f f çaise. 
‘4 Je. révins diner chez, Gennaro, etm'’en al dans le 


Marché aussitôt après, pôur y recevoir des nouvelles ; 
| $ 
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de ce que J'avois ordonné, où il m'arriva une aven- 
ture assez remarquable , et qui servit à me faire crain- 
dre etm autoriser davantage. Les personnes à qui j'en 
+  ayois, .donné la commission m ‘apportèrent un état des 
* armes qu'ils avoient trouvées. Un’ boucher , nommé 
* Miquel de Santis, homme séditieux et‘insolent ‘ac- 
. compagné de ee outrente personnes de même 
trempe qu’il avoit ordinairement'à sa suite, me vint 
: faire effrontément des plaintes de ce qu'on lui avoit 
| pérdu Je respect d'avoir fait la visite chez Ini comme 
| chez les, autres habitans. Je répondis que é'étoit par 
mes ordres, ét que je ne savois.par quelle raison: il 
_prétendoits sen exemptér, et quel respect lui pouvoit 
‘être dû? Il me répliqua qu'il étoit mestre de camp gé- 
néral. Je voulus savoir depuis quand il-exerçoit cette 
charge, qui l'en avoit pourvu, et s'il avoit jamais 
porté les armes. Il m’avoua que nomt, et qu'il n’avoit 
nulle expékience ; mais qu'il avoit pris de lui-même 
| cette charge, qu'il ne recevoit de commission de per- 
. sonne, et que clétoit la moindre récompensesque les. 
services importans qu'il avoit rendus au peuplé pou- 
voient méritér, pour avoir chassé la noblesse de la 
, ville, dont il s’étoit déclaré le persécüteur et l'ennemi. 
Je lui défendis d’en prendre désormais la qualité, 
que. je réservois “pour des personnés plus considéra- 
bles, se devant contenter de commander.en son quar- 
tier. sh: quoi m ayant parlé avec trop peu de respect 
et trop à’ AELOgANCE ; je le menaçai que s'il ne chan- 
geoit de conduite, je le ferois à l'heure même atta- 
cher à la potence qui étoit plantée dans le Marché, 
_S'étant retiré dans sa troupe, où il se croÿoit en sû- 
+ retéyilse mit à murmurer ‘contre moi, disant qu'il 


« 


EL: 
« 


PME; à" 


+ 


s 
230 . à. fF1647] MÉMOIRES ue” : 
_n’y avoit que deux jours-que j'étois dans Naples, et 
que j'yvoulois déjà faire le maître; et se vantant d’a- 
voir coupé la tête à don Pepe Carafe, frère dû duc 
de Montalone, et fait traîner son corps par les ruës, 
qu'il me ortit le"même traitement si je le fâchoist 
J'étois monté sur ‘un cheval d'Espagne noir fort vi ” 
goureux, que-je poussai droit # lui, et lui fis passer 
sur le. corps au%milieu de sesigens. Jugeant qu'une 
pérsonne qui le marchapdoït si peu ne manqueroit * 
pas de le faire pendre, saiside frayeur en se relevant, 
il se mit à deux genoux ,"et.me demanda lavie, me 
- protestant à l’avenir.d’avoir pour moi toute sortede 
soumission et de déférence: Je Jui fis grâces en l’as+ 
surant.que s'ilavoit jamais de témérité pareille, jetle * 
ferois châtier si sévèrement qu'il serviroit d'exemple. 
Tous ceux qui furent présens à cette action demeu* 
rèrent surpris: dé mon procédéet de ce que jé n’a- 
vois pas appréhendé de me commettre fau péril qui 
m'en pouvoit arriver. Sur quoi je dis’en sôuriant 
que naturellement je ne craignois point la canaille , 
et que quand Dieu formoit une personne de m& con- 
dition , illu imprimoit jenessais quoÿéntre les deétix 
yeux qu’elle n'osoit regarder sans trembler. * 

Ensuite ilvint un apothicaîre: me demander justice 
de ce que les soldats qu’il avoit commandés jusque 
là ,lassés dedui obéir, avoient, de leur autorité par= 
ticuhière, fait choix d’un autre capitaine. Je leur en. 
fis une grande réprimande, ‘et leur commandai de Jui. 
obéir commeüls avoient fait par le passé ; et sur quel, 
ques plaintes qu'ils me firent de sa. mauvaisescon- 
duite,‘il'me-dit imprudemment qu'ils en avoient 
menti. La colère mé prit; et voyant que si je souf- # 
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frois de: pareilles choses! je serois tous lés jours ex- 
posé à me voir perdre le respect; je dui déchargeai 
sur: la tête un coupe de canne dont ‘je Pétendis à . 
mes pieds, qu'il me vint baiser, reconnoissant sa faute 
-et apptéhendant. quelque chose: de“pis. Il se crut 
bien heureux. d'en être: quitte à si bon-marché, et 
fort redevable à à ma modération: IlLm’a toujours Lib 
et fidèlement servi depuis; et ses soldats lui ont obéi 
Sans avoir, jamais eu de démélé: dune ce gi me 
parut assez extraordinaire. + 1 IAA | 1 
Et comme Î l'affaire lä plus pressante que j'avois alors 
étoit de pouryoirà lasubsistancede ceux qui igardoïent 
tous nos postes, qui ne vouloient plus sans paiement 
enavoir la fatigue; après avoir rêvé à cent moyens, je 
m 'arrêtai à un que je Crus et Je plus prompt: et le plus 
assüré»qui fut d’ordonner au maître de la Monnoie et 
à tous les officiers de me faire apporter chez Gennaro 
un fourneau, pour éprouver s'ils la faisoient au titre 
qu ‘ils. étoient obligés par Ieukr bail, que je me fisre- 
présenter: Toutes choses étant prêtés pour cet effet} 
sur l'avis qu'ils m'attendoient, je m'y*en'allai; “et 
ayant reconnu. l'abus.que ces sortes de gens neïman- 
quent jamais. de commettre, je les menaçar. de les 
faire pendre comme faux monnoyeurs::.ce qu'appré- 
hendant avec raison, après m ‘être’ long-temps tenu 
inflexible aux prières de tous ceux qui me parloierit 
Pas eux, je leur fis valoir. pour grande grâcé de leur 
| ét ne-les point.châtier que par da suspen- 
Her de # , gages*et.de: leurs droits au profit du 
public poupantant de temps qu'il me plairoit. Par là 
Fa qui se fit.dewla fabrique, : Ton trouva 
casse la quantité de vaisselle d'argent qui avoit 
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_ dans la wille, Jéquel sé trouva non‘seulement suffi- 


sant, ; mais servit même à “celles € que; depuis cé jout 
jusqu'à celui de ma prison, j'ai toujours tenues én 
campagne, avec le succès qu'on apprendra etisuite: 


-#- 
. Ne voulant pa pas demeurer plus Jong-ter inutile | 


# _ sans faire quelque action de bruit, etqui'n é donnât 


de: la wi 1 à jefis extraordinairem ent] prendre des 
es jusqües à deux mille hommes de pied, com- 
ma dés des meilleures gens di de tous 
_dème servir. de Pa EU j' 
gence que es ‘enmem pportoient à la gar 
deux postes consi érables } nommés les Mortelles 1 
_ Saint2Charles. lssy croyoient fort assurés, pour être 
couverts du château Saint- 1e, “étant entre celte 
* forteresse et celle du châteat Neuf: fs et le passage 
tte attaque nous: aÿant été jusque là interdit, 
Lantignane-et le Vomero, qui sont cômine deux fau- 
bourgs de la ville, ayant jusquésà ce jour tenu pour  : 
eux : mais w'ayant envoyé. assurer! qu'ils se déclare- | 


s 
à 
‘ 


| roïent pour moi et prendroient les armés aû moïtidre | 


de mes” ordres, jel envoyai p par “écritau sergent- 2 
major de La Cave, qui éommandoit tn € nids: de six 


cents hommes tirés de cette ville-là, dor t les habi- 4 
tans sont de tout tempsien réputätion d'étfedes nfeil- 
leurs et les plus nr = soldats de tout ve 

Je ne voulus point aller de ce côte él bp | 

ner aucun “soupcon le mon ds are F 
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que les ennemis n’en pussent être avertis par leurs | 


espions. Je me tins donc Ja nuit, après souper, dans 
le Marché, à la tête de mes deux mille hommes , 
_prétà marcher quand it ‘en seroit temps. Je fis faire 
‘deux attaques aux, ennemis, l’aüne du côté de la 
douane , et l’autre du couvent des religieuses, de 
Sainte-Claire, pour les occuper et divertir leurs for- 
ces , se persuadant, que je me tenois en état de: ren- 
ss de gens l’une des deux où je verrois plus de 
facilité et d'apparence. de réussir. Les cavaioles ce- 
pendant s’étoient rendus proche Saint-Gharles, ] pour 


donner aussitôt que'je ferois le signal, qui devoit. 


être de trois fusées ; cinq cents mousquetaires du 
Vomero et de Lo les devoient soutenir ; et je 
devois en n ême ten s'm'y rendre à la tête de mes 
deux mille hommes, afin de chaëser les Espagnols 
de tout ceiqu'ils tenoient dans layille, à la réserve 


des châteaux ; ces deux postes: forcés mé les faisant. 


prendre par < derrière dans tous leurs quartiers, dont 
jepouvois facilement enir à bout, vu l'incapacité de 


la plupart de leurs chefs, dounchent et laconfu- : 


sion qui se rencontroient parmi eux «d'une telle sur- 
prise. Cent hommes devoient. attaquer les premiers, 
et, soutenus de pareil nombre, devoient avancer plus 
avant, aussitôt que le retranchement qu'ils auroient 


emporté auroit été garni, eten état de les assurer de | 


ne pouvoir être coupés. La même : chose se devoit pra- 


sans hasarder guère de monde, j'aurois réussi dans 
cette belle entreprise. Le signal se devoit faire sur 
les quatre heures du matin ; et comme j'en attendois 
le temps. avec impatience, le de mes gens fut si 
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transportés et 


n'a st rop de chaleur je acil ité 
[ee “ami avoient ren onda t été” | 
- regarder sis ét d A ris les brtëlles et | 

es fértifiés, et Les Mo jusques à 
hapelle de Sainte-AnnéFiqui sont | 
i en fut tellement | 
L } ri en dili- | 
euf Er. sorte que si més of- | 

is, et que ones pu arriver à 


per la, eo 


| ches du palais 
ouvanté il La 
à. Pie pans 
s dres eussent. été sui 
temps, les. Espagnols s ‘dire ir | 
aples n'ayant Lilo en ce temps-là" ué pour 
A …_vingtqualée heures de vivres dans les chiteais dont 
‘je. HG CRE, M à munication. Mes gens, se las. 
eur ; 


sant éb nne fortune ; , s'abandont rer 
au pillage set star lai na : ce | 
ment. de Naples ayantr 1 


n étant revénu 
Fe son: désordi ; S ‘en vint Sue ee nn ice 
les postes que nous avions : HS | quai se trouve- 
rent abandonnés ; ; et détrois centshommes re in 
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coupés ,. ils en tuèrent quelques-uns, en firent éxé- 
cuter sept où huit, et le reste leur fut une fort grande 
recrue-pour l armement de leurs galères. 

Cet accident me toucha sensiblement , et me fit re- 
“gretter de n'avoir pas un Corps de’ troupes réglées, 
qui ne m’auroient pas exposé à ce déplaisir , ayañt 
plus d’obéissance, et connoissant qu'on ne doit ja- 
mais S'avancer sans être assuré de sa retraite. Etant 
piqué au vif de cette disgrâce, je me’résolus de ne 
me point retirer que je n’eusse entrepris quélque autre 
chose ; et pour cet effet ayant mis les troupes ‘qué 
j'avois avec moi en baläille dans la place qui est de- 
vant le palais du cardinal F ilomarini , j'en fis deux dé- 
tachemens , l’un pour attaquer un retranchément qui 
avoit été porté par les ennemis jusques à la tête de la 
rue qui aboutit à l'église dé Sainte-Marie-la-Nove, où 
ils avoient logé un de leurs plusconsidérables corps 
d'infanterie; l’autre, pour tâcher de s “élargir vers le. 
fond du Cedrangulo où ils avoient gagné tant de 
terrdinsqu'ils nous pouvoient . aisément prendre par 
derrière, en deux ou trois lieux des plus importans 
où nous nous étions postés. Ces deux attaques me 
réussirent; et les rafraîchissant continuellement, je 
fus assez heure pour regagner sur eux en un quart- 
d'heure, dans ce dernier endroit, tout ce qu'ils avoient 


_ pris sur lé peuple en six semaines, Léombat fat plus 


‘épiniâtré vers Sainte-Marie-la-Nove : mes gens y fu- 


rent repoussés par deux fois ; et voyant qu'ils reli- 

choient de la vigueur qu ‘ils avoient fait paroître d’ a 

bord, je fus contraint de léur montrer l’exeinple; ét 

suivi de quelqués-uns de mes domestiques, etde per- 

sonnes particulières#"je % Chargeai si rudemeñt es eñ- 
TF0: 15 
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nemis l'épée à la main, que je les poussai jusque dans 
le.couvent; et, perçant de maisons en maisons, je 
regagnai tout uné rue, et portai un retranchement 
jusques à dix pas, quoiqu'ils eussent cinq cents hom- 
mes dedans. Je donnai l’ordre à Cerisantes de s’y 
loger sûrement; à quoi il se porta aussi bravement 
qu'il avoit fait à l'attaque, et le mit si bien en dé- 
fense, que je l'ai toujours conservé depuis. Je m'en 
allai de même temps faire ouvrir des canonnières 
à droite.et à gauche des logis voisins pour les flan- 
quer, et y loger des mousquetaires ; et à peine avois- 
je fait ouvrir une muraille, que voulant, par cürio- 
sité, voir la contenance des ennemis, j'y reçus une 
mousquetade au-dessous de l’œil gauche, qui ne fit 
que m’effleurer la peau et brûler un peu de mes 
cheveux. Ce coup fut si favorable, qu'il ne servit 
qu'à m'accréditer parmi le peuple , et à lui donner 
_plus de tendresse pour moi, puisqu'il n’y eut per- 
sonne dans la ville, ni homme ni femme, qui n’en 
. voulût venir voir la marque, que j'en portai huit ou 
neuf jours, me donnant mille bénédictions, et me 
conjurant de me ménager davantage, puisqu'ils per- 
droient tout en me perdant, et n’espéroient, après 
Dieu, que de moi seal leur repos et leur liberté. 
Cette petite action, que je n’avois pas mal con- 
_duite, fit oublier le mauvais succès que nous avions 
_eule matin; et voyant que mes levées commencoient 
à s'avancer, je me résolus, à quelques jours de là, 
de me mettre en campagne pour faire entrer des vi- 
vres dans la ville, que la nécessité commencoit à 
faire murmurer. Tous les bourgs et terres auprès de 
Ja ville, sur le bruit que j'y commandois, ayant pris 
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les armes pour moi ( ce qui fut suivi de la déclaration 
du plat pays de tout le royaume, hors.des places où 
il y avoit garnison, qui prirent cœur-sur la réputa- 
tion de ma personne et l'autorité de mon nom dès 
qu'ils surent mon arrivée, et qu'ils eurent vu les 
manifestes que j'avois.eu le soin de faire tenir par- 
tout ), j'envoyai Jacomo Rousse pour assembler mille 

mousquetaires, et se rendre auprès de moi dès que 
je le.manderois, en qualité de mestre de camp:des 
soldats que l’on tireroit des villages voisins ; et em- 
ployant huit ou dix jours pour tout ce qui m'étoit né- 
cessaire pour me mettre en campagne. 3 
Je fis cependant publier une défense, à peine k la 
vie, de ne plus saccager aucune maison bourgeoise, 
sous prétexte de visiter s’il n’y avoit point d'armes ca- 
chées, ou de meubles.et d'argent ; une autre pareil- 
lement, que tous ceux qui auroient quelque avis à 
me donner de trahisons ou d'entreprises secrètes 
. eussent à s adresser à moi, sur l'assurance d’être bien 
récompensés de leurs accusations en cas qu ‘Hs les 
pussent justifier, mais au contraire d'être punis irré- 
_missiblement du même supplice que mériteroient les 
crimes dont ils se feroient les dénonciateurs; en cas 
Pr qui ils ne les pussent prouver. Cet ordre étoit. sin 
ment nécessaire, puisqu’auparavant que j'eusse pris 
l'autorité un fripon étoit.capable de faire mourir le 
plus honnête ‘homme, Gennaro, sans rien éclaircir 
davantage, faisant couper la tête et traîner par les 
rues ceux qu’on lui rapportoit avoir quelque intelli- 
‘gence avec les ennemis, quelque méchant dessein 
_contre le peuple ou sa personne particuhère:: “ce qui 


maintenoit toute chose dans une étrange confusion 
15. 


“cinq liv 


ns . Ph: trouvois s i fatigué de] la iéchant re que 
qu 
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dans ui pays où les haï sd ‘sont vidleñtes, celui qui 
ur ‘ennemi a préhendet la mort à toute 
_ heure, dite avoir le t emps de s’en garantir, ni 44 
voir être écouté à s se justific: ons. 
"Et nacoirtilie moyens d'avoir de E Fr 
sans quoi l on ne pouvoit maintenir la : ! (en 
attendant que je pusse faire venir les salpêtres de de- 
hors), je fus à la poudrière hors du faubourg de Saint- 
Antoine, et commandai aux entrepreneurs de faire 
me à de. la terre des étables et écuries, et autres 
poire dont lon pourroit tirer du alitre, pour 
faire de la poudre en la plus grande quantité qu'il se 
pourroit ! de n’épargner pour cela ni°le travail ni 
les hommes uelque effort que l’on püt faire, jamais 
je n° a pu avoir que quarante-quatre où dre 
res par Jour, que je faisois ipporter che 
D conser Le Nan 4 e délivrant que 
les illets ts signé s de ma main, ayant rec 
qi À del also, général de l'art Île: ie, et les SES 

‘en faisoient une trop grande disaton. 


et de » gite malpropre il me 
rs, que, pra en: atténdant 
qd ’eusse fait de arer n pi 
Carmes, dans l HE ré servé pou ur Jeur général 
eme faire ‘servir pâr. mes officier S, croyant qu'il 
itpas ni de la bienséance ni es ma réputation 
de vivre us long-térnps "sans maison ni sans équi- 
page ;: et la pati nce q j'avois e eue huit jours durant 
étant N bout, je dis ma résolution #Gennäro , qui fit 
tous ses efforts pour m “endétourner ; mais cet inu- 
ere Et Le lendemäin 22 Fr mnovémbre, jé le con- 


moi 


+» 


an one 5.20 
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yiai à venir diner avec moi dans mon nouveau mé- 
nage; et lui ayant donné le bonsoir, ; je m'en allai cou- 
cher. chez moi,.et dormir à mon aise dans un bon lit 
que l’on m’avoit préparé : ce que je n'avois encore pu 
faire depuis le temps de mon arrivée dans Naples. 

Dès que je fus parti de chez lui, il fut averti qu'il 
y avoit dansles Jésuites un coffre caché sousun degré, 
rempli d'argent et de pierreries. Son avarice l'y fit 
courir aussitôt; et ayant fait rompre quelque maçon- 
nerie qu'il reconnut être faite de nouveau, il y trouva 
le,coffre dont on lui avoit parlé, et l'ayant fait rompre 
avec précipitation, il ne le vit rempli, contre son at- 
tente , que de calices et autres ornemens d'église. I 
crut que le portier lui pourroit donner lumière de 
quelqueautre cache qui enfermeroit plus de richesses. 
IL l'emmêna chez lui, et se divertit toute la nuit à le 
tourmenter, et Jui onnbe la question de sa propre 
main. Il m’en vint rendre compte le lendemain au 
matin, dont je lüi fis une grande réprimande, et l'o- 
bligeaï à le renvoyer avec tout ce butin qu'il avoit fait 
de hardes ser van à l’église, et l'intimidaï Si fort du 
châtiment qu'il devoit en attendre de Dieu, qu’étant 
naturellement timide, il me promit de ne retomber 
jamais dans üne pareille faute. | 

De là nous fûmes ensemble à la messe, où ayant 
fait mettre sur mon dräp de pied un carreau pour lui 
auprès du mien, je trouvai que l'on en mettoit un 
_ autre à ma gauche ; et m’étant informé pour qui c'é- 
toit, il me fut répondu qu'on l’avoit préparé pour 
l'ambassadeur de F rance ; et Cerisantes se disposant à 
y venir prendre cette ais je renvoyai le ‘carreau 
dans la sacristie, et lui dis que s’il ne se réndoit | sage 
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après les lecons que je lui avois faites, je l'enverrois 
aux Petites-Maisons, où je le ferois enfermer, ne vou- 
Jant pas que par son imprudente témérité l'honneur 
de Ja France ni mon autorité fussent tournés en ridi- 
cule ; à quoi je devois soigneusement prendre garde ; 
toute l'Europe ayant les yeux ouverts sur moi, pour 
observer s'il.ne se trouveroit point dans ma codes 
de quoi ternir l'éclat des actions que j'avois essayé de 
faire avec tant de péril et de peine. 

: J'avois cependant résolu de laisser le baron de Mo- 
dène dans Naples durant mon absence, pour présider 
à tous les conseils, étant homme d'esprit, et en qui 
j'avois confiance, afin d'observer toutes les démarches 
de Gennaro, m'avertir de tout ce qui s’y résoudroit, 
et voir avec adresse à tourner les esprits, de sorte 
que toutes les délibérations fussent suivant mes inten- 
tions. Il se rendoit agréable à à tout le peuple , et se fai- 
soit considérer et aimer, l'ayant chargé d'y apporter 
tous ses soins; il avoit même pris ascendant sur l’es- 
prit de énhes Il se servit de tous ces avantages 
pour se faire mestre de camp général, ne pouvant 
souffrir que l’on lui préférât Cerisantes, où par un 
zèle de me servir, s'y croyant plus utile dasé cet em- 
ploi, et ayant l'envie et l'ambition de faire la guerre 
et d'acquérir de la réputation les armes à la main: ce 
qui me le rendit inutile à ce que je l’avois destiné, le 
brouilla depuis avec moi, et m’apporta beaucoup 
d’embarras. Tout le peuple en corps me vint prier 
avec des instances incroyables, me croyant faire plai- 
sir par ce choix, de lui vouloir donner cette charge 
si importante. n les remerciai de l'affection qu'ils, 
me témoignoient, en prenant confiance de la sorte 


DU DUC,DE GUISE. [1647] 231 . 


en une personne qui avoit suivi ma fortune ; et leur 
dis qu'il étoit juste de conserver ce poste pour quel- 
qu'un de leur nation, dont l’honneur : et l'avantage 
pourroit attirer dans notre parti un des principaux 
de la noblesse, de la naissance et capacité duquél 
“nous puissions nous prévaloir ; et que par ce moyen 
assuré, que je réservois tout exprès, je prétendois 
ôter aux ennemis quelque galant homme, dont la 
perte leur seroit aussi préjudiciable que l'acquisition 
nous en seroit avantageuse. 
_ Je demeuraï ferme dans ce sentiment, que je lui 
tt faire approuver par des raisons où il y avoit 
peu de réplique ; mais agissant sous main, par la préoc- 
cupation où il étoit,-et leur faisant persuader que je 
ne serois pas fiché que l’on me fit violence sur ce 
sujet, je fus fort étonné l’après-dinée, quand il me 
vint trouver avec la commission de mestre de camp 
général, signée de Gennaro et de tous les capitaines 
des quartiers et chefs du peuple, qu’il me dit l'avoir 
forcé d'accepter, après avoir fait en vain tous ses ef- 
forts pour s’en défendre. Je fus surpris et touché de 
cette: conduite; et dissimulant le ressentiment que 
j'en avois, je lui dis que.je me réjouissois de voir l’es- 
time que l’on faisoit de lui, qu'il en seroit plus en 
état de me Servir.; mais que la conséquence seroit 
ficheuse, et er contre mon autorité, si le 
peuple s’accoutumoit à donner des commissions. Je 
lui en fis expédier une; et pour celle du peuple, je 
lui commandai de la reporter et la faire biffer devant 
lui, comme il fit, fort satisfait par cette adresse d’être 
venu à bout de sa prétention. 
Le sieur de Cerisantes, supportant me 
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qu'un autre fc porté d’une ‘charge qu'il avoit té pr 
tendue , “après. c quelques heures de “chagrin prit une | 


au :e visée ; etayantappris le soulèvement d'une partie À 
dela Calabre, et que ceux du pays m’avoient envoyé 
demander t un chef pour leur commander, il crut qu’il 
y pourroit trouver un pôste assez considérable pour le 
dédommager de celui duquel il avoit perdu l’espé- 
ranice; et m'étarit vent troüver, il m’aborda avec de 
fort males protestations s d'attachemdht, de zèle et de 
fidélité pour mon service ; il me dit que son bonheur 
et sa fortune dépendoient de moi, et m'ayantsconté 
une partie de ses aventures, de ses disgrâces et de ses 
voyages, m apprit qu'une dame de qualité en étoit 


cause, qu'il aimoit il y avoit long-temps, et dontilétoit 


réciproquement aimé : mais qué; par faute et de for- 
tune et de naissance, il ne pouvoit espérer la satisfac- 
tion ni l'avantage de l'épouse; qu'elle lui ayoit donné 
du temps pour voir si par ses actions et-par son mérite 
il pourroit assez s'élever en dignités.et en biens pour 
qu’elle pût, sans faire tort à sa réputation et à sa mai- 
son, se marier avec, lui; que la fortune lui avoit été 
contraire en cent endroits où il étoit allé pour la cher- 
cher, et qu'il sembloit qu'elle l'eût conduit par la main 
à ma suite, puisque, si j'avois de la bonne és 
pour lui, il ne dépendoitique de moi de le faire le : plus 
RU homme du monde. Æ 


J'écoutai ce roman avec assez de plaisir; et lui de- 


mandant ce qu'il pouvoit prétendre de moi, il me ré- 


pondit : «Le gouvernement des deux Calabres, » avec 


un titre de duché ou de principauté de quelques-unes 
des principales terres que possédât dans ces provinces 
un Espagnol, ou quelqu'un de la noblesse qui nous 
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pair la guerre. Je Jur Féplieusi que je ne pouvois 
l'éloignér de ma personne qu'il n’en fût arrivé un autre 
pour se charger des chiffres qu'il tenoit auprès de 
moi : ce qui se pourroit faire à l’arrivée de l’armée na- 
valer < ou bien après avoir recu la réponse d’une lettre 
que j'écrirois à Rome pour ce sujet. Ma répartie, quoi- 
que fort raisonnable, ne le satisfit pas ; et sortant de 
ma chambre en sronti et Louigi del Ferro arrivant 
tout à propos et me demandant ce qu'avoit Cerisantes, 
je crus me devoir venger d’un fou par un autre, et lui 
dis ce qui s’étoit passé dans notre conversation. I] par- 
tit aussitôt dela main , prétendant que*s’il s'éloignoit 
dé moi il devoit lui remettre les chiffres de la cour, 
nul ne pouvant à son préjudice les garder, puisqu'il 
étoit ambassadeur. L'autre, dont le sang étoit déjà 
échauffé, le traitant'de fou et de chimérique, refusa 
de s’en défaire en sa faveur : sur quoi Louigi del Ferro 
lui repartit brusquement qu’il les vouloit avoir, ou 
bien le voir l’épée à la main. Cerisantes, ountré de se 
voir en compétence avec lu, s’en vint tout transporté 
m'en. demander justice, se plaignant qu'il lui avoit 
perdu le Feepuree Je répondis en riant qu'outre que ce . 

n’étoit pas une injure de vouloir fairé tirer l'épée à un 
homme quand le discours n’est por accompagné de 
paroles outrageüses ou de mépris, je ne savois pas 
quel respect lui pouvoit être dû , ni quelle différence 
il devoit se faire entre eux ; qu’à tout bien considé- 
rer don étoit tout entier pour Louigi del Ferro, 
puisque ÿ ’avois eu ordre de le traiter d'ambassadeur, 
et lui avoié moi-même rendu des lettres de M. de Fon- 
tenay: qui lui donnoient cetitre; et que lui ne m'a- 
voit été donné de sa main que pour tenir auprès de 
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moi les chiffres Il perdit toute patience; et s'écria 
en jurant qu'il étoit ambassadeur, et que si je ne lui 
faisois raison de cet outrage qu'il. avoit reçu , qu'il se 
la sauroit bien faire Angie: Ce discours peu res- 


pectueux m'obligea de lui ordonner de se retirer 


dans sa chambre, et commander au capitaine de‘mes 
gardes d’en laisser un à la porte, avec défense de le 
laisser communiquer avec personne que je n’eusse eu 
des nouvelles des ministres du Roi que j'avois laissés 
à Rome, pour savoir en quelle qualité il avoit été 
envoyé avec moi, afin que si c'étoit comme ambas- 
sadeur , l’on lui rendît tons les honneurs qui lui se- 
roient dus; mais aussi que s’il ne l’étoit pas, je me fe- 


rois tort de souffrir qu’il passât pour tel, et qu'il y 


alloit trop de l'honneur de la couronne de voir deux 
fous de suite, en un même lieu, impunément s’en 
attribuer le caractère. Après être revenu de son em- 
portement, il m'envoya demander pardon, et con- 
jurer de ne pas écrire à Rome ce qui s’étoit passé, qui 
ruineroit entièrement sa fortune. Il me fit pitié, etje 


ne le voulus pas perdre ; mais je l’en tins huit jours 
dans l'inquiétude, pour voir si ce châtiment ne lui 


donneroit point ri de jugement'et plus de con- 
duite. 


Ce soir-là même il arriva un accident que je n’ap- 


pris que ie lendemain matin à mon réveil; mais ce 


qui paroît de plus surprenant, c'est que je reçus deux 


lettres de deux différens endroits, l’une le soir et 


l'autre le matin, par lesquelles l'on me donnoit avis 


de prendre garde à moi, que l’on me devoit empoi- 
sonner, et que c'étoit Pepe Palombe qui avoit pro- 


mis aux Espagnols de se charger de cette exécution. 


ill 
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En effet, un jeune homme entrant dans ma cuisine, 
avant mon souper , fit tout ce qu'il put pour s’appro- 
_cher de ma viande : cette affectation donnant lieu de 
lesoupconner, l’on l'en fit sortir. Il se mêla parmi la 
foule de ceux qui me venoient voir souper ; et s’ap- 
prochant du buffet, tenant quelque chose dans sa 
main , il offrit à un officier napolitain, que j'avois pris 
depuis mon arrivée, une somme d’argent considé- 
rable s’il vouloit matite dans mon verre, quand je 
demanderois à boire, ce qu'il avoit dans un petit pa- 
pier, Un de ‘mes gardes, par hasard, en ayant Our 
quelque chose, suivit cet homme, l’arrêta au sortir 
de mon-appartement, et le conduisit dans la chambre 
du capitaine de mes gardes , auquel il en donna avis, 
et qui ayant appris la même chose de l'officier, il ne 
m'en voulut rien dire avant que d’en avoir entière- 
ment éclairci la vérité. 
Je m'allai coucher un peu de temps après souper ; 
et durant que j'étois au lit il lui fit donner la ques-. 
tion, et lui confrontant l'officier, il demeura d’ac- 
cord.de toutes choses; et se trouvant saisi du poison é 
l’on en fit l’é épreue sur un chien, qui mourutun quart- 
d'heure après. Comme l’on le pressa pour savoir qui 
le lui avoit donné, il dit que c’étoit l’aide-major de 
Pepe Palombe, et celui qui avoit et son secret et sa 
. confiance. L'on m'avertit le matin de tout ce qui s'é- 
toit passé la nuit; je défendis d'aller si vite une autre 
fois, et presser une affaire de cette nature sans me 
l'avoir auparavant communiquée et avoir recu mes 
_ ordres. Je ne voulus point faire arrêter l'homme que . 
ce malheureux avoit accusé : ; et connoissant le crédit 
qu'avoit Pepe Palombe dans son quartier, je crus 


‘ 
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| qu’il valoit mieux essayer dele gagner que de tenter 
de le perdre, et je résolus d’en user siobligeamment , 
que s’il avoit de l'honneur il emconservât une éter- 
nelle reconnoissance et me fütà j jamais fidèle: Il s'en 


vint, à mon lever; et ayangeié à part, je luimontrai 


les deux lettres d'avis que j'avois reçues du méchant 


dessein qi on m "écrivoit qu'il avoit contre moi etui 
faisant raconter par le capitaine de mes gardés tout ce 
quis s'étoit passé, ilme dit qu'il seroitaution de œ 
” que l'on accusoit. Jelui témoignai être persua é 
son innocence ; et pour étouffer 1 affaire gt l'obli- 
pics sétisiblémént: je commandai qu ’on"fit sortir 
É prisonnier, et que l'on le laissât aller où il voudroit. 
La nouvelle (quelque soin que l’on prît de l'empé- 
cher) courut aussitôt par la ville que j'avois été empoi- 
sonné, et tout le peuple s'étant soulevé s’en vint: en 
foule à la porte du couvent des Carmes pour demän- 
der à me voir. Je me fis aussitôt amener ün cheval, 
et montant dessus, je me résolus d'aller faire le tour 


de tous les quartiers, pour donner à tôut le monde la 


satisfaction qu'il désiroit si ardemment; et comme 
j'entendis quelques-uns dans lé Marchéqui accusoient 
Pepe Palombe de eet attentat,  etqu'il m'étoit impor- 
tant de le justifier, et faire voir la confiance qui j'a- 
vois en lui pour me l’acquérir tout-à-fait, je pris mon 
chemin vers Ja Concherie , suivi d'une multitude i in- 
croyable de gens ; et le trouvant sur la porte de son lo- 
gis, je lui dis quem'ayant rien pris le matin , le cœur 
. me faisoit mal, et que je le priois de me faire appor- 
ter un doigt de vin , une croûte de pain , Où un MmOr- 
ceau de confitures. Il m'en alla querir aussitôt : et 
après avoir bu à sa santé et mangé de ce qu'il m ’avoit 
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appoïté, jel'embrassai, et lui dis à l'oreille eretque 
je venois de faire avoit été sans nécessité, mais pour | 
le disculper auprès du peuple et lui témoigner com- 
bien j’avois de confiance en lui, l’aimant chèrement , 
et voulant qu'il fût de mes amis. Il me protesta de 
ne me manquer jamais de fidélité, et de conserver 
une éternelle mémoire d’une si grande et si extraor- 
dinaire grâce. 4 St ix oùt 
=J'employois toute la j journée à à visiter les postes 
donnois les ordres de fortifier ceux qui ne l’étoient 
pas à mon gré, et y faisois travailler. devant moi. Il 
ne se faisoit point d'attaque ni le jour ni la nuit que 
je n'y courusse aussitôt; et les Espagnols étoient 
étonnés d'apprendre qu’il né se tiroit pas déux: coups 
de mousquetque je ne m'y trouvasse à même temps, 
ét surpris de me rencontrer partout en leur chemin, 
et bien souvent à leur dam, lexenfort que je menois 
avec moi les répoussant vigoureusement de sorte 
que dans tout le:temps que j'ai demeuré dans Naples 
je ne suis jamais venu aux mains avéc eux sans les 
avoir battus en toutes sortes de rencontres ; et rem- 
porté quelque notable avantage: Le peuple avoit pris 
tant de créance én moi, et j'avois acquis tant d'es- 
tue. , qu'il se croyoit invincible quand j je combattois 
à sa tête: ce qui fit que les ennemis ne s’appliquèrent 
qu'à ma perte, persuadés que de ma seulé personne 
dépendoit ou la ruiné ou le rétablissement de leurs 
affaires. Le poison qu ilsm'avoient faitpréparer n'ayant 
pas eu le succès qu ils en espéroient, et la tentative 
qu: ils firent en deux ou trois autres rencontres de 
m'en donner n'ayant pas réussi plus heureusement, 
ils recoururentà d’autres moyens pour me faire pé- 
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rir; et pour n’en pas irriter davantage contre eux tous 
1egf esprits des N apolitains , ils tâchèrent de rendre ma 
conduite, suspecte, et de me procurer la mort par 
quelque sédition ettumulte populaire. Un matin que 
le Marché étoit rempli de monde pour me prier d’ac- 
commoder, comme. je fis, deux de leurs chefs qui 
_avoient eu quelque différend ensemble , un petit gar- 
con me vint rendre une lettre, qu'il me dit être d’im- 
portance ; et ayant disparu dans la presse ; sans pou- 
voir le rencontrer, ni savoir de lui qui la lui avoit 
donnée , je l'ouvris, et voyant ce qu’elle contenoit, 
je la lus tout haut devant le peuple; et au lieu de 
me faire soupçonner, elle ne servit qu’à réchauffer 
leur amitié pour moi et la haine contre les ennemis. 
Elle étoit du duc de Siaue, fils du régént Capici La- 
dro , et étant en forme de réponse. Elle portoit que 
don Juan avoit recu avec une joie extrême l'offre que 
je lui faisois de lui livrer un poste et lui procurer 
l'entrée de la ville, afin de la mettre à feu et à sang, 
et lui donner lieu de punir la rebellion de ses habi- 
tans; mais que la bonté du Roi son père ne lui pou- 
vant Hire autoriser une si cruelle vengeance, les con- 
sidérant comme des enfans désobéissans qu 1l aimoit 
tendrement, et qu'il ne vouloit ramener q 
clémence et di douceur, n “ayant poi 
que celle de leur pardonner, ilm: 
affection, dout il étoit persua pr l 
conserver pour une autre occasi n plus favorab ', sa- 
chant que je n’avois entrepris de venir à Naples que 
de concert avec lui, et hasardé tant de périls que 
pour le servir plus utilement en ne donnant point de 
défiance; qu'aussi il m'assuroit que l'argent que j'à- 
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vois demandé étoit tont prét, et que l’on me le feroit 
compter à Gênes, ou en tel autre lieu que je lui fe- 
rois savoir ; et qu'il s’étoit adressé à lui comme à un 

homme de qualité et de mes amis, afin que j'y pusse 
prendre plus de confiance. 
… Ge grossier artifice ne produisit qu’un effet tel que 
je pouvois désirer, et tout-à-fait contraire à leur at- 
tente. Tout le‘peuple en murmura hautement, et, 
détestant leur malice, se mit à crier : J’ive le duc 
de Guise: notre défenseur, pour lequel nous vou- 
lons employer nos biens et nos vies, et sacrifier 
celles de nos femmes et de nos enfans! Et voulant 
leur gagñer le cœur davantage par un procédé doux 
et honnête, j'accordai toutes pr grâces qui me furent 
demandées pour. des condamnés, et continuai d’en 
user de même quelques jours de suite, ne pouvant 
me résoudre à faire mourir personne. Mais ces gens, 
accoutumés atsang et aux massacres , vouloient voir 
des spectacles sanglans ; et connoïissant par les dis- 
cours et les murmures qu’il étoit temps de-se faire 
craindre, et m'étant dit par les rues que j'étois trop 
bon-de ne point faire faire d’exécutions , et'que sans 
des exemples je ne contiendrois jamais dans le devoir 
ceux qui étoient si habitués aux meurtres et aux bri- 
gandages:, sept hommes ayant été pris pour de sem- 
blables actions, je:les fis tous pendre à la fois, et 
reconnus que cette justice sévère avoit été fort agréa- 
- ble, et que Le respect et l'amitié pour moi en étoient 
fortifiés et accrus. Depuis, me faisant paroître in- 
flexible, quand je voulois pardonner à quelqu'un, 
je me servois d’une adresse que j'ai toujours prati- 
quée jusques à la-fin. Etant averti de l'heure que 
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quelque malheureux étoit conduit au supplice, jé 
sortois de mon logis; « ‘prenant le chemin qu’il de- 
voit tenir, je le rencontrois comme par hasard: et 
me montrant fâché que ceux qui marchoient devants: 
ne s’étoient pas détournés, et m'obligeoiént malgré ; 
moià, voir passer ce misérable, je lui accordois la 
vie à la prière de sa femme et de ses enfans, disant 
qu'il n’étoit pas raisonnable que son bonheur Peût 
porté en ma présence, et qu'il mourût, le pardon 
étant naturellement inséparable de la vue du prince. 
.… Vincenzo d’Andrea ne perisant qu’à sa trahison, 
travailloit secrètement à donner jalousie à Genñaro 
de l'autorité que je prenois tous les jours ; à quoi il le 
trouvoit. fort disposé, molles affoiblir sa considéra- 
tion, et venoit incessamment me faire des plaintes de 
sa brutalité, ignorance, paresse et avarice qui per- 
droient toutes choses à la fin, si je n’en prenois la 
conduite : il autorisoit sous main les désordres et les 
saccagemens, et n’oublioit rien pour parvénir à ses 
fins: Il survint umsaccident-qui lui donna bien de Ja 
joie et ded’espérance, mais qui een ar 
suite fâcheuse, comme il se l’étoit imaginé. Trois ca- 
pitaines du régiment de Sébastien de Landi, avec son 
_Sergent-major, qui gardoit la porte.d'Albe , le poste 
lé plus jaloux-et le plus considérablé de tous éeux 
que nous tenions, donnant l'entrée la plus facile et 
la:plus dangereuse de la ville (comme il s’est vu par 
l'application que les Espagnols ont prise depuis à l’a- 
cheterde lui ; et par oùils se sont enfin renduslésmaî- 
_tres de tout, et réduit Naples dans leur obéissance, et 
ensuite tout Je royaume), me vinrent faire des plaintes 
de la prison de leur mestre de camp ; et leur ayant 
5: 


’ 


DU DUC DE GUISR. 647] 3h 
|: démaridé : si lès éhtiémis avoient fait une sortie , où 
Si: y avoit eu quelque combat, ils me répotidirent 
_qué nôn, Maïs qué ‘Gennaro l'avoit fait arrêter pour 
s'être opposé au pillage d’une maison qu'il ehvoyoit 
faire dans son quartier, au préjudice du ‘ban: que 
j'avois fait publier pour empêcher de semblables vio- 
lénces : ét m'en étant allé au tourjon des Carmes , 
fort irrité d’une action si déraïsonnable, je rénvoyai 
le sergent-major et deux des éapitames pour faire 
redoubler la garde , et empêcher que nos ennemis ne 
se “prévalussent d'un pareil accident, et n’emmenai 
qu'un des capitaines avêc moi. Je trouvai Gennaro 
avéc tous céux du conseil, êt quelques- uüs dés capi- 
taines des quartiers, et principaux chefs du peuple : 
il 8’en vint au devant de moi, et me dit brutalement 
qu'il savoit le sujet qui m’avoit 4mené, et que je ne 
mé mélasse point de cette affaire. J’entrai dans 6a 
salle, où je trouvai toute: l'assemblée; et le traitant 
de haut en bas, avec le mépris que l’on à d'ordinaire 
pour les gens de sa sorte, et la juste indignation que 
me donnoient et son imprudence et le hasard où il 
expo$oit toute la ville, aussi bien que ma personne, 
je lui dis, én me promenant sans le regarder, qu'il 
savoit bien qu'ayant le commandement des ‘armes, 
’étoit à moi. à châtier les gens de guerre, et qu’ 4 
n ERP à me faire des plaintes de ceux dont il se- 
. voit mal satisfait, pour en user après comme je le ju- 
. geroiïs à propos; qu'il se gardât à l'avenir de faire des 
choses semblables, que je n ‘étois pas résolu de souf- 
frir ; que la sûreté de la ville m'étant commisé, ma ré- 
pütation et ma vie y étoient attachées, qu’il ne devoit 


pas mettre en péril par son caprice et son emporte- 
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ment; que le titre de défenseur ne m'étoit pas, Fr 
pour me voir maltraiter. et perdre Ja considération de 
la sorte 3 qu'il n° ’étoit pas. raisonnable, qu'un 1. homme 
de ma condition, après, à avoir. méprisé tant. de dan- 
gers, se(vit. à: tous momens sur le point de se perdre 
sans raison, et sans occasion d'acquérir de l'honneur: 
et m'ayant. fait, une. réponse: arrogante, outré de co- 
lère, je lui répliquai que des gens.si brutaux et si 
insolensne méritoient pas d'être commandés par une 
personne, telle que moi. Je | rompis : ma canne sur, le 
SenOB;4 et. Ja jetant en pièces, je renonçai : à la charge 
que j: ’avois acceptée, et. l'assurai -qu al seroit respon- 
sable de tous les malheurs, qui arriveroient infailli- 
blement, de la perte des biens, de la vie de tous les 
babitans. ÿ de l'honneur de es familles, " et. du sac 
et désolation de la ville et de tout le royaume, que 
j ‘abandonnois à la cruelle vengeance des Espagnols ; 
que, J'allois, < chercher des felouques pour m'en, re- 
tournér, et me retirer d'un lieu où l'on faisoit si peu 
de cas de moi, et où je.n’avois qu'à acquérir. de. la 
| honte. et de l'infamie, au lieu de la gloire que je m m'é- 
: tois proposée ; que je ne savois ce que c'étoit de me 
laisser perdre le respect; connoissois trop ce quim - 
toit dû, et principalement par de Ja canaille comme 
lui; et que j'étois fort:tenté, avant que de partir, de 
faire: un exemple sur sa personne, et le: faire jeter 
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par. des fenêtres. Tous les assistans S'y ‘offrirent ; SL 


lui, se mettant à pleurer, se jeta à mes pieds : qu'il 
me “baisa plus de cent fois, me demandant pardon + 
et safemme et son beau-frère. en faisant de même ; 
avec cent démonstrations de désespoir, et autant de 


prûtestatiqns de me rendre plus d'obéissance et de | 
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- soumission que la moindre pérsonne de la ville! Tout 
le monde, à genoux, les larmes aux yeux, me: sup- 
plia de reprendre le commandement ; n'ayant d’espé- 
rance qu'en moi seul,:et se croyant absolument 
perdu si jé. cessois de prendre la défense de:sali- 
berté. Je mé laissai aller à tant de prières; et m’ayant 
été présentée une canne , je l’acceptai, comme une 
. marque du commandement dont ; Je me chargeoïis de 
nouveau. J’eus alors bien de la peine d'empêcher que 
l'on ne le tuât devant moi, tant tout ce qui étoit pré- 
_sént-paroissoit: animé contre lui. Je renvoyai le mes- 
tre de camp Landi à sa charge, et lui ordonnai de 
s'appliquer à l'avenir'avec autant de ponctualité, de 
vigilänce et de zèle iqu'il en avoit eu jusques à ce 
jour-là; de: quoi il me donna toutes les paroles et 
-promesses. que: son obligation et l'amitié que je lui 
aÿois fait paroître l'y. engageoient. 
| Cependant Pepe Palombe, à la tête de ceux di la 


. Concherie; Matheo d'Amore, suivi de toute Lavinare; 


-tous les quartiers voisins et tout le-peuple du Mar- 
.chéss'yétant assemblés sous les armes, demandoient, 
+ avec des cris élevés’ et un tumulte furieux, que la 


_ personne de Gennarodeur fût livrée, pour hi couper 


latête et le pendre par-un pied, pour apprendre | par 
son châtiment la déférence que l’on devoit avoir pour 
_moi..Je descendis pour des apaiser, ce que ma pré- 
_sencefit à l'heure même ;et ayant calméleur ‘empor- 
tement par d'assurance que je leur donnai d’être con- 
tent, :ils im'appelèrent: cent fois. leuräpère et leur 
libérateur ,Imeconjurant avec pleurs de ne les pas 
abandonner; sanis.quoi ils ne pourroient se délivrer de 


- l'esclavage, merecommandant la conservationdeleurs 
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vies, de leurs biens, et de l'honneur de leurs familles: 
Cet orgueilleux repentant ne se éroyant pas en sû- 

reté, mé pria de le garantir contre le ressentiment de 
toute-la ville. Il vint publiquement se mettre à ge- 
noux devant moi, et me demander la vie, Je l’embras- 

sai devant tout le monde, et commandai à tout le 
peuple, lui ayant pardonné, et le tenant pour le 
meilleur et le plus assuré demes amis, de l’aimeret 

le considérer comme auparavant , le prenant sous ma 
protection, et embrassant ses intérêts et sa défense 
envers tous et contre tous; de sorte que je tirai de . 
l'âvantage d’une affaire qui vraisemblablement me 
devoit causer du péril, de l'embarras et de la peine. 

Il se retira dans son tourjon , et je montai à cheval 
pour m’aller montrer à tonte la ville, et reconnoître. 

si les postes étoient en état et si les gardes se fai- 
soient exactement, pour n'avoir rien à craindre la 
nuit. En passant auprès du couvent de Saint-Laurent, 
j'entendis du bruit dans un palais appartenant à une 
personne de qualité. J'envoyai un officier de mes 
gardes pour reconnoître ce que c’étoit. Il me rap, 
porta qu'on le pilloit, et qu'il y avoit rencontré quinze pu 
ou seize personnes. Je lui commandai d’en arréterle 7 " 
chef, et deme l’amener ; et me l'ayant présenté, je Le | 
lui démandai s’il n’avoit pas connoissance du ban que ; 
J'avois fait publier , par lequel je défendois, à peine 
de lawie, de saccager désormais aucune maison. Il 
me répondit que oui; mais que; sur l'avis qu'il y 
avoit desrarmes cachées,,il étoit allé en faire Se 

_ quisition ; par un ordre qu'il avoit signé de Vincenze 
d'Andrea et de moi. Je me le fis représenter ;etayant 
reconnu ma ’signaturé contrefaite, j'envoyai querir 
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un religieux dans le couvent! pour le faire confes- 
ser; et aussitôt après je le fis pendre aux grilles. 
des fenêtres, Cette prompte justice m'attira mille bé- 
nédictions , et intimida si fort tous ceux qui jusque là 
impunément faisoient de semblables violences, que 
depuis ce jour il n’en arriva plus dans la ville, 

Je m'appliquai sérieusement à ménager quelque 
intelligence avec la noblesse, et fis enjoindre à tous 
les cavaliers qu'il y avoit dans la ville de se rendre 
auprès de moi le lendemain matin dans les Carmes, 
pour une conférence que je voulois avoir avec eux. 
Ils ne manquèrent pas de s'y trouver; et, les cares- 
sant tous extraordinairement , je leur dis qu'étant 
venu à Naples pour tirer tout le royaume, aussi bien 
que la ville, de la rude domination des Espagnols, 
je m'estimois heureux de me voir utile au service de 
là noblesse, et me croyois déjà bien payé de tous les 
périls que j'avois courus, puisque j'avois eu la fortune 
de sauver les maisons de beaucoup de personnes de 
condition, et de garantir leurs biens de la fureur du 

Er pos ie irrité HOME eux Fa l'artifice des Hsher 


Mile et nécessaire , que par aucune aversion haie 
| culièré; que je souhaitois de trouver les moyens de 
les réunir ensemble, puisqu'ils ne devoient, avoir 
qu'un même intérêt; que la liberté les devoit tou- 
cher également; que je ne pouvois la procurer au 

_ peuple sans que la noblesse en profitât; que ne de- 

_vant faire qu'un corps , elle devoit y tenir le premier 

lieu, et conserver lé rang et la prérogative que le Ciel 

et là nature lui avoient donnés; qu'une personne de. 
ma condition ne manqueroït jamais à l'estime qui étoit 


Dr 
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due aux gens de qualité; et'que je ferois voir par la 
suite de mes actions que je condo ePaaveTs bien | 
faire la différence entre lés ER de rien et les] pér: 
sonnes de naissance; qu'il n’y avoit pas un d’entre 
eux qui 2 se dût réjouir de voir que l'autorité tom- 
boit entre mes mains, puisque, au lieu des violénces 
qu'ils avoient souffertés jusques ici, ils ne trouve- 
roient en moi que civilité, que courtoisie, et passion 
de les servir tous en général et en particulier: sis 
* Ce compliment fût reçu d'aussi bonne grâce qu il 
avoit été fait de bon cœur , et étant accompagné ‘de 
rémercimens des fVorablés effets que’ ma présence 
avoit déjà fait ressentir, garantissant tous les cavaliers 
de Toppression, du péril, des brigandages et de Pin: 
solence du menu “peuple. Je répliquai ‘que je n'avois 
éncoré rien fait qui me dût attirer leur bonne vo- 
lonté; “maïs que je m'assurois, quand le temps me 
donnerait lieu de pouvoir faire connoître la vérité vd 
mes sentimens, que la noblesse avoueroit de: m'en 
être en quelque façon redevable, et que si je ne 
pouvois attirer leurs personnes, au moins espérois-je ms 
de les forcer à me donner quelque part dans leur 
amitié et leur estime ; et que, quelque attachement 
qu ils pussent avoir aux Espagnols , ce ne seroit plus 
que] par devoir, puisqu ‘ils ne pourroïent défendre con- 
tr é mes services, et les soins que je prendrois de leur 
en rendre en toutes sortes de rencontres, leurs cœurs 
et leurs inclinations. Je leur dis ensuite quej'attendois 
tôtis les jours l’armée navale de France qui venoit à 
mes ordres , pourvue de tous les sécours nécessaires 
pour" la ruine'des ennemis, dans laquelle appréhen- 
dant qu'ils ne se vissent tous énveloppés; Je es con: 
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jurois d'ouvrir les yeux ,'et de songer à leur sûreté et 
à leur avantages querje les priois d'y faire de sérieu- 
_sés réflexions, d'informer du véritable état des cho- 
ses tout le réste de la noblesse absente; et.de comp- 
ter entièrement sur moi, pour : ‘ce qui pourroit les 
regarder; qu’au reste, comme l’on étoit sur le point 
de faire quelque établissement dans la forme du gou- 
Vernement, et dé travailler former une république, 
ils ne s'en devoient pas laisser exclure, ni souffrir 
qu'on la fit simplement populaire , ce qui leur se- 
roit préjudiciable, et à quoi iliseroit difficile de re- 
médier ensuite ; ; que j *endifférérois la résolution! tout 
autantqu’il me seroit possible: pour leur donner temps 
d’en Prends. quelque bonne; qu'ils n’avoient plus 
‘affaire à un Mazaniel ni à un Gennaro, mais à un 
‘homme qui les*considéroit ét les aimoit teñdrement, 
et qui préMirenon toujours leurs intérêts aux siens 
propres, et qu’ainsi ils pouvoient et devoient prendre 
eh moiune entière confiance ; que je leur conseillois 
‘d’assembler les siéges, où je:leur répondois qu'ils 
_pouvoient sûrement et librement traiter leurs affaires, 
et voir à prendre leurs mesures sur les: conjonctures 
| présentes , parce que telle chose: pourroït: arriver 
qu ls n’y seroient peut-être plus à.temps: J’observai 
soigneusement le visage de tons en particulier, pour 
tâcher de pénétrer dans leurs pensées: les plusrse- 
crètés: je vis sur la plupart de la gaieté, m imaginant 
que quelques-uns avoient été alé de:mes:dis: 
cours, et généralement que tous/avoient pour moi 
quelque sorté de’bonté'et d’estimesIl n’y eut que le 
seul prince de La: Roque, parent du cardinal Filoma- 
rini, qui me fitlassez/reconnoître: par sa! rfroideur ; 
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quoiqu'ilmé rendit ous les respeatsiet civilités ima- 
ginables y, que je ne devois jamais me: fier, àduis de 
quoi je n'ai eu quetrop.d’expériente dans Ja/suite.… 
:-de m'aperçus bientôt.après de leffet.de cette con- 
fére ence, qui m'attira des nouvelles de beaucoup d’en- 
droits, et. qu'ayant considéré à loisir tout ce que-je 
leur vois fait énteridre, me fit souhaiter du bien-êt 
désirer ma conservation par la plupartdeces messieurs, 
qüi reconnurent que d'elle seule, dépendoit celle de 
leurs biens, de. leurs familles.et de leurs person- 
nes. J'envoyai ün.compliment à la princesse de Massa 
sur la perte de son mari, {qui m'avoit touché sensible- 
ment ; et.lui offrir pour !ses-enfans .et.pour elle tout 
cé qui-pouvoit dépendre de mon crédit et de monau- 
torité, m'exousant.$ur l'accablèment.des, affaires que 
j'avois entre les mains si jé.n laisamempenanne 
duifairaces civilités,.i susqiuor siordhims Hope 
_J’entendois là messe quelquefois; comme j’ ai fait 
doiliias assez souvent, dans des, couvens, de religieu- 
ses, oil, y avoit dés personnes de.qualité;. et les 
allant voir toutes à la grille, je les priais de faire à 
tous! leurs proches toutes sortes d'offres et de com- , 
. plimens.de ma part; ét les chargeois de m'avertir.de 
toutes les choses que je pouvois faire pour des obliger 
et les servir ; enfin jen'oubliois rien de tout ce qui dé- 
pendoit de moi pour attirer la noblesse, sans laquelle 
je: connoissois que les Espagnols ne. ponrroïent se 
maintenir, et qui st joi nte avec eux -faisoit leurs prin- 
cipales forces; et me pouvoit donner plus d'embarras 
et de peine, Et me trouvant un jour dans l'un de ces 
couvens, je voulus. voir da princesse de Sens,et ses 
filles, à qui j'offris tout.cé qui piritpite de moi, 
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comme à, une personne animée.contre les Espagnols 
par la mort de. son mari, et qui par conséquent s'em- 


” ploieroit avec plaisir et application à à détacher de leur 


service,-et. engager aveemoi tout ce qu’elle avoit et-de 
parens et d'amis. Je crusaussi qu'il étoit de la politique 


de considérer en quelque facon la mémoire de Ma- 


zaniel, puisqu'ilavoit jeté lesipremiers fondemens de 
la liberté.de Naples ; -et.envoyant chercher sa veuve, 
qui étoit dans une extrême nécessité, je pris nn soin 
particulier de l'assister comme j'ai fait jusquesau jour 
de ma prison :.ce quifut.fort. agréable : à tout le peuple. 
Cependant le manquement de: vivres me forçant 
de tout hasarder pour en faire venir, ne pouvant-plus 
subsister sans cela , je résolus de me mettre en cam- 
pagne et.d’aller tenter l'entreprise d'Averse, quoi- 
; que véritablement. avec beaucoup de difficulté et peu 
d'apparence. Je me préparai à marcher,.le ra de dé- 
. cembre, avec. Li de de Esp Rene ani 
posé ps er ss mousquetaires j Rene autres que; D <r4 
nai depuis au sieur Perez, et.de Mallet, et celui d'An- 
_tonio del Calco, et les compagnies d'Onoffrio Pisacani, 
Carlo Longobardoet Batimiello, pouvant bien faire 
quatre cents mousquetaires, et toute mon infanterie 
trois mille. cinq. cents ou quatre mille hormmés, dont 
il y en ayoit quinze cents qui, n'étant pas encore ar- 
més et la plupart sans épées, n’avoient que des bâ- 
. tons brûlés par le bout. Ïly:vint encore-quatre ou cinq 
cents lazares qui portoient de grands bâtons armés 
de. crocs, .comme font:les mariniers, avec. lesquels 
als Fame sr attaquer la cavalerie, et tirer à. bas. 
de cheval les cavaliers. Auiello del Falco, général de 
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Tartillerie; la commandoit , composéé déquatre piè- 
ces de ‘Canon avec un équipage convenable. Îl'est vrai 
‘que: n'ayant en tout’ que quatre cénts livres de pou- 
‘dre’, je faisois: porter, pour l'apparence ; quantité de 
“barils remplis de’ sable, un Maltais en étant commis- 
_saire: Ma ‘cavalerie ‘étoit composée dela compagnie 
de-mes gardes , ‘de’ celle de Cicio’Ferlingére ; géné- 
ral ( (commandée par son dieutenant, n'ayant pu, à 
œause de la goutte, venir Servir); de celle de Gen- 
mao, dont Horacio Vassalo étoit lieutenant; de éélle 
d'Andiéa Rama , de Rocco} ‘de Damiane }’et'du frère | 
‘d'Augustin de‘ Lieto, qui pouvoient bien faire cinq 
ou six'cents chevaux? Le ‘sieur d'Orillac ; qui étoit à 
moïet qui devoit commander ma compagnie de ché- 
| vau-légers ; faisoit la charge de lieuteriant général, 
et Philippe Prignani; avoéat, étoit: commissaire gé- 
néral; et tout ce corps dévoit être commandé sous 
moi pui baron de Modèneen qualité de mestre de 
camp général, et Bernardo Spinto étoit auditeur géné- 
ral. Toute cette petite armée avoit sôn ‘rendez-vous 
dans une grande esplanide au sortir de la’ “porte Ca- 
puane, à la tête du faubourg de Saint-Antoine, et 
m'attendoit en bataille pour marcher le r3 décembre 
sur les deux heures après midi ; mais un accidént con- 
sidérablé' qui Survint mé 0 différer mon ‘dépärt jus- 
ques au Lendemain. sm sit uma jet 05 5 Aa 
Au sortir de table, comme mes gens achevoient de 
- dîner: , je me rendis dans le Marché; et faisant don: 
ner des armes à une compagnie ( de cent hommes lé- 
vés de nouveau, j ‘eus avis que les ennemis} croyant 
avec raison que mon’ départ apporteroit quelque 
. désordre, se’résolurentd’attaquer les haie de la 
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douane, de l’île de Saint-Barthelemy et de Vista: 
Pauveri ; et ils s’en rendirent les maîtres les trouvant 
déitiies ceux qui les gardoient les ee abandon- 
nés pour.aller diner chezeux. Dès que j’en eus l'avis, 
je commandai à Ja compagnie qui étoit dans le Mar- 
ché de s’en aller en diligence pour s'y opposer ; et 
envoyant avertir mes gens de monter à chevalet se 
tenir prêts pour me suivre, je poussai àtoute bride 
à la porte Capuane. Je din ordre au baron de Mo- 
dène de détacher cinq-cents mousquetaires sous le 
 mestre de camp Antonio: del Calco, et: envoyai com- 
mandement aux trois cents cavaiolles qui me réstoient 
(en qui j'avois uné-entière confiance) de se rendre en 
diligence auprès de moi, qui me servirent avec beau- 
coup de valeur et de succès en cette occasion; et re- 
venant avec la même vitesse que j'étois allé; je mar- 
chai droit aux ennemis à la tête de mes gens, et de 
quelques autres qui, à ce bruit, me joignirent : ce qui 
pouvoit-en toutfaire quarante chevaux. La compagnie 
qui étoit dans le Marché ne faisoit que de partir. 
- Ainsi l'ayant rencontrée, à haphtne avois-je fait deux 
rues-de chemin, qu’arrivant à la Cellerie, lieu fort 
spacieux, principalement à l'endroit de la Fontaine 
. des Serpens, et quasi au milieu de la ville, j'y trouvai 
trois cents. officiers réformés italiens, qui commen- 
| coient à se mettre en COrPS, et avoient leur premier 
_ rang armé de pertuisanes : je les chargeai. vigoureu- 
sement, et les ayant rompus, je les poursuivis qus= : 
que dans la douane, et ayant: nn mon cheval à 
un petit pont qu'il y avoit à passer, j'entrai pêle-mêle 
avec eux, et! les chassai de ce poste avec une fort 
grande tuerie, Ils voulurent se loger dans les ruines 
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d'une, des salles, que: je leur fis quittér: Toutesilés 
troupes que j'avois commandées ‘étant arrivées’"ils 
tentèrent une seconde fois de s’y retranchers mais 
ayant posté mes-gens, ils furent brusquemientrepous- 
sés. Cependant le combat s'étant réchauffé, la pou- 
dre me manquia, et j'envoyai en demander à Gennaro; 
qui m'en énvoya un baril et fus contraint de soutenir 
à coups derpierres.et d'épée les efforts qu'ils faisoient 
contre nous à bons coups de mousquets : ce qui dura 
plus d’une grosse demi-heure: Cependant, se préva- 
lant de mon manqué de munitions, ils firent le loge: 
ment qu'ils avoient entrepris: : #4 7 "# 
Dans cette extrémité je donnai l'ordre au mestre 
de camp Melonne, avec cinq cents hommes ; de re2 
prendre l'île de Saint-Barthelemy; ce qu'il fit avec fort 

. peu de résistance; et après le faisant sortir à décou- 
vert, suivi de trois cents l'épée à la main, laissant les 
äntres pour la conservation de ce qu'il avoit regapné, 
je l’envoyai pour couper les ennemis ‘et essayer de 
s'emparer de la douane des farines. Je détachai An: 
tonio del Calco avec deux cents mousquetaires pour 
les chasser de Visita-Pauveri. Cependant je montai 
dans une des salles qui nous restoit, et faisant allu- 
mer du feu, je fis chauffer de l'huile que ÿ" 
en grande quantité, etfaisant rompre un 


de feu que j'avois fait préparer pour faire tenter le 
brûlement de quelques vaisseaux, ils n'y purent ré: 
sister, et furent contraints de se retirer. Léur logement 
fut brûlé, et par là je conservai la ville;"qui sans ma 
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diligence et vigueur étoit perdue les ennemis étant 
dedans, et avancés jusques à deuxrues du Marché. 
. Après avoir assuré toutes les choses, je‘m’en allai 
à_Visita-Pauveri, que :nous avions repris; et ne me 
contentant pas de -ce-bon succès, je fis gagner :tout 

une rue, et portai un retranchement jusquestà la Co: | 
médie italienne; et ayant trouvé à la dernière maison 
des Espagnols logés au-dessus de nous, je me servis 
de la poudré que j'avois envoyé chercher. ui ne 
m'arriva qu’en ce: témps, pour les faire voler, où ils 
perdirent) douze ou quinze hommes oise: 
Dans toute cette occasion, qui dura plus de dec 
heures, et qui fut une des plus chaudes et des plus 
opiniâtrées qui se soient vues dans Naples; il n’en 
mourut de mon côté que deux ou trois, et cinq ou 
six de blessés ; et, par l’aveu que les Espagnols m'en 
ont fait düpeié ma prison, il y eut six vingts offi- 
ciers réformés de tués ou mis hors de combat, et 
quasi tousde coups d'épée. Cette action redonna grand 
cœur. à tout le peuple, dont je fus reçu avec sien 
 traordinaires applaudissemens. : | 
Les Espagnols, piqués au vif de cette ET 
journée, n’en attribuèrent l'effet qu’à ma présence ; et 
_ me croyant . ensuite sorti de la ville, ils s’imaginèrent 
4 qu'ils p ol urroient. prendre. leur: ours la nuit, et 
que le per ple, au. liéu. de penser à se défendre, ne 
loieroit q qu'en ydes-réjouissances ; “et remplaçant 
ce qu'ils avoient-perdu de gens d’autres officiers ré- 
formés ; ils tinrent un corps considérable prêt pour 
les soutenir. Sur les onze heures, ils attaquérent for- 
tement la douane; mais comme j'avoïis reconnu de 
quelle importance elle nous étoit, la conservation de 
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la ville dépendant delasienne comme sa perte dévéélle 
deice poste, j'avoisiété sur les neuf ou dix heures le 
visiter: ce qui fit qu'ils trouvèrent les gardes-exates 
et redoublées;.et qu'ils furent surpris; à: ‘peine l'es- 
carmouche-commencée ;: de m'y savoir arrivé; et d'y 
reconnoître ma présence par les cris de tous nos Sol: : 
dats-de wive-Son Altesse notre) défenseur! Cette 
nouvelle leur fit perdre cœur; et les faisant retirer | 
de peur que la nuit ne leur fût pas plus heureuse que 
Javoit été la journée, ils déchargèrent leur! chagrin à 
coups de canon, dontils:selassèrent bientôt, pour ne 
pas consumer inutilement leur poudre. 7°" (4 
De : Cependant à Jeur vue je fis achever le retranche- 
| mate de nos; ‘brèches, que J ’avois fait commencer l’a: 
 près-dinée, et-mis ce poste en'état de n’avoir plus à 
| cééinisi que; Jaïtrahison :et de fait, depuis ce jour-là; 
ils n’eurent jamais la hardiesse de l’attaquer. JS e m'en 
yinsjaprès me mettre aulit: pour me reposer, äfin de 
régler le lendemain matin tout ce qui étoit nécessaire 
pour la défense-de la place durant qué j'en serois 
dehors, et la manière dont l'on devoit agir pour les 
conseils afin de se méttre en-sûreté, et que. les ei ‘en- 
nemis ne-pussent rien entreprendre dans : 
“où ils se persuadoient que mon ons t 
droit toutés choses faciles. 10 en Hébup: 
.-Lelendèmain 13 de. décer “il fut jour 
je m'en allaï entendre la mes 
à.cheval ‘pour visiter tous les : postes et quar 
la ville,.et y laisser les ordres nécessairéss ns donnai 
le commandement de la douane au meéstre decamp 
Melonne, avec, un sergent-major sous:lui, et des of- 
_ficiersiet-soldats pour la garder. Je mis aussi sous son 
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autorité tous les, quartiers voisins. comme de l'île de 
Saint-Barthelemy, gardée, par un..capitaine, de. Porto; 
et Visita-Pauveri, par un sergent-major. Le mestre, de 
camp Pouca fut chargé de la garde.de Sainte-Glaire ; 
un sergent-major, du.fonds du Cedrangulo', San:Do- 
minico Soriano, fut commis au ‘mestre de.camp An- 
” nibal Brancacio; Monte-Oliveto, à un sergent-major;: 
la porte. d’Albe et le eouyent, de Saint-Sébastien, au 
mestre de camp Sébastien. de Landi ; la Fosse du Gnie: 
au apituine Cicio: Costa; KR pt et Saint- 
Aniello , à deux capitaines; la porte de Saint-Gennaro 
et faubourg des Vierges , au.mestre.de camp, Diego 
Passero; la ports Nolane et son, denbourgs au, mestre 
Dee Saint-Antoine, au pe de, .camp. \Castaldo; 
de Santo-Effremo, Novo et Sangue de Christ, au mes- 
tre de: camp don Bernardin Castrocucco; de Pausilippe, 
à un sergent-major; du fort de Grotto, et deux; où 
trois petites terres qui sont comme. des. espèces de 
faubourgs sous le,commandement. du. sergent ma: 
jor Alexio, qui depuis la prise. de:Chiaia fut fait mes- 
tre de camp, et y commanda; du fonds del, Cavone, 
au; mestre de camp. À germe de la Cellaria,;au ça- 
pitaine Cimino; de. la LE rem au capitaine Îgnatio 
Spagnuolo; de la Vinare, au capitaine, Matheo! d’A- 
more; de la Concherie : à Pepe Palombe, et.en son ab- 
sence xson lieutenant; de la Sayaterie, au capitaine 
Pepe Ricco; dela Pietra del Pesce, à Onoffrio Pagano; 
du Marché, au.capitaine des gardes de Gennaro, sous 
lui; de tous les autres quartiers de la ville, à leurs 
capitaines particuliers, et Ja garde de la Vicairie à Gras- 
sulo de Roza, aveccelle des prisonniers, et la charge 
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de oifeolerien: leur ayant à tous donné toutes 
les choses nécessaires et les ordres pour : le paiement 
ponctuel de leurs gens sur le fonds w*: pa déjà. ou 
avoir destiné pour cela. + + i 

+ Ainsi; les chôses réglées pour ce qui vost js 
_ gens de guerre, j'envoyai querir le corps de ville en 
présence ‘dé Gennaro, et lui dis que tous les soins 
_ qûeje prénois pour la conservation de la ville seroient 
inutiles s’il ne songeoit à empêcher la nécessité des 
vivres, et aux moyens de faire conler le peuple dou- 
| cémiént et sans murmure jusques à temps que je leur 
| eusse ramené l'abondance : ce que j'espérois bientôt, 
ne me mettant en campagne que pour cet effet; et 
que pour ceux du conseil; je les conjurois d'assister 
Gennaro de leurs bons avis, veiller de près à sa con- 
duite ; et ne rien résoudre d'important sans ma parti- 
cipation ; que cela ne retarderoit point les affäires, 
puisque je ne m'éloignerois pas si fort que je ne pussé 
avoir de leurs nouvelles et eux de mes réponses deux 
fois lé joyr; que jeme confiois à eux durant mon ab- 


| sence; sque nous devions être bien unis, puisque nous. 


n'avions quelémême intérêt, ét quelalibertéquenous 


souhaitions tous si ardemment devoit aussi bien être 


| l'ouvrage de leur tête que de mes mains. Le 
-mandai surtout ces choses à Vincenze d’Andrea, aussi 
‘ bien que ce qui étoit de sa charge de provéditétir 


général ; à Tonno Basso, à Aniello Porcio, à Antonio 


Scaciavento et à Agostino Mollo, et charges ce der- 
nier , en qui j'avois une extrême confiance, de veil- 


:: Jlerh mes intérêts, M'avertir ponctuellement de toutes 


1 -choses, et s’opposer à tout ce qu’on voudroit entre- 
‘Préndré contré moi: cé qui lui étoit aisé, étant un 
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homme fort agissant, fort éclairé et fort adroit, qui 
étoit tout-à-fait bien intentionné pour moi, pour qui 
il avoit beaucoup de zèle et de fidélité. 

Toutes ces précautions nécessaires m’ayant occupé 
plus long-temps que je ne pensois, la nuit qui s’ap- 
prochoit ne me permit que de venir coucher dans le 
faubourg Saint-Antoine, pour partir le lendemain 14 
de décembre à la pointe du jour: Ce ne fut pas néan- 
moins sans aller auparavant prendre congé et la bé- 
nédiction de M. le cardinal Filomarini, et visiter les 
reliques de saint Gennaro. Je donnai la liberté à Ce- 
risantes de sortir de sa chambre, et la permission de 
me suivre en campagne ; et le soir, l'ayant fait appe- 
ler, après lui avoir fait une remontrance et lui avoir 
conseillé de profiter de tout ce qui lui étoit arrivé, 
il me dit que ce qui lui donnoit tant d'impatience de 
faire quelque chose pour sa fortune étoit l’appréhen- 
sion que l’armée navale n’apportât quelqu'un de con- 
fiance pour être l’homme du Roi auprès de moi, et 
retirât les chiffres d’entre ses mains, ce qui lui seroit 
fort préjudiciable, lui faisant perdre le crédit et la 
considération; et qu’ainsi s'il n'étoit établi aupara- 
vant, difficilement le pourroit-il être par après. Il 
m'ajouta de plus que j'étois dans le même hasard; 
que l’on ne m’avoit laissé partir de Rome que par 
pure nécessité, faute d’avoir un autre homme qu'on 
pütenvoyer; que l’on n’avoit point d'amitié pour moi, 
que l'on craignoit mon élévation et en avoit-on ja- 
lousie, et que je devois me hâter de m'établir aussi 
bien que lui, puisque l’armée pourroit apporter qu el- 
qu'un capable de remplir ma place; et qu'ainsi je de- 
vois me presser de prendre mes mesures , ou bien que: 
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j'étois infailliblement perdu aussi bien que Jui. J'a- 
voue que cette comparaison qu’il faisoit toujours de 
lui à moi me paroissoit désagréable, pour n'être ni 
juste ni respectueuse : aussi lui répliquai-je qu’il avoit 
quelque sujet d'inquiétude, puisqu'il se trouveroit 
cent personnes capables de tenir le poste qu’il avoit 
auprès de moi, et qui l’accepteroient sans se soucier 
qu'il le trouvât ou bon ou mauvais; mais que pour 
moi j'étois de naissance à n'être pas désobligé légè- 
rement; que peu de gens dans le monde seroient 
propres à remplir ma place, qui, quelque glorieuse. 
qu’elle fût, étoit trop pénible et trop hasardeuse; que 
si mon séjour à Naples étoit désagréable au Roï et mes 
services suspects, que, sans me faire tirer l'oreille, 
je serois toujours prêt à me retirer au moindre ordre 
que j'en recevrois de Sa Majesté; mais que si sans 
cela quelqu'un par caprice prétendoit me venir faire 
des intrigues et des cabales pour me débusquer par 
adresse, et profiter de ma dépouille aussi bien que de 

mes travaux et de mon industrie, il ne le feroit pas 
impunément , et que j'étois certain qu’on y penseroit 
à deux fois avant que de se résoudre à s’exposer à ce 
péril, à moins que de m'apporter un commandement 
auquel ma fidélité et mon respect me feroient tou- 
jours être sans réplique, étant incapable d’autre pas- 
sion que celle de servir aveuglément mon maître et 
obéir à ses bontés; mais qu’aussi saurois-je bién pous- 
ser mes ressentimens contre ceux qui voudroient 
m'outrager sans fondement et sans raison; «et qu’as- 
surément ils seroient plus craints et considérés que 
ne seroient les siens par ceux qui songeroient à le 
déposséder de son emploi. 
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Je laisse à juger si cette réponse a rien de contraire 
au see et à la fidélité; mais cependant j' j'ai su que 
lon m'en à quasi voulu faire un crime, et la prendre 
pour une menace contre ceux qui viendroient négo- 
cier de la part de la cour, soit que mes paroles n'aient 
pas été fidèlement rapportées, ou que l'on en ait 
voulu empoisonner le sens. Cependant, peu de jours 
après, la vérité de mes sentimens fut éclaircie, et 
mon respect bien avéré par la conduite que je tins 
avec l'abbé Basqui, auquel je fis toujours cent civi- 
lités à cause du caractère qu'il avoit d’être envoyé 
de la part du Roï, quoique je fusse pleinement infor- 
mé qu’il recherchoit ma perte par cent intrigues dif- 
férentes, et ménageoïit même une conjuration contre 
ma vie; servant en cela, au préjudice de la France, 
les Espagnols, dont je savois parfaitement qu’il étoit 
pensionnaire. | 

Je fis expédier, avant que de partir, des commis- 
sions à quantité de bandits qui s’assembloient, et m'en 
envoyoient demander pour faire prendre les armes 

dans tout le royaume. Ce sont gens propres à faire 
des soulèvemens, dont l’on doit promptement se pré- 
valoir, mais qui font tant de désordres et de violen- 
ces, qu'ils causent la ruine de tous les lieux par où 
ils passent , et qu’il faut après sacrifier à la haine pu- 
blique, et s’acquérir l'amitié générale aux dépens 
de leurs têtes, après que l’on en a tiré tous les ser- 
vices qu'ils sont capables de rendre, ne gardant ni foi 
ni paroles dans leurs capitulations, sans faire de dis- 
tinction dans leur conduite des villes et terres quise 
rendent volontairement , ou qui se font prendre par 
force ; et il faut en cela suivre l'exemple des pères 
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qui brûlent les verges dont ils ont châtié leurs en- 
fans. Je fis marcher Paponé sur le Griglean, avec 
deux gentilshommes nommés les Daretzo , qui se ren- 
dirent maîtres de tous les environs avec un peu de 
temps, et, après beaucoup de tentatives, de Sessa et 
de la tour de Sperlonga, où l’on mit pour commander 
le capitaine Pierre, piémontais; le sieur de Lascaris 
vers Fondi, dont il s’empara; Marcello Trussardo 
en Calabre ; Pietro Crescentio, du côté de Monte-Fus- 
colo; le comte del Vaglie et Matheo Cristiano en terre 
de Bari; Marotta, en Basilicata; Sabato Pastore, en 
Puglia ; d’autres bandits en Abruzze, où se déclarè- 
rent après plusieurs personnes que je nommeraï, et 
dont je parlerai en temps et lieu. Politto Pastena eut 
le commandement vers Salerne; Paul de Naples et 
les Vassallo vers Saint-Severin, Nocera, La Cave et 
Avelline, et leur renvoyai pour ce sujet les cavaiolles 
qui me restoient dans Naples : ce qui étonna fort les 
Espagnols de se voir attaqués de tous côtés, et amassa 
tant de forces qu’en moins d’un mois tout le royaume 
fut déclaré, et toutes les villes prises, à la réserve 
de celles qui avoient des citadelles et des châteaux; 
et toute [a noblesse fut contrainte de recourir à moi 
pour avoir des sauvegardes, et se garantir dés pillages 
de leurs terres et de leurs maisons; à quoi je prenois 
tous les soins imaginables pour les attirer : et comme 
ils étoient contraints de les abandonner ; je leur de- 
mandois des gens de leurs mains pour veiller à la sû- 
reté de leurs meubles et de leurs revenus; de sorte 
qu'ils ne me firent après la guerre que fort respec- 
tueusement, et s’intéressèrent dans ma conservation 


comme nécessaire à celle de leurs biens , de leurs en- 
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fans, et de l'honneur de leurs femmes : de quoiilya 
fort peu d’entre eux qui ne m'en soient redevables, et 
qui n’en aient conservé dans leurs cœurs et de la re- 
connoissance et de l'amitié pour moi, qui leur don- 
nois une si puissante protection. 

Après trois heures de marche j'arrivai à Juliani, 
lieu fort peuplé, et dont il sort tous les ans pour tenir 
la campagne une quantité de bandits, où je trouvai 
bien cinq cents bons hommes sous les armes. J'y fis 
mon quartier général, et envoyai le reste de mes trou- 
pes à Saint-Antimo, distant d’une demi-lieue, et si- 
tué sur un ruisseau, avec ordre de s’y retrancher, 
comme je fis toutes les avenues de mon quartier après 
les avoir bien reconnues. Et retournant à mon logis, 
je trouvai la marquise d’Ataviane, personne de qua- 
lité, qui me vint demander une sauvegarde que je 
lui fis expédier à l'heure même, et lui fis donner un 
carrosse pour s’en retourner, étant venue à pied par 
un mauvais chemin et un temps assez fâcheux : mais 
comme elle étoit veuve, etembarrassée de deux grands 
enfans, elle me demanda permission de les envoyer 
à Naples auprès de ses parens, avec quelques pierre- 
ries et de l'argent, ce que je lui accordai avec un pas- 
_seport pour leur sûreté; et elle s’en retourna fort sa- 
tisfaite de mes civilités , et bien résolue; à ce qu’elle 
me promit, d'employer tous ses soins à me gagner 
ses parens et amis. | 

avois amené avec moi un religieux augustin fort 
connu de toute la noblesse pour avoir été compagnon 
de Fra Andrea d’Avallos, pour lors évêque, frère du 
marquis dell Vuaste, nommé frère Thomas Sébas- 
tien, qui m'’étoit fort affectionné, et qui étant homme 
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d'esprit pouvoit m'être utile dans ma négociation. Il 
m'avertit qu'il y avoit dans le voisinage un cavalier 
nommé Vincenzo Caraffa, homme intelligent et grand 
ennemi des Espagnols, qui pourroit aisément traiter 
avec la noblessé retirée dans Averse. Je lui donnaï 


ordre de me le faire venir le lendemaîn à mon lever. . 


Ensuite, ayant appris qu’à une lieue de Rà il y avoitun 
grand boung nommé Saint-Cyprien dont les ennemis 
avoient tiré déjà quantité de blé, et où il en pou- 
voit rester encore douze ou quinze mille sacs#j'en- 


voyai querir Jacomo Rousse, qui, comme fameux 


_ bandit, savoit mieux le chemin que pas un autre, et 
avoit grande créance parmi ces gens. Je lui comman- 
dai de prendre son régiment composé de mille bons 
hommes, et de s’y en aller le lendemain matin à la 
pointe du jour (ce qu'il pouvoit faire aisément sans 
craindre la cavalerie des ennemis, le pays étant coupé 
de fossés et rempli d'arbres: et qu'ainsi) sans s’arrêter 
ni se laisser amuser par de légères escarmouches ni 
de petits partis que l’on ne manqueroit pas de déta- 
cher à sa suite, il s'y rendit le plus promptement qu’il 
pourroit, et s’y retranchât, afin de le pouvoir garder 
jusques à tant que j'en eusse fait porter à Naples tous 
les blés. Son imprudence m'engagea le lendemain , 
faute d’avoir suivi mes ordres dans un combat fort 
. hasardeux, mais qui ne servit qu’à me donner de la 
réputation, et me faire naître une occasion que je sus 
si bien ménager, que ce fut la source de tout le bon- 
heur qui m'est arrivé depuis, et faillit aussi à l’être de 
l'irréparable perte des Espagnols. 

Le lendemain, à mon lever, je vis venir jee 
Caraa , auquel, pour ôter le soupçon que l’on auroit 
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pris de lui, j’avois envoyé quatre de mes gardes pour 
me l’amener. Je fus enfermé avec lui une bonne heure 
et demie; et ayant su que la noblesse, étant cent 
fois plus ennemie des Espagnols que n’étoit le peu- 
ple, souhaitoit plus ardemment de se voir délivrer, 
de leur domination , il m’assura que la haine de la 
«canaille , et l'appréhension de s’y voir soumis, étoit 
Ja seule considération qui la pouvoit retenir de re- 
chercher tous les moyens de se mettre en liberté. 
Je lui dis tout ce qui pouvoit lui plaire et la tirer de 
cette inquiétude; et étant ravi de connoître mes 


sentimens, il m'assura que je n’en trouverois pas un 


de leur corps qui ne recourût volontiers à moi, qui 
ne me souhaitât pour chef, et qui n’obéît avec joie 
à tous mes ordres; et après mille embrassades je 
l’envoyai à Averse bien instruit et bien intentionné, 
avec un passe-port , sous prétexte de s’y vouloir re- 
tirer avec ceux qui y étoient assemblés, et le fis ac- 
compagner de frère Thomas Sébastien, qui feignit 
de s'y rendre pour informer quelques-uns de ces 
messieurs de leurs affaires, dont ils lui avoient con- 
fié la conduite. Je fis grand fondement sur cette né- 
gociation, et en conçus de grandes espérances. Mais 
l'indiscrétion du zèle de Vincenzo Caraffa, pour être 
trop emporté et d’un naturel trop ardent, fit bien 
quelque bon effet, mais non tout celui que j'atten- 
dois. Il fut recu.et écouté à bras ouverts; mais, pour 


_s'être découvert à trop degens, il se fit arrêter, dont 


j'eus beaucoup de déplaisir. 

Je ne faisois que de me mettre à table, quand Ja- 
-como Rousse m’envoya dire qu'ayant rencontré quel- 
ques coureurs de la cavalerie des ennemis, il les avoit 
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poussés jusque sous les murailles d’Averse, où dih étoit 
aux mains avec eux, avee assez d'avantage; et que 
si je voulois marcher promptement à lui, il m'assu- 
roit de sa prise. Je fus tellement touché de cette ex- 
travagante nouvelle ; que me levant brusquement de 
table, je la renversai; et faisant à l'heure même son- 
ner à cheval, je me sédaiiss de tout hasarder pour le 
sauver, et empêcher que son régiment ne fût taillé 
en pièces, étant le meilleur corps de mon infanterie. 
Je lui envoyai l'ordre de se retirer, tandis que j'at- 
taquerois les troupes que je jugeai bien que les” 
ennemis enverroient au devant de moi pour m'em- 
pêcher de l'aller dégager, et pour lui couper la re- 
traite. Je commandai au baron de Modène de faire 
mettre à la tête de mon quartier , que j'avois fait re- 
trancher, deux pièces de canon chargées de cartou- 
ches, et de me donner cinq cents mousquetaires 
pour m'assurer de tous les défilés qui me donne- 
roient lieu de me retirer, et de faire tenir tout le 
reste de l'infanterie sous les armes dans le quartier, 
pour empêcher que l'on ne le vint attaquer, et pour 
marcher où j'en auroiïs besoin , ne doutant point d’être 
poussé, y ayant dans Averse plus de trois mille-che- 
vaux. Je fis prendre à d'Orillac la garde de cavalerie, 
avec ordre d'aller reconnoître les ennemis, tâcher de 
les amuser par une escarmouche, m’avertir arts 
tement de leur marche, prendre garde à ne pas s’en- 
gager légèrement , et me donner le temps de me met- 
tre en bataille dun le grand chemin d’Averse à Na- 
ples, bordé de deux grands fossés comme sont la 
plupart de ceux de Flandre, la campagne étant toute 
coupée de petits fossés, et remplie d'arbres fruitiers 
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entourés de vignes, comme dans quelques endroits 
du Piémont et de la Lombardie. Je laissai mon infan- 
terie dans les lieux où je la crus et la plus utile et la 
plus nécessaire; je fis avancer les troupes du quar- 
tier de Saint-Antimo, pour empêcher que l’on ne me 
pût, par ce côté-là, prendre par derrière. À peine 
commençois-je à me mettre en bataille, que d’Oril- 
lac ayant trotivé les ennemis plus près de lui qu'il ne 
les avoit jugés, à cause de l’incommodité de la vue, 
qu'il avoit courte, fut chargé par un escadron de 
cavalerie commandé par le capitaine Latin, auquel, 
ayant abattu le chapeau d’un coup de pistolet; et 
tournant son cheval pour se retirer, comme le ter- 
rain étoit mauvais, ils’abattit, et fut malheureusement 
pris sous lui et amené prisonnier, quand un Espa- 
gnol, nommé don Diego de Halamo, lui vint donner 
deux coups d'épée par derrière, dont il le tua de sang 
froid, au grand regret de toute la noblesse de Na- 
ples, qui eut horreur d’une si vilaine action. Je vis 
venir la garde fuyant, et qui, tombant sur un esca- 


dron qui étoit devant moi, le rompit, et le renversa 


sur le mien, qui le culbuta; et je fus si rudement 
choqué, que mon cheval tomba dans un fossé, le 
capitaine de mes gardes porté par terre, qui y perdit 
son Chapeau: et m'étant relevé; je fus contraint de 
fuir deux mille pas avec tout le reste de ma cavalerie, 
pour tâcher de prendre du terrain pour me remettre 
en bataille, étant serré par les deux fossés à côté du 
chemin ; dé sorte que, dans le désordre où nous, 
étions , si la déroute eût été poussée vigoureusement, 

j'eusse été mené battant jusque ‘# les portes de 
Naples, sans qu'il m'eût été possible de tourner. Mais, 


SR nt | 


266 [1647] mémomEs | 

voyant les ennemis ralentis dans notre poursuite, je 
gagnai la tête des fuyards, et fis tous mes efforts par 
més paroles et à grands coups d'épée pour ramener 


mes gens au combat. Le capitaine Rocco s'enfuit à la 


tête de sa compagnie, sans regarder derrière lui, 
criant qu’il étoit fort blessé, quoiqu'il ne le fût pas; 
et passant sur le ventre de l'infanterie, qu'il trouva 
à la tête de mon quartier, il y rentra fbrt épouvanté, 
où je le cassai à mon retour, et le fis désarmer avec 
toutes les marques d’infamie que méritoit sa Jâcheté. 
Et, haussant le bras pour donner de l'épée à un offi- 
cier que je ne pouvois arrêter, je reconnus que c'étoit 
Philippe Prignani , commissaire général de la cava- 
lerie, qui avoit un peu de sang à la main, de l’égrati- 
gnure d’un clou du pommeau de la selle, qu'il me 
voulut faire passer pour un coup d'épée, me disant 
qu'il l’avoit répandu avec joie pour mon service, 
comme il feroit en toutes rencontres celui qui Jui 
restoit, et qu’il avoit un coup de carabine au travers 
des reins. Je le renvoyai se faire panser dans mon 
quartier , qui étoit tout ce qu’il souhaitoit. 


Cependant je m’arrétai tout seul dans le chemin, et 


criai que ceux qui auroient de l’honneur tournassent 
avec moi : trente hommes s’y joignirent , et les ayant 
mis en escadron durant que l’on alloit rallier le reste, 
je chargeai les ennemis que je trouvai en désordre, 
‘qui, se renversant sur deux escadrons quisoutenoient 
le premier, les rompirent ; et je les poussai près d’une 
demilieue, jusques à un petit pont où je fs faire halte. 
Les lazares croyant qu'il n'y avoit qu’à aller piller 
et gagner des chevaux, m'en demandèrent la per- 
mission , que je leur donnai de bon cœur, à dessein 
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de m'en défaire comme de gens inutiles et incom- 
_modes, leur disant que se jetant dans la campagne ils 
allassent le plus loin qu'ils pourroient pour essayer de 
venir prendre les ennemis par derrière : ceque faisant 
imprudemment, ma malice me réussit, car il y en eut 
bien trois cents d’assommés. J'y joignis le lieutenant 
de cavalerie qui commandoit leurs coureurs, et qui 
faisoit en se retirant l’arrière-garde, et je le fis prison- 
nier, fort glorieux de s’être rendu à moi, et d’avoir per- 
du sa liberté de ma main. Nos fuyards, voyant que les 
enneïis avoient lâché le pied etquejeles avois poussés 
vértement, s'étant ralliés, commencoient de marcher, 
reconnoissantqu'iln’yavoit plusrien à craindre, quand 
ils firent faire une décharge sur moi par trente ou qua- 
rante mousquetaires avancés derrière deux maisons 
pour garder le pont, qui tuèrent à mes pieds quatorze 
personnes des trente que j'avois avec moi: le reste 
épouvanté prit Ja fuite, et m’abandonna moi troisième. 
Le Maltais, commissaire d'artillerie, un de ceux-qui 
ctoient demeurés, fut envoyé par moi pour faire avan- 
cer deux cents mousquetaires ; et voyant venir douze 
ou-quinze de mes domestiques avec des fusils, j’allai 
au devant d'eux, et leur défendant de se montrer, 
jeiles fis jeter à droite et à gauche dans les fossés qui 
bordoient le chemin, leur ordonnant de ne pas tirer 
que je ne leur commandasse. Trois escadrons des en- 
nemis , défilant l’un après l’autre, passèrent le pont 
et se remirent en bataille devant moi, dont le prince 
de Minorvine se détacha l'épée à la main, menaçoit 
nos fuyards , lestraitant de canaïlles et de veillaques ; 
et voyant deux de mes estafiers auprès de moi, dont 
la livrée de velours vert avec les galons d’or étoit 
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fort remarquable, vint en abattre un à l’étrier demon 
cheval , d’un grand coup d'épée sur la tête. Je de- 
tiatitshd à Horatio Vassallo s’ilne connoissoit point un 
homme si bien fait et si vigoureux : se méprenant à 
la ressemblance , il me dit que c’étoit le prince de La 
Torello ; et l'ayant renvoyé pour rallier sa compagnie 
et me la ramener, je m'en allai cependant à lui, qui 
s'étant fait amener un coursier frais, fort beau.et gris 
pommelé, monta dessus à dix pas de moi, sentant le 
sien trop fatigué. Je mis alors le pistolet à la main, et 
lui criai : « Prince de La Torello, en attendant que 
« vos gens s’avancent et que les miens se rallient, 
« puisque nous nous trouvons tous deux seuls, un 
« coup de pistolet entre vous et moi: il y a de Lhpnk 
« neur à acquérir de part et d'autre. » Mais il com- 
mençca de se retirer sans s'arrêter à moi, qui, le pous- 
sant et l'ayant joint d’assez près , lui criai : « Bon quar- 
« tier! rendez-vous au duc de Guise; » mais baissant 
la main à son cheval, il s’en alla de vitesse devant le 
mien las et quasi rendu. Je ne voulus pas hasarder 
mon coup de si loin, ni m’attacher à le poursuivre, 
pour ne me pas engager mal à propos ; et lui, criant 
à moi! fit avancer son escadron, et s’alla remettre 
à la tête pour soutenir mes gens, qu'il voyoit de loin 
commencer à marcher. Je reconnus dans son pre- 
mier rang quantité de noblesse, à la beauté de leurs 
chevaux, et à des justaucorps da velours noir qu'ils 
avoient tous; je tournai à eux, et faisant faire des pas- 
sades, je les voulus engager à me suivre : dès qu'ils 
me pressolent je me retirois vingt pas, et puis tour-. 
nois à eux faire la même chose. Ce procédé, à la fin, 
les attira insensiblement dans le recoin du chemin où 
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J'avois logé mes fusiliers ; je leur fis alors signe du 
chapeau de tirer , et que chacun choisit son homme : 
ce qui réussit malheureusement pour eux. Don Em- 
manuel de Vaïs, capitaine de cavalerie, fut tué tout 
roïde ; le marquis de Païhède eut la main droite bri- 
sée ; le marquis de Saint-Juliani reçut deux coups, 
lun dans le côté et l’autre dans la tête , dont il mou- 
rut trois ou quatre jours après ; et enfin sept des plus 
beaux furent portés par terre. Leur escadron s’en 
ébranla ; et s’affoiblissant de ceux qui emportoient 
les morts et remenoient les blessés, mes gens ayant 
repris cœur , je les repoussai une seconde fois jus- 
ques au pont , dont je fus rechassé par leur cavalerie 
et quelques mousquetaires, à la tête desquels le duc 
d’Andrea se vint mettre pour leur donner plus de 
courage, et repassa le pont avec trois escadrons. Mes 
gens ayant repris l’épouvante après la décharge de 
leurs carabines, m’abandonnèrent une troisième fois 
tout seul dans le chemin, où je me crus en plus de 
sûreté, dans l’appréhension qu'ils avoient de monin- 
fanterie. Néanmoins le premier escadron marchant en 
fort bon ordre pour me charger, le duc d’Andrea, 
_ l'épée à la main, poussant devant, leur commanda de 
#13, D: soit is l FA a te un com- 


| péril. Pau bte en bte. AUEÉerie que j'avois 
envoyé querir étant arrivée , je la fis voir aux enne- 
mis; et la mettant dans les fossés, je pris toute ma 
ère : par là un peu rassurée et remise en corps, 
et je Mob à eux. Ils ne tinrent pas pied devant 
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moi, et les ayant renversés , ils passèrent de nouveati 
ce pont fatal, où l’escarmouche se réchauffa , et dura 
plus d'un gros quart-d’heure. Dans cette poursuite, le 
cheval d’un officier de cavalerie étant tombé, ilse vit 
environné de quelque canaille qui le vouloit tuer de 
mille coups; mais l’entendant crier quartier, je poussai 
à lui, et faisant retirer à coups d'épée ceux qui le vou- 
loient massacrer si cruellement, il se rendit à moi avec 
bien de la joie, et le donnant à un de mes gardes je le 
renvoyaià mon quartier. Ce quime fit avoir facilement 
ce dernier avantage fut que le duc d’Andrea s’étoit 
retiré pour détacher de son arrière-garde cinq cents 
chevaux pour me venir couper et m'empêcher la re- 
traite. Jamais personne n’a couru tant de danger que 
je fis en ce rencontre, non pas tant des ennemis que 
de mes gens, qui, faisant leurs décharges derrière 
moi, me brülèrent tous les cheveux et toutes mes 
plumes; et la plupart, après ce beau régal, venoient 
me dire qu’ils avoient tiré leur coup: de sorte que je 
puis dire que je n’en réchappai que par miracle. Ja- 
como Rousse , obéissant à l’ordre que je lui envoyai, 
se servant de l'avantage des arbres et des fossés 
qu'il y avoit dans la campagne, se retira heureuse- 
ment en combattant toujours, sans perdre qu'envi- 
ron huit ou dix hommes, et pareil nombre de bles- 
sés. La cavalerie qui me vouloit couper ayant trouvé 
deux cents mousquetaires à un passage que j jy avois 
laissés exprès , étant arrêtée par lentifeu, ne mr 
qu'à seretirer.  : 

Cependant mes gens prirent une nouvelle époes 
vante de leur marche; et s’écriant que nous étions 
coupés, j'eus assez dé peine à les rassurer en leur per- 
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suadant que c’étoit ma cavalerie du quartier de Saint- 
“Antimo que j'avois fait avancer pour me favoriser la 
retraite; de quoi je me tenois assuré en garnissant, 
comme Jj'avois fait d'abord, tous les défilés avec de 
l'infanterie. Quelques-uns s’apercevant que ce corps 
étoit plus grand que celui dont je leur parlois, je leur 
dis que les escadrons qu’ils voyoient paroître n’a- 
voient point de fond, et que, me servant de l’om- 
bre des arbres et de ss nuit qui s’avancoit, je leur 
avois commandé de faire ce grand front pour avoir 
plus d'apparence ; et ayant appris que Jacomo Rousse 
étoit en sûreté, n'ayant engagé tout ce combat que 
pour cela, je ne pensai qu’à me retirer. J’en donnai 
_ le soin au sieur de Gerisantes, qui m'arriva fort heu- 
_reusement ; et faisant mettre pied à terre à trente de 
mes gardes des plus résolus, ils empêchèrent les en- 
nemis de passer le pont, ayant ordre, en cas qu'ils 
se vissent pressés, d'abandonner leurs chevaux, et; 
sautant le fossé, de se retirer à la faveur des arbres 
qu’il y avoit dans la campagne. Je commençai donc à 
marcher à mon quartier, et dès que je vis le pouvoir 
faire avec sûreté, je fis revenir Cerisantes, qui me vint 
rejoindre après une légère escarmouche, sans perdre 
personne. J’eus deux de mes gardes prisonniers, dont 
l’un eut la même aventure que d'Orillac, et l’autre 
fut assez heureux pour réchapper d’un coup d'épée 
recu par derrière à la porte d’Averse, où je le trou- 
vai encore blessé dans l'hôpital, quand quelques jours 
après je m'en rendis le maître. Cette escarmouche 
dura plus de trois heures, avec perte de quatre ou 
cinq cents hommes, mais seulement de cinquante ou 
soixante des ennemis, la mort de d'Orillac étant la 


Ris D de 


272 -_ [1647] mémomes 
seule à plaindre, et gagnant beaucoup plus que je ne 
perdois à celle de tous les autres, puisque je m'é- 
tois défait de force gens inutiles et incommodes. 
Je rentrai dans mon quartier avec un fort grand 
applaudissement , laissai à la noblesse Dés d’es- 
time et d'amitié pour moi, et n’eus de la fatigue de 
cette journée que l'incommodité d'être fort enroué, 
à cause du chaud et de la poussière, et pour avoir été 
obligé de crier et me tourmenter dans le désordre de 
mes gens. Je fus fort étonné, en arrivant à mon logis, 
de trouver Philippe Prignani en parfaite santé; et lui 
demandant des nouvelles de sa blessure, il me dit 
qu'il n'y avoit eu que sa casaque percée, et que le 
coup de carabine ne l’avoit pas touché ; et comme 
il s’aperçut que je ne fis pas de cas de lui depuis ce 
jour-là , il eut tant de honte qu’il ne servit jamais à 
sa charge, comme aussi ne l’aurois-je pas souffert : ce 
qui le rendit si fort mon ennemi, qu'il chercha tous 
les moyens de me nuire; et prenant habitude avec 
M. de Fontenay, il n'y a sorte de mauvais offices 
qu’il ne m’ait rendus, et passant en France tout ex- 
près, où il continua de faire la même chose jusqu'au 
retour de l’armée navale, après que je fus fait prison- 
nier, qu'un malheureux coup de canon lui emportant 
les deux jambes le punit et de sa lâcheté et de sa 
malice. | 
À peine entrois-je dans ma chambre, que la mar- 
quise d’Ataviane me vint faire des plaintes que ses 
enfans avoient été arrêtés à Naples et pillés, nonob- 
stant mon passe-port; et qu’au lieu de le respecter, 
il avoit été insolemment déchiré et foulé aux pieds. 
Je l'assurai de lui en faire raison, y étant plus inté- 
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ressé qu'elle. Je fis partir à l'heure même le prevôt 
de l’armée pour informer de cette action, avec ordre 
d'arrêter les coupables, faire rendre ce qui avoit été 
pris, et relâcher ces messieurs ; et envoyai un de mes 
gardes pour les accompagnér jusqu’au quartier des 
ennemis. Miguel de Santis, dont j'ai déjà parlé, s’in- 
tituloit toujours mestre de camp général, n'ayant au- 
cun poste fixe, et se promenant accompagné de douze 
ou quinze coquins. Îlse trouva au faubourg de Saint- 
Antoine au passage de ces messieurs ; et craignant 
autant la noblesse qu'il la haïssoit, n’en espérant ja- 
mais de pardon à cause du meurtre de don Pepe Ca- . 
raffe, il recherchoit tous les moyens de lui nuire et de 
l'outrager. Il ne perdit pas cette occasion de se satis- 
faire ; et mon passe-port lui étant présenté, il le dé- 
chira et le foula aux pieds, disant qu'il ne recevoit 
d'ordre de personne. Il fit'encore arrêter mon prevôt; 
et sa témérité lui faisant croire que je le devois érain- 


dre , il me renvoya mon garde m’assurer que le len- 


demain il me viendroit rendre compte de son action. 

: Jefis dès le soir expédier un passe-port au sergént- 
major Jean Luigi Landi,gpour aller le lendemain à la 
pointe du jour, avec un trompette, savoir des nou- 
velles de d’Orillac et demander une trève pour enter- 
rer les morts, et une conférence de quelque officier 
général pour régler le quartier entre nos troupes ; 
et je ,chargeai mon trompette de faire un comp} 


ment et une plainte au prince de La Torelle de m'a- 


voir méprisé, ne croyant pas qu xl y eût assez d’hon- 


_ ner à acquérir avec moi, refusant de faire un coup 
_ de pistolet quand je l’en avois convié ; que l'estime 
de da belle action que je lui avois vu faire prévalant 
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sur mon ressentiment, m'obligeoit à lui demander 

son qe étant d'humeur à rechercher toujours avec 

soin celle de toutes les personnes de cœur et de mé- 
rite comme lui. 


Le matin, à mon lever, frère Thomas Sébastien 


me rendit compte du malheur de ***, qui me toucha 
sensiblement. Il m'apprit la division qui se mettoit 
parmi toute cette noblesse, et la disposition où il l’'a- 
voit trouvée, qui me parut assez favorable, et me 
donna lieu d’espérer que j'avois commencé à jeter une 
bonne semence, qui, étant un peu cultivée, produi- 
roit avec le temps une avantageuse récolte. 
Cependant Jean Luigi Landi et le trompette que 
j'avois envoyés à Averse étant arrivés, l’on les fit at- 
tendre quelque temps à la porte, pour mettre les choses 
dans l’état que l’on souhaitoit qu'ils les trouvassent 
pour me les rapporter. Après quoi l’on les fit entrer, 
et conduire à la grande église, qu'ils virent toute ten- 
due de deuil, et avec force luminaires : toute la no- 
blesse et tous les officiers de leurs troupes, la plu- 
part avec un manteau de € euil, y étoient assemblés 
pour assister au service es firent faire au sieur 
d'Orillac, avec les mêmes honneurs et cérémonies 
que celui d’un général d'armée. Ils dirent tous à mon 
trompette que par ce qu’ils avoient rendu à sa mé- 
moire ils témoignoient assez la douleur qu'ils avoient 


eue de son funeste accident, et combien ils ayoient 


désapprouvé la brutale action d'un Espagnol qui l’avoit 
tué de sang froid par derrière, après avoir été fait pri- 


sonnier et désarmé : ; qu'il me devoit rapporter fidèle- 


ment ce qu'il avoit vu, et m'assurer qu'ils traiteroient 
fort civilement tous les Français, et principalement 


sh 
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ceux de ma suite; mais qu'ils n'en useroient pas de 
même pour les gens du peuple, qui les avoient si mal- 
traités et leur avoient si fort perdu le respecten toutes 
_ sortes de rencontres, qu'ils ne méritoient d’autres 
traitemens que celui qu’on fait aux chiens enragés ; 
que pour la trève, ils la feroient volontiers pour deux 
jours pour enterrer les morts, quoiqu'il y en eût un 
assez petit nombre de leur côté, et que ceux du mien 
fussent indignes qu’on leur donnût la sépulture ; mais 
qu'ils seroient trop incommodés dans la ville, et moi 
dans mon quartier, par la puanteur de tous ces corps; 
et qu’ainsi, pour l'intérêt commun, il étoit à propos 
de les couvrir de terre; que pour la conférence que je 
demandois pour l'ajustement du quartier, ils s’assem- 
bleroïent pour en résoudre, et rendroient la réponse 
dans deux heures. Ce temps ERpiré, ils firent choix 
de la personne du duc d’Andrea après quelque con- 
testation et quelque différence d'opinions, pour con- 
férer avec un officier général de ma part, dont ils me 
prièrent de mander le nom le lendemain, et d’en- 
voyer quelqu'un pour concerter le temps et le lieu de 
Ja conférence, et combien chacun ameneroit de gens. 
de son côté. | 
Durant que toutes ces danses se régloient, je m'en 
allai entendre la messe à l’église de Juliani; et le 
curé me venant recevoir à la tête de tous les habitans 
sous les armes, et suivis de quelques prêtres, me 
présenta le dais, que je refusai, nonobstant cette 
ambition démesurée dont l’on m’a voulu accuser, ne 
- l'ayant jamais accepté dans tout le temps que j'ai été 
dans le royaume, quoique l’on me l'ait offert assez sou- 


Dr. vent. Fa) retour: de la messe, on m'amena un espion 
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qui ayant été dans le quartier de Saint-Antimo, étoit 


venu dans le mien, où il fut pris observant attentive- 
ment toutes choses, et se trouvant chargé de lettres 


qu'il avoit cachées. Je le fis remettre entre les mains # 
de l’auditeur général, avec ordre, aussilôt son pro 


cès fait, de le faire pendre sur le grand chemin. Je 
commandai mes Chevaux au sortir de table pour m’al- 
ler promener, et, me servant de la liberté de la trève, 
visiter soigneusement le lieu du combat que nous 
avions fait la veille: et comme j'étois à la fenêtre; 
dans l'impatience de l’arrivée de mes chevaux, je vis 
entrer insolemment dans mon logis Miguel de Santis, 
accompagné de huit ou dix personnes, Il me saluà 
avec assez de peine, et, mettant pied à terre pour mé 
venir trouver, il fut fort surpris quand le capitaine 
de mes gardes, sur le haut du degré, l’arrêta de ma 
part avec tous ses compagnons ; et faisant semblant 
de se mettre en défense, mes gardes se mirent en état 
de le tuer. Alors, saisi de peur, il se mit à pleurer, 

et se laïssa daté avec ceux de sa suite. Je les fis 
tous mener en prison, et pour lui il fut mis dans un 
cachot, avec les fers aux pieds et aux mains. Je l’en- 
voyai interroger sur l'heure ; et lui faisant représenter 


_ les pièces de mon passe-port qu'il avoit déchirées et 


_ foulées aux pieds, il confessa son insolence, eteut re- 


cours à demander la vie, quétje ne voulus pas lui ac- 
corder, le réservant pour faire un exemple de sa dés- 
obéissance et peu de respect, et un sacrifice à la no- 
blesse pour m’acquérir leur amitié en vengeant Ja 
mort de don Pepe Caraffe qu’il avoit fait mourir avec 
tant d'inhumanité, et dont il se vantoïit continuelle- 
ment. Ses camarades confessèrent que c’étoit lui seul, 
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contre leurs sentimens, qui avoit fait arrêter les en- 
fans de la marquise d’Ataviane; et que lui représen- 
tant, le respect que Fon devoit à mon passe-port, il 
leur avoit dit ne m'en devoir aucun, et ne m’en vou- 
loir point rendre : et accompagnant ses discours inso- 


… Jens et injurieux qu'il tenoit contre moi d'actions pa- 


reilles, il prit le passe-port, le mit en pièces et mit les 
pieds dessus, jurant qu'il traiteroit ma personne de 
la même manière s’il la tenoit entre ses mains, Is Ini 
- maintinrent toutes ces choses à la confrontation, aussi 
_ bien que deux valets de la marquise d’Ataviane, et le 
prevôt de l’armée qu'il avoit si témérairement fait 
arrêter. * | 

- Je fis rendre tout l'argent et pierreries qui avoient 
été pris à ces cavaliers, pardonnant à ces misérables, 
qui n’avoient d’autres crimes que celui de s’être ren- 
contrés à sa suite. L'aventure qui m’étoit survenue dans 
le Marché avec lui deux jours après mon arrivée, 
l'arrogance de ses discours, avec le mépris et la haine 
qu'il avoit fait paroître contre moi, me firent juger 
qu'il pourroit bien avoir entrepris contre. ma vie, et 
_ que je-tirerois de lui quelque lumière de ceux qui 
* pourroient avoir de pareilles pensées, et de qui j'au- 
rois à craindre et à me défier. J’ordonnai pour ce su- 
jet qu’on lui donnât la question, qu'il souffrit d’abord 
avec quelque fermeté; mais elle ne dura guère, car se 
sentant pressé des tourmens, il avoua qu’il avoit ré- 
solu de me tuer, et qu'il ne faisoit qu’en épier les oc- 
_ Casions ; qu’il avoit déjà une fois manqué son entre- 
prise, et que la grande aversion qu'il avoit contre 
moi ne venoit point de l'amitié qu'il eût pour les Es- 
pagnols, mais dela rage qu'il avoit contre toute la 
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noblesse, qu'il eût voulu détruire jusques au dernier, 
et les mettre en pièces et déchirer comme il avoit 
cruellement fait le frère du duc de Montalone, n'ayant 
point d'autre regret de mourir que n'avoir pu lui en 
faire autant; qu'il me considéroit comme leur ami et 
_ leur protecteur, qui ne souffriroit jamais que l’on leur 
fit quelque violence ; que c’étoit pour cela seul qu'il 
se vouloit défaire de moi, afin de pouvoir par après 
à leur égard se contenter et se satisfaire. En deux ou 
trois jours de temps son procès fut achevé, et il fut 
condamné d’avoir le cou coupé, sa tête mise sur un 
poteau, et son corps pendu par un pied, comme on a 
de coutume d’en user avec les assassins et les traîtres. 
Je fis différer son exécution pour attendre l’occasion 
de m'en prévaloir avec la noblesse , et d’en tirer quel- 
que avantage. 

Revenant donc à la réponse qui me fut rapportée 
d'Averse , elle m'obligea de renvoyer mon trompette 
avec ledit Luigi Landi, pour dire de ma part à M. le 
duc d’Andrea que j'avois résolu d'envoyer le baron 
de Modène, mestre de camp général, pour conférer 
avec la personne qui devoit être nommée de leur part, 
pour le réglement du quartier entre nos troupes; mais 
ayant appris avec joie que l’on avoit jeté les yeux sur 
lui pour venir faire ce traité, j'avois cru n'être pas 
trop bon moi-même pour me rendre au lieu dont nous 
conviendrions, dont je lui laissois le choix, ayant tant 
de confiance en sa parole, que je me trouverois avec 
pareil nombre de gens que lui en quelque lieu qu’il 
me voulût marquer. 

Ma civilité fut fort bien recue, et l’on y répondit 
avec toute Ja galanterie imaginable. Mais craignant 
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que les Espagnols ne rompissent cette entrevue, qui 
leur donneroït beaucoup de soupçons s’ils en étoient 


avertis, et que je croyois fort nécessaire à l'exécu- 


tion de mes desseins, j'avois donné l’ordre audit Landi 
_de convenir du lieu des Capucins d'Averse, également 
distant de la ville et de mon quartier; que chacun 
ameneroit pour sa sûreté cent cinquante chevaux et 
deux cents mousquetaires pour faire garder les ave- 
nues ; que l’on avanceroiït des corps de garde et des 
sentinelles, de peur d’être surpris ; que les troupes de 
part et d'autre n’approcheroïient pas de cinq cents pas 
du lieu où nous serions; que nous viendrions chacun 
avec nos pistolets et nos épées, accompagnés de dix 
personnes, avec un aide de camp pour porter les or- 
dres à nos gens quand il seroït nécessaire de les faire 
avancer ou reculer, suivant que nous le jugerions à 
propos; que l’on n’ameneroit de chaque parti qu'une 
douzaine de laquais ou d’estafiers pour tenir les che- 
vaux; et que nous nous rendrions, le r8 du mois de 
décembre, sur les deux heures après midi, au lieu 
destiné. Beaucoup de cavaliers ayant curiosité de me 
voir voulurent accompagner le duc d’Andrea; et, après 
bien des contestations, le sort tomba sur don Fabri- 
cio Spinelli, don Scipion Pignatelli, don Carlo Cae- 
tano, Carlo Marullo, chevalier de Malte, don Cesare 
de La Marra, Joseph Papalette, capitaine de cavalerie, 
Juan-Jacobo Affati, baron de Canosa , don Francisco 
de Tassis, un cavalier espagnol, et l’aide de camp 
Pattimiello. Pour moi, je menai de mon côté le baron 
de Modène, mestre de camp général, le sieur de Ce- 
risantes , le sieur de Taiïllade, Augustin de Lietto, ca- 
pitaine de mes gardes, Antonio Tonii, gentilhomme 
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romain, le sieur Dessinar, gentilhomme du Coitat} ; 


Onoffrio Pisacani , Jomo Santa: Apellinnt mon écuyer} r | 
Cicio Battimiello, Aniello del Falco, général delartil- 
lerie, et Pepe Palombe pour porter mes ordres, comme 


mon adjudant général. 


Le jour étant venu où tout ce que je: soubsitéts le 


plus ardemment depuis mon entrée dans Naples m'é- 
toit arrivé, de pouvoir moi-même tâter les sentimens 
de la noblesse, et d'employer de vive voix toute l’a- 
dresse que je pourroïs pour l’attirer à moi, je m'y pré- 
parai avec autant de joie que d'espoir que cette con- 
férence ne pourroit que produire un bon effet, puis- 
que, ou je la gagnerois par mes civilités et par mes 

_raisons, ou je la rendrois suspécte aux Espagnols, qui 
-_ par leur défiance et mauvais traitemens la forceroient 
avec le temps de recourir à moi, etse venir jeter entre 
mes bras. J'envoyai querir les deux officiers que j'a- 
vois pris à la dernière. escarmouche, et que j'avois 
fort bien traités; je leur proposai, après avoir loué 
leur valeur et témoigné de l'estime pour eux, de 
prendre emploi, les tentant par les avantages que je 

leur ferois : mais m'ayant répondu que la fidélité des 
Bourguignons étoit inébranlable, et qu'ils vouloient 
mourir pour le service du Roi duquel ils étoient nés 
sujets, je leur dis que je les en aimois moins, mais 
que je les en estimois davantage; qu'il étoit juste 
qu'ayant été pris de ma main, ils se prévalussent de 
ma courtoisie ; qu'ilsétoient libres, et qu'ils pouvoient 
s'en retourner. Et leur faisant rendre leurs armes et 


ou 


leurs chevaux, et donner quelque argent, je les fis | 


accompagner par un trompette pour me rapporter 
-quand le duc d’Andréa monteroit à cheval, fonte me 
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… trouver aussitôt que lui à notre rendez-vous, et le 


- disposer à: m’accorder plus librement le quartier, par 
l'exemple que. j'avois commencé de donner d'en 
_user honnêtement avec les prisonniers de guerre. Ces 
 deux-ci ne se pouvant assez louer de ma bonté, en 
dirent tant de choses, que toutes leurs troupes en 
furent ébranlées, et prêtes à se débander pour me 
venir servir. : | La 
Cependant j'envoyai reconnoître tous les environs 
des Capucins, de peur de quelque embuscade, et vi- 
siter exactement tout leur couvent ; je fismettre toutes 
mes troupes sous les armes, monter à cheval toute 
ma cavalerie à la tête de mon quartier, saisir tous 
les passages pour favoriser ma retraite, et me tins 
prêt à marcher avec le nombre dont nous étions con- 
venus, aux premières nouvelles que je recevrois. Je 
ne tardai guère d’en avoir; et marchant jusques à 
mille pas du lieu de notre conférence, je fis faire halte, 
et envoyai reconnoître ces messieurs, qui ayant fait le 
même de leur côté, et nous étant assurés de la bonne 
foi les uns des autres, nous nous avançâmes, et nous 
trouvâmes en même temps en présence, l’escorte étant 
demeurée à la distance dont nous étions convenus. 
Le duc d’Andrea venant à moi mit pied à terre à 
trente pas, et descendant de cheval, je courus à lui 
les bras ouverts; et après beaucoup d’embrassades 
et de témoignages d'amitié et d'estime, il me pré- 
. senta tous ces messieurs qui l’accompagnoient, comme 
aussi je le fis saluer par tous ceux de ma suite, Après 
quoi il me témoigna la joie qu'il avoit d’avoir, été 
choisi pour cette conférence, et l'obligation qu'il m'a- 
_ voit, au lieu d'y envoyer quelqu'un de ma: part, d'y 
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avoir voulu venir en personne ; qui étoit un honneur 4 


. qu'il recevoit comme il le devoit, et dont il conser- * 


veroit toute sa vie et la mémoire et la reconnoissance. x 


_ Je lui répondis que, sachant et son mérite et sa nais- 
sance, je ne pouvois ni ne devois faire moins, étant 
trop bien informé de la grandeur et antiquité de la 
. maison des Caraffe dont il étoit le chef, et en sou- 


tenoit la dignité par sa vertu et son courage, et mille 


autres bonnes qualités personnelles qui lui acqué- 
roient une si générale estime ; que je souhaïtois pas- 
sionnément son amitié, et étois venu exprès pour la 
lui demander. Il ajouta que la curiosité qu'il avoit 
de me connoître avoit été satisfaite il y avoit deux 
jours; m'étant fait voir de si près l'épée à la main, 
_ qu'il avoit aisément pu remarquer tous les traits de 
mon visage; qu'il y avoit eu et honneür à acquérir 
et satisfaction à m’approcher; mais que j'étois un si 
dangereux ennemi, que cette curiosité n’étoit ni fa- 
cile à contenter, ni sans un péril extrême; qu’au 
réste il m'avoit vu faire des choses si extraordi- 
naires, qu'il n’avoit pas été nécessaire de deman- 
der mon nom, puisque toute la noblesse avoit jugé 
avec lui qu'il falloit nécessairement que ce fût moi, 
n'y ayant point d'autre personne dans le monde ca- 
pable de soutenir tout seul un combat dans un che- 
min (abandonné, comme il m’avoit vu, trois fois de 
toutes mes troupes épouvantées, sans que l’on pût 
reconnoître en moi d’autres sentimens que d’une ex- 
trême fierté) contre un grand corps de cavalerie que 
j'avois sur les bras, et de chagrin de n’être pas suivi; 
et que si j'eusse été à la tête de gens assez braves pour 
m'accompagner dans les dangers où je les menerois, 
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qu'il ne croyoit pas que je pusse rien trouver de dif- 
ficile, ni qu'il y eût de puissance capable de résister 
à ma valeur; qu'il avoit vu avec quelque déplaisir 
qu'elle étoit si mal secondée; qu'il m'en avoit même 
donné des marques de tendresse et de vénération en 
ne me voulant voir ni mort ni prisonnier, lorsqu’ayant 
reconnu que je ne pouvois éviter ou l’un ou l’autre, 
J'avois pu remarquer qu’il s'étoit venu mettre à la tête 
de ses troupes, et leur avoit commandé defaire halte, 
pour empêcher qu'ils ne s’attachassent si vertementyà 
ma poursuite. 
À ce discours si galant, je repartis que l’estime que 
je faisois de tous les cavaliers napolitains avoit failli à 
me coûter cher, puisque c’étoit plutôt l’envie de me 
faire aimer et considérer d’eux qui m’avoit donné du 
_ cœur étde la hardiesse, que le sang que j'avois hérité 
de mes ancêtres; et que j'aurois eu honte, la' première 
fois que je paroissois devant eux, d’avoir plutôt fait 
remarquer ma taille que mon visage ; que l'exemple 
de ce que je leur voyois faire de si bonne grâce m’en- 
gageoit à les imiter, pour faire naître par la sYIMpRr 
thie quelque sorte d’inclination pour moi; que j'a- 
. vois bien reconnu ce qu'il avoit voulu faire d’obli- 
geant, dont je voulois demeurer d'accord ,«pour ne 
pas affoiblir la reconnoissance que j'en désirois con- 
server toute ma vie, quoique je ne fusse pas en fort 
grand péril, étant soutenu par de l'infanterie, comme 
_je l'avois, à mon grand regret, fait voir aux dépens 
de quelques-uns de ses camarades. À quoi m'ayant 
reparti qu'il me voyoit avec douleur à la tête d'un 
nombre de canaille indigne d’avoir un chef tel que 
moi dont les vertus égaloient la naissance, et que 
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jemériterois d’être mieux accompagné, je luirépondis 
avec un grand soupir qu’il seroit aisé; s'il vouloit, 
_ avec la toute noblesse ; se résoudre à me voir com- 
battre pour leur-liberté, et employer mon sang et ma ri 
vie pour les tirer des fers qu’ils portoient, trop pesans 
pour être soufferts plus long-temps, les personnes de 
leur cœur et de leur qualité n’étant pas nées pour 
mourir esclaves , mais pour vivre avec l'honneur , les 
avantages et les prérogatives à quoi le Ciel les avoit 
destinées en leur donnant une naissance si illustre. Il 
. me repartit qu'ils s’estimoient glorieux d'employer 
leurs vies pour le service d’un roi dont ils étoient nés 
les sujets ; que leur fidélité leur rendoit douce la do- 
mination-de leur maître, et que jamais un joug n'é- 
toit pesant que l’on portoit avec plaisir et sans con- 
trainte; et qu’ils ne pouvoient mieux employer leurs 
vies qu’à châtier une troupe d’infâmes révoltés, qui 
_ vouloient ébranler une couronne de‘laquelle l’hon- 
neur et le devoir engageoïent tous les cavaliers d'être 
le soutien; et que comme il en étoit le plus zélé, il 
prétendoit aussi donner l'exemple à tous les autres. 

Je vis que nous nous engagions trop avant pour 
parler en public; et croyant qu’en particulier je dé- 
_ couvrireis plus aisément:ses sentimens, faisant signe 

à ceux de ma suite d'entretenir ses camarades , je lui 
proposai d'entrer dans l'église, où, ayant fait notre 
prière, nous nous assîimes sur un banc, et commen- 
çâmes une conversation plus libre et plus importante. 

Il me dit regretter avec des larmes de sang de voir 
‘qu'une personne pour qui il avoit déjà le cœur at- 
‘tendri par des sentimens d'affection ; d'estime et de 
respect, d'un sang siillustre, et même deceluide 
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leurs anciens rois, qui l’obligeoit d’avoir une particu- 
lière vénération pour moi, dont les ancêtres avoient 
soutenu la religion catholique en France, et qui s'é- 

_toient acquis, par tant de belles et grandes actions, 
l'admiration de toute l'Europe, et qui, en ayant hérité 
les hautes vertus, pouvoit non-seulement les imiter, 
mais les surpasser par tous lestalens dont le Ciel m’a- 
voit siavantageusement partagé, fût exposée à tant de 
périls pour soutenir les intérêts d’un peuple révolté, 
cruel, ingrat, traître et léger, qui ne récompensoit les 
services que l’on lui rendoit que par des massacres et 
des cruautés, dont le prince de Massa étoit un assez 
malheureux exemple ; fût venue en une seule felou- 
que au travers d’une puissante armée , méprisant la 
tempête et les fortunes de la mer dans une saison 
si dangereuse, poursuivie de tant de galères et tant 
de différens bâtimens à rames préparés à sa perte; 
s’exposer dans un lieu‘où il n°’yavoit qu'à hasarder 
sa réputation et sa vie; pour chercher une mort aussi 
assurée que pleine de honte et d’infamie, sans être 
appuyée d’une armée navale; abandonnée .de tout 
secours ; hors de celui de sa vertu et de son courage, 
sans avoirun homme à quise fier, ni capable dele sou- 
lager et exécuter ses hautes entreprises avec des puis- 
sances en tête siconsidérables, que la seule pensée se- 
roit capable: de faire trembler les plus déterminés , et 
dont le risque avoit plus d’air d’une action d’un déses- 
péré que de celle d’un prince généreux, brave et am- 
bitieux; qu’il n'y pouvoit penser sans douleur ; qu'il 
me.conjuroit d'y vouloir faire une sérieuse réflexion, 

“etconsidérer sans préoccupation ce que j'avois à espé- 
rertet à craindre. Il me dit de plus qu'il voyoit bien 


… 
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que je me flattois de l'espérance de pouvoir attirer 
tous les cavaliers dans mon parti, à. quoi je ne devois 
pas m'attendre; qu'il étoit vrai qu'il n’y en avoit pas 


un qui n’eût pour moi beaucoup d'estime, de respect 


et d'amitié, et qui ne crût m'être redevable de la 
. . . 4 . 

cessation de l’incendie et saccagement de leurs mai- 

sons, de se voir depuis mon arrivée garanti des in- 


solences et outrages du menu peuple, etqui n'attribuât 


à mes soins et à ma protection la conservation des 
biens qui leur restoient, des personnes de leurs pro- 
ches, et de l'honneur de leurs familles, dont ils ne 


seroient jamais ingrats : mais qu'à bien considérer, 


je n’avois nul intérêt dans cette affaire, puisque je 


n’y prenois de part que celle que m’y donnoit le com- 


mandement des armes du peuple que je servois, et 
dont je n’étois pas le maître, puisque Gennaro en 


étoit le chef, que les gens de qualité ne voudroient 


jamais reconnoître; qu'il me croyoit trop généreux 
pour avoir le dessein de le leur conseiller, et qu'ils 
avoient trop de vanité et de gloire pour se soumettre 


à des canailles qu’ils ayoient toujours tenues sous les” 


pieds; que ce ne seroit pas se mettre en liberté, mais 
se rendre esclaves d’un menu peuple, duquel ils 
voyoient avec douleur et ressentiment les mains en- 
core dégouttantes du sang de leurs proches, dont la 
vengeance leur auroit été aussi assurée que prompte, 
si ma venue, ma vigueur et ma conduite n’en avoient 


retardé l'exécution par le courage et la résolution que 


je faisois voir à soutenir un si méchant parti; que leur 
honneur !et leur naissance les rendant les soutiens 
de la couronne de Naples, les obligeoient à pousser 
jusqu'au bout leur fidélité; que je pouvois juger de 
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leur zèle. ayant fait un corps d'armée à leurs dépens, 
et faisant la guerre sans crainte d'exposer à la rage des 
révoltés leurs biens et leurs familles ; qu'ils faisoient 
gloire d'employer jusqu'au dernier sou et répandre 
jusqu’à la dernière goutte de leur sang pour conser- 
ver cette couronne au Roi leur maître, quoiqu’a m'en 
parler franchement, ils n’espérassent pas d’en tirer 
d'autre récompense que celle d’avoir satisfait à leur 
devoir, et qu'il étoit et beau et généreux de tout sa- 
crifier, après avoir été si maltraités et si peu consi- 
dérés qu’ils avoient été jusqu'ici des Espagnols, ne 
s’attendant pas même d’être remerciés de ce qu'ils 
faisoient de si bon cœur, et qui leur coûteroit leur 
ruine totale; mais qu'ils se contenteroient de faire 
voir à toute l'Europe qu'ils avoient sans ordre con- 
sumé. tous leurs biens et hasardé leurs personnes 
pour sauver. un Etat qu’ils pouvoient laisser perdre 
sans crime, en ne s’opposant point au cours des choses, 
et ne s'appliquant qu’à la défense de leurs terres et à 
la conservation de leur fortune; et qu’enfin ils me 
voyoient avec déplaisir , à toutes les heures du jour, 
en danger de la vie, ayant à craindre le poison, l'as- 
sassinat et la trahison ; que je ne pouvois pas seul ré- 
sister à tant d’oppositions que je verrois naître tous 
les jours; que je ne, devois faire aucun fondement 
sur des gens sans cœur et sans honneur, qui m’aban- 
donneroient, comme ils avoient fait deux jours au- 


 paravant, dans toutes les occasions de guerre; qu'il 


falloit assurément que l’on m’eût fait dans Rome un 
état fabuleux des forces du peuple, puisque j'étois 
venu le servir ; mais qu'ils ne doutoient pas qu'ayant 


reconnu les artifices malicieux dont l’on avoit usé 
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pour m'engager, je ne me fusse déjà repenti plus de 
cent fois de m'être si légèrement jeté parmi une si 


infâme canaille ; que je devois considérer qu'au moin- 


dre mauvais succès dont suivant sa coutume elle me 


voudroit rendre responsable, ou à la première sédi- 


tion qu'exciteroit quelque fou ou quelque emporté 
dont le crédit viendroit de crier plus hant que les 
autres, l’on me couperoit la tête, et me traîneroit-on 
par les rues; qu’il savoit déjà qu’en deux ou trois 
rencontres l’on m’avoit perdu le respect, et que si j'y 
avois remédié avec hardiesse et résolution, je n’au+ 
rois pas toujours la même fortune, quoique j'eusse 
toujours le même cœur, et.que, pour peu qu'elleme 
manquât, je perdrois infailliblement la réputation et 
la vie; qu'il étoit venu exprès pour me représenter 
toutes ces choses de la part de la noblesse, et m'offrir, 
en cas que je voulusse me retirer à Rome, de-m’ac- 
compagner en corps jusque là; que, comme mon ser- 
viteur, il me conseilloitde prendre cette résolution, 
puisque je ne pouvois ni ne devois me mettre dans 
l'esprit la pensée d'aucun établissement de fortune 
par le peuple, qui n’est capable que de faire des tu- 
multes et exciter des séditions, les révolutions des 
monarchies ni les changemens de dominations ne se 
faisant que par la noblesse, qui ne pouvoit jamais 
m'être favorable dans les espérances dont je me se- 
rois paat-étre flatté, la dépendance et l'attachement 
que j'avois avec le péiple l'empéchant de pouvoir se 
réunir à moi, qui ne croirois pas aussi bien lui avoir 
obligation de mon établissement, dont le FR au- 
roit jeté les, premiers nico | 
Je commençai par le remercier des bons ubieile 


: 
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qu il me donnoit, aussi bien de la part de toute la no- 
blesse que de k sienne particulière; que je n’étois 
pas en volonté de suivre, ne le pouvant niavec bien- 
séance ni avec honneur. Je lui dis même que je 


croyois qu'il avoit assez bonne opinion de moi pour. 


ne s’y être pas attendu; que je n’avois pas tenté un 
passage si hasardeux pour perdre la gloire qu'il m’a- 
voit acquise, en faisant passer pour une action d'im- 


prudence ce que j'avois pat de si bonne grâce et 


avec tant de résolution; que jen ’avois rien vu dans. 


Naples qui m’eût surpris; que j'avois prévu tous les 
périls L je me voyois exposé, et m'étois même ima- 
giné avoir à courre plus de fortune que je n’en trou- 
vois pas; que la réputation ne s’acquéroit pas sans 
danger; que la passion que-j'avois de servir la cou- 
ronne dont j'avois l'honneur d’être né sujet m'avoit 


_ fait résoudre à tout; que je considérois de sang froid 


tous les bons et mauvais succès de la fortune, et 


cherchoïis tous les moyens d'avancer les uns_et re- 
 médier aux autres; et que mettant dans une balance 


d'un côté liés et la gloire que j'avois à acquérir, 


et de l’autre toutes les sortes de risques que j'avois: 


à courre, je me sentis tellement animé et confirmé 


dans mes desseins, que rien au monde ne seroït ca- 


pable de m'en faire perdre la pensée; que je ne m’é- 


tois point engagé si légèrement qu'il pouvoit croire ; 
‘que si lon m'avoit vu passer tout seul dans une fe- 


louque au travers de l’armée d’ Espagne, et mépriser 


tous les périls que toût autre que moi auroit pu crain- 
dre avec raison, que ce n'étoit point que je crusse, 
comme un chevalier «errant fabuleux, défendre un 

peuple contre de’si grandes puissances de terre:et de 
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mer que j'avois n contre; ni faire tout seal la con- 
quête d’un grand royaume ; mais qu'ayant appris que 
tout le monde avoit perdu cœur dans Naples, j'avois 
cru m'y devoir jeter pour les animer ét leur en faire 
reprendre, et donner temps à l’armée navale de France 
d'arriver avec tous les secours qui me séroient néces- 


saïres non-séulement pour là conservation de la ville, 


mais |'srid chasser les Espagnols de tout le royaume, 
de quoi j'espérois de venir bientôt à bout. «En effet, 
j'ai pourvu, lui dis-je, à toutes choses; il vient une 
puissante armée à mes ordres, qui est présémtement 
à la voile, et dont le vent seul peut retarder l'ar- 
rivée : vous la verrez bientôt venir brûler ét couler 
à fond la flotté d'Espagne; elle est équipée de tout 
ce qui peut être nécessaire, au lieu que je sais que 
l'autre est entièrement désarmée. Elle me conduit des 
vaisseaux chargés de blé, m'apporte des munitions 
de guerre, dé l'artillerie et de l'argent ; il y a dessus 
un grand corps d'infanterie pour me débarquer en tel 
nombre que je croirai en avoir besoin, et quantité dé 
cavaliers démontés que quand j'aurai une fois mis à 
cheval, rien ne me peut empêcher d’être maître de 
la campagne. Je suis bien ais de vous donner cet 
avis, et à toute votre noblesse, pour vous faire Voir 
que je ne suis point dhimiééique? et que, sans me 
flatter ; je puis me vanter de faire bientôt là loï,.et 
non pas de la recévoir. Je plains son -aveuglement 
de ne pas penser à elle; et je crains bien que si elle 
n'ouvré les yeux pour chercher sa sûreté, elle ne 
sé trouve irréparablement enveloppée dans la ruine 
dés Espagnols. Ne croyez point que j'aie dessein de 


vous faire faire de fausses démarches; je vous aime trop 
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pour vous précipiter je veux que vous fassiez des ré- 
flexions, mais que vous ne résolviez ni n’exécutiez 
rién que vous n'ayez vérifié tout ce que je vous dis. 
Si vous êtes unis avec les Espagnols, les forces de 
France, jointes au peuple, se déclareront contre vous. 
L'on pourra songer à l établissement d’une république 
populaire ; vous en aurez regret; et en étant uñé fois 
exclus, vous ne pourrez pas y reprendre le rang et 
Pos qui raisonnablement vous y sont acquis. 
Vous me direz que l'exécution de ce projet est diffi- 
cile tant que vous y serez opposés : j'en. demeure 
d'accord, et que même vous l’'empécherez; mais ce 
ne pourra être que par une grande effusion de sang 
par la destruction de toutes vos familles, par la rain 
de vos biens, et par la désolation de tout le royaume, 
que vous aurez rendu le théâtre. de la guerre peut- 
être pour plusieurs années : au lieu. que réunissant 
tous les corps de cet Etat dans un*même intérét, 
comme naturellement ils n’en doivent point avoir de 
séparés , la liberté et l’affranchissement de la cruelle 
domination d'Espagne n'est qu'un ouvrage de peu 
de semaines; et comme vous en devez profiter plus 
avantageusement que le peuple, il est bien juste que 
vous preniez votre part de la peine et du travail ; et 
il ne seroit pas honorable que vous lui en Jaibshosien 
toute la gloire, et voulussiez en avoir le profit. Ce 
seroit moi seul qui en ce cas la pourroit prétendre, 
ayant le commandement de leurs armes entre les 

‘mains ; hais jé la veux bien partager avec vous, afin 
d'en pire de même des avantages de la fortune qui 
la doivent suivre. Ne croyez pas que je veuille: par là 
voüs conseiller de tous venir mettre à ses piéds; je 
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hais trop la canaille, et aime trop les gens de ae $ 


pour être capable d’une pensée pareille. Si l'autorité 
‘ de Gennaro vous choque ; vous en serez bientôt dé- 
fait, car je vous donne ma parole qu’à mon arrivée à 
Naples je la lui ôterai, et vous la saurez bientôt tout 
entière entre mes mains; je vous promets que je n'y 


serai pas huit jours que vous ne m'y sachiez le maître, 


et que l'on n’entende plus parler d'autres ordres que 
des miens : les choses y sont si bien disposées, que 
personne n’est plus en état de s’y opposer ; je m'y suis 
fait aimer des honnêtes gens , et si fort craindre de la 
populace, que je suis plus absolu que vous n’y avez 
vu autrefois Mazaniel. Quand les affaires seront en 


- ce point, et que vous voudrez venir à moi, vous me 


trouverez toujours vous attendant les bras ouverts 
pour vous recevoir, prêt à vous rendre toutes ‘sortes 
de services et de marques d'estime et d'amitié : et 
pour vous en Ôter toute répugnance, sachez que je 
suis ennemi du désordre, de l’insolence et du tu- 
multe; que je les ferai cesser , rétablirai la justice et 
le repos, ferai rendre le respect qui se doit aux per: 
sonnes de qualité, et mettrai la canaille dans le mé- 
pris, ‘la sujétion et la dépendance qu’elle en doit 
avoir, et dans laquelle elle a toujours été avant les 
révolutions. Je punirai tous les incendiaires, et tous 
ces gens accoutumés à saccager les maisons; j'im- 


molerai au ressentiment des proches tous ceux qui 


ont trempé leurs mains dans le sang des cavaliers : et 
pour commencer, je tiens dans les fers Miguel de 
Santis, qui massagra si cruellement le pauvre don 
Pepe Carafe; je vous le veux sacrifier, et à toute votre 
parenté; et avant qu'il soit six jours vous verrez sa 
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tête sur un poteau à la porte d'Averse, et son corps 
pendu par un pied à un arbre du grand chemin. Ce 
sont là lès marques que je veux vous donner de mon 
crédit et de ma puissance, aussi bien que de l'amitié 
que j'ai pour toute la noblesse, et du dessein que j'ai 
de rechercher tous les moyens de m'en faire aimer 
.en lui rendant toute sorte de service; espérant aussi 
qu'après avoir vu toutes ces choses, plus pour son 
intérêt que pour le mien, elle songera à prendre de 
bonnes mesures, et, se garantissant d’être enveloppée 
dans la ruine des Espagnols, travaillera, comme la 
prudence le veut, à en profiter, et en tirer des avan- 
tages. » | 
Je lui dis ensuite que je louois son zèle et sa fidélité 
pour l'Espagne, qui seroit infailliblement payée d’in- 
gratitude; et qu’elle se devoit assurer que tous les 
services qu’elle rendoit étoient autant de crimes, 
puisque la politique raffinée de ses ministres feroit ré- 
soudre la perte des personnes qu'ils ne pourroient 
récompenser suivant leurs mérites, et dont après 
ils craindroient le ressentiment qu'attireroient avec 
raison leur mépris et leur ingratitude; qu'il étoit 
plus aisé de causer la perte d’un royaume , que de le 
conserver et le maintenir contre les décrets du Ciel 
et des révolutions générales ; et qu'ils ne voudroient 
pas se mettre dans le péril de dépendre des caprices 
de la noblesse, qui pourroit, quand il. lui plairoit, 
leur ôter une couronne qu’elle auroit soutenue avec 
tant de générosité et de courage ; qu’ils savoient bien 
qu'il n'y avoit pas un cavalier qui n'eût le poignard 
dans le sein, et qui ne fût outré des injures et mau- 
vais traitemens qu'ils lui avoient faits ; qu’ils ne comp- 
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teroient pas à obligation la dépense d’avoir armé pour 
eux et d’avoir assemblé un corps de troupes si consi- - 
dérable, qui.les avoit jusques ici garantis d’être chas- 
sés et avoit conservé toutes leurs places; qu'ils at- 
tribueroient cette résolution à la haine conçue contre 
le menu peuple, et à la vengeance que l’on vouloit 
faire de leur insolence, des saccagemens de leurs. 
maisons, ebau ressentiment du sang de leurs proches 
qu'il avoit répandu si barbarement; qu’enfin le con- 
seil d'Espagne craignoit tout et ne s’obligeoit de rien, 
châtioit et ne récompensoit jamais, tenoit pour en- 
nemis ceux dont l'autorité leur faisoit ombrage, ap- 
préhendoit une révolution, et ne songeoït qu’à perdre 
ceux qu'il voyüit capables de la fésail et, dans sa dé- 
fiance naturelle, s’appliquoit à prévenir ceux qu'il 
croyoit en état de faire du mal quand ils voudroient. 
Qu'avec douleur je voyois tous les cavaliers dans ce 
péril, et lui, pour étre le plus puissant et le plus con- 
sidérable, dans un plus grand que tous les autres; 
quil devoit s'imaginer qu'il se rendroit coupable à 
faire de belles et généreuses actions ; et qu'enfin sa 
perte étoit inévitable aussi bien que de tous ses com 
pagnons, puisque dans celle des Espagnols ils se- 
roient misérablement enveloppés, et qu'ils périroient 
certainement s'ils remettoient leurs affaires et réta- 
blissoient leur autorité, ne se pouvant garantir dé 
leur sévérité ni de leur défiance ; qu'il ne se faisoit 
point avec eux de fautes légères; qu’ils appeloïent tra- 
bison et entreprises tout ce qui leur donnoit du soup- 
çon; qu'ils en prenoient sans fondement; qu'ils se- 
roient plus coupables à leur égard que ceux du peuple 
qui s’étoient révoltés en s'opposant à leurs insolences, 
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et prenant le soin d’étouffer, comme ils faisoient , les 
séditions générales de tout lé royaume, et empé- 
chant le bouleversement de l'Etat; qu'ils connois- 
soient trop leux dissimulation pour y devoir prendre 
confiance ; et qu'après beaucoup de belles paroles et 
de MERE apparences, le temps viendroit qu'ils 
ressentiroient les effets de leurs seller usines 
sans pouvoir s’en parer. 

IL goûta toutes mes raisons, et fat contraint d’en 
pro tes d'accord ; il me repartit qu’il avoit bien 
considéré tout ce que je lui représentois si judicieu- 
sement, mais qu'il continueroit comme il avoit com- 
mencé, et que jusques à la mort il vouloit satisfaire 
à ses obligations. « La première que vous ayez, lui dis- 
je,-est de conserver votre pays et le garantir d’une 
ruine totale, et toute votre noblesse et votre famille 
particulière de périr misérablement; et vous serez à 
jamais blâmable, si, ayant pu prévenir tant de maux 
dont: vous êtes menacés, vous attirez par opiniâtreté 
la famine, la guerre, les incendies , les meurtres et 
les saccagemens, et vous vous rendez le destructeur 
de votre patrie, en pouvant en être le conservateur. 
Ce n’est point vous qui avez commencé le soulève: 
ment de l'Etat, mais qui, ne le pouvant apaiser, 
vous en servirez pour lui procurer le-repos et la li- 
berté: les Espagnols seront les seuls coupables de : 
cette révolution, leur mauvaise et violente conduite 
ayant attiré fa haine générale des peuples, et leur né- 
gligence et leur foiblesse leur ôtant les moyens de se 
garantir de leursressentimens. Ainsi vous ne les aban- 
donnerez point qu'après qu'ils se sont 0008 
eux-mêmes, et vous autres, messieurs, les premiers 
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à la violence et barbarie d’une populace désespérée. 


Êtes-vous obligés de faire l'impossible pour des gens 
qui se sont laissés accabler, faute de prévoir et de se 
précautionner contre un malheur quel on peut dire 
qu'ils ont bien voulu se procurer, puisqu’après tant 
d’avis réitérés ïls n’ont pas changé de conduite ? Pou- 


vez-vous maintenir toujours à vos dépens les troupes 


que vous avez levées dans une guerre qui, selon toute 


apparence, doit être de longue durée? Vous serez 


épuisés dans peu de temps, ne pouvant rien tirer du 
revenu de vos terres ; et je ne pourrai pas toujours 
empêcher que l'on ne ee ruine et que vos maisons ne 


soient rasées, quand vous vous serez opiniâtrés con- 


tre toute raisôn, et au préjudice de vos intérêts pro- 
pres, à demeurer les armes à li main contre moi. Quand 
la nécessité vous forcera de les mettre bas, vous se- 
rez ruinés, et n'aurez plus de considération dans au- 
cun parti, n'étant plus en état ni de favoriser ni de 
nuire. Prévenez par votre prudence cet inconvénient 
inévitable qui vous feroit perdre le crédit et la répu- 
tation. Je ne vous demande pas de vous joindre à 
moi , il ne seroit pas honnête pour vous de le faire si 
légèrement, ni raisonnable à moi de fous le propo- 
ser, prenant un soin particulier de votre honneur; 
il faut que vous ayez auparavant vu ce que je vous ai 
promis: mais vous devez vous retirer chacun dans 
vos terres pour songer à leur conservation, et vous 
donner le temps de voir le cours des choses, et pren- 
dre avantageusement votre parti. J'aurai grand sujet 
de me louer de vous, et les Espagnols n’en auront 
aucun de se plaindre, leur faisant connoître que vous 


avez fait pour eux tout ce qui vous étoit possible; que 
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vous avez levé et entretenu des troupes à vos dépens, 
que, faute d'argent, vous ne pouvez plus tenir en- 
semble; que vous allez essayer d’en amasser d'autre, 
et tâcher de conserver le peu de bien qui vousreste, 
ayant mangé le surplus dans leurs intérêts. Je vous 
donnerai non-seulement des sauvegardes, mais le 
commandement de vos terres aux personnes que vous 
me nommerez, la constellation qui domine faisant 
que le moindre petit village veut avoir un chef et 
faire la guerre. J’ opte que l’on ne pañle de l’'é- 
tablissement d’une république, jusques à temps que 
vous puissiez y prendre la part que vous devez avoir 
dans le gouvernement, et dire votre sentiment sur la 
forme de son établissement. 

«-Lé mien, et celui de toute la noblesse, me dit-il, 
est que la république ne nous étant pas propre, nous 
ne pouvons ni ne voulons jamais en ouïr parler; nous 
ne souffrirons jamais que le peuple partage l'autorité 
avec nous, et nous sommes d’un génie si agissant et 
naturellement si glorieux, qu’il nous est impossible, 
sans nous entre-manger les uns les autres, de nous 
voir beaucoup dans une égalité de puissance; il en 
arriveroit infailliblement des divisions , des haines et 
des jalousies, qui feroient absolument ruineret perdre 
le pays. Nous sommes nés pour l’état monarchique, 
nous ne saurions nous passer d’un roi ; il faut qu'une 
autorité suprême nous tienne en paix et en du en 
apaisant nos dissensions et nos inimitiés, à quoi nous 
portent le naturel et l'éducation que nous avons eue. 
Et cela supposé, il faut de nécessité que nous nous 
résolvions à perdre et les biens et la vie pour nous 
conserver sous la domination de notre roi, quelque 
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rudequ’elle soit; nous y sommes accoutumés, et nous 
croyons que celle de France ne nous-seroit pas plus 
douce : nous ne gagnerions rien à ce changement, et 
peut-être y pourrions-nous perdre; nous verrions 
tout de même notre nation soumise à des étrangers, 
nos charges, nos emplois, les gouvernemens de nos 
places et nos provinces entre leurs mains ; nos biens 
et-nos richesses passeroient, à l'ordinaire, dans un 
autre pays que nous enrichirions en ñous appauvris- 
sant, et nous serions toujours forcés de faire la cour 
et fléchir le genou devant un vice-roi qui ne seroit 
pas né plus que nous autres. Par là vous voyez bien 
que ce ne seroit pas amender notre condition; et de 
plus, l'humeur espagnole est plus sortable à la nôtre, 


la française étant et trop enjouée et trop galante pour- 


des gens sérieux et jaloux comme nous le sommes 
naturellement. » + 194 

Je lui repartis qu’à tort il prenoit ombrage de la 
France, qui prétendoit contribuer de ses forces et de 
ses assistances à mettre le royaume de Naples en li- 
berté , et le tirer de captivité et d’esclavage:, sans au: 
tre intérêt que la gloire de secourir des opprimés, 
comme elle avoit fait les princes d'Allemagne, qui 
avoient eu recours à sa protection, et l'avantage de 
faire perdre à ses ennemis une couronne dont ils ti- 
roient leurs principales forces pour résister à ses ar- 
mes victorieuses ; que: le Roi connoissoit trop ses vé- 
ritables intérêts pour songer à leur domination , qui 
lui attireroit peut-être leur haine, et assurément la 
jalousie de tous les princes d'Italie, qui seroient par 
là engagés à se liguer ensemble contre lui; et qu'ainsi 
. se procureroit beaucoup de fâcheux embarräs, sans 
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se prévaloir d'aucune chose; qu'au contraire il ga- 
gneroit les cœurs de tout le monde, tant de la no- 
blesse que du peuple, à chasser leurs ennemis com- 
muns, et leur laissant après le choix et la liberté de 
se faire-un maître tel qu'ils voudroient; en cas qu'ils 
ne s’en pussent passer, lequel seroit obligé de recou- : 
rir à lui pour se maintenir; et qu’ainsi l'intérêt com- 
mun, uniroit toujours leurs forces de mer, qui se- 
roient.en.état d’opprimer celles des Espagnols, d’au: 
tant plus affoiblies que celles de France se verroient 
accrues ; et que, pour ôter à tout le royaume l'inquié- 
tude qu'il pourroit avoir d’un si puissant secours ; 
son armée se tiendroit prête pour entreprendre tout 
ce que je jugerois à propos, sans débarquer aucune 
chose ni un seul homme que quañd je le demande- 
rois, et que c'étoit là l’ordre que j ‘avois eu charge 
particulière de leur faire entendre ; et qu’ainsi il avoit 
sujet, avec tous ses amis, d’avoir l'esprit en repos, 
et d’être persuadé ques’il avoit à changer de maître; 
ils n’en auroient jamais un que de leur-choix; qu'ils 
pouvoient en prendre un parmi eux , s'ils trouvoient 
quelqu'un à qui le reste de la noblesse déférât assez 
pour lui vouloir obéir. sans: répugnance ; que s'ils 
vouloient un étranger, nous avions en France deux 
princes, l’un oncle du Roi, prince fort sage et fort 
modéré, etqui, aimant le repos, penseroit à le leur 
conserver avec application ; l’autre, son frère, en- 
core enfant, d’un esprit fort vif et qui donnoit de 
grandes espérances, qui pouvant être élevé parmi 
eux et prendre les humeurs et les manières de se gou* 
verner du pays, lon pouvoit diré qu'il se formeroit 
un roi à leur mode ;:qui n’étoit pas un petit avantage; 


300 [1647] mémommEs 

que si quelque raison particulière les empêchoit de 
s'arrêter au choix de l’un de ces deux princes, que 
l'Italie leur pouvoit fournir d’assez bons sujets, ou 
bien le reste de J'Europe ; et qu'enfin, quel que fût 
celui qu’ils éleveroient sur leur trône, la France le 
reconnoîtroit , l'approuveroit, et l'assisteroit pour se 
maintenir. « | 

. Il me dit qu’il ne falloit pas se mettre en peine de 
leur chercher un maître, puisqu'ils en avoient un, 
qu'ils espéroient de se conserver et n’épargneroiïent 
rien pour cela : mais quand quelques-uns du corps de 
la noblesse se laisseroient ébranler à tous mes raison- 
nemens, qu'il m'avouoit être fort bons, fort véritables 
et fort puissans, il ne vouloit pas être le premier à 
faire une semblable démarche, et qu'il vouloit aupa- 
_ravant que tout le monde vit qu'il y seroit forcé par 
une nécessité indispensable, pour n'être pas en état 
de faire autrement ; et que s’il falloit songer à se sou- 
mettre à quelqu'un, ils ne pouvoient jamais le pren- 
dre parmi eux, chacun en ce cas y ayant prétention, 
non pas pour croire le mériter , mais*pour ne pas cé- 
der à son compagnon, dont il ne souffriroit jamais 
l'élévation. Que pour les deux princes que je propo- 
sois, ils ne leur étoient pas propres; le premier pour 
être incommodé des gouttes et peu agissant, et qu'ils 
auroient besoin d’un prince vigilant , es et vigou- 
reux, pour défendre la liberté qu'il leur auroit ac- 
quise; l'autre, qu'outre qu'il étoit trop jeune pour les 
gouverner, le Roi son frère n'ayant point d’enfans, 

ou lui venant à en manquer par la mort de l’un ou de 

l’autre , ils seroient réunis à la couronne de France; 
qui étoit tout ce qu'ils craignoient au monde, rien 
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n'étant capable de les faire résoudre à prendre les 
armes contre leur devoir, que la pensée de rendre 
un jour leur couronne indépendante d’une autre. Il 
me dit ensuite que pour les princes d'Italie, ils n’a- 
voient pas tous trop d'inclination pour eux; qu'ils 
prendroient plutôt une personne qui leur seroit in- 
connue, et dont les belles actions qu'ils lui auroient 
vü faire auroient attiré leur estime et leur amitié. Je 
ne répondis rien à ces discours, pour les voir pleins 
de cajolerie et trop flatteurs. Aprés quoiilme demanda 
si le crédit que j'avois sur le peuple me donnoit quel- 
que bonne espérance, et si je croyois que la couronne 
de Naples pût jamais dépendre de son appui, de sa 
faveur et de son élection; que ce seroit prendre de 
fausses mesures, puisque la noblesse périroit pour 
s'opposer à toutes leurs résolutions, ne voulant point 
avoir jamais de dépendance de lui, ni s’assujétir sous 
l'autorité d'un homme qui tendioit son élévation de 
la canaille, et qui pourroit croire lui en être rede- 
vable. 

Je lui répondis que mon ambition étoit trop mo- 
dérée pour prendre de si hautes pensées ; que je n'é- 
tois point assez chimérique pour me flatter d’un rang 
et d'une dignité que je ne serois pas capable de sou- 
tenir; que je ne m'exposerois pas aux disgrâces de la 
Free: que j'en appréhendois trop les revers, et que 
je ne songerois pas à monter si haut que je pusse 
faire une chute qui me coûtât et l'honneur et la vie, 
ou la dernière venant à m'être conservée par un effet 
de bonheur extraordinaire m'en feroit passer ce qui 
m'en pourroit rester dans une douleur et une honte 
éternelle; et que s’il m’arrivoit jamais, contre toute 
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apparence, aucun avantage, je ne voulois le tenir que 
de la noblesse, afin dé lui en avoir l'obligation , et 
être engagé par Rà d’ employer tous mes soins pour la 
remettre dans son premier éclat, les peuples dans l’a- 
baissement et dans la dépendance où la nature les 
avoit mis, ét où la raison les devoit faire demeurer ; 
que je travailleroïis à la venger de tous les outrages 
qu'elle en avoit reçus, et à en punir sévèrement et 
exemplairement les auteurs; qu’enfin je ne voulois 
rien de glorieux ni d'éclatant , Jui EE que par les 
mains du duc d’Andrea, à qui seul j'en voulois être 
redevable, afin qüe si jamais je tenois le premier lieu 
dans son pays, il y tint la seconde place, partageant 
la fortune avec moi, et avec ses amis tous les biens, 
“honneurs, charges et gouvernemens du royaume. 
__ Il me remercia de ces bons sentimens, et m'assura 
qu'il ne souhaitoit ni ne croyoit pas que les choses 
pussent à la fin venir à ce point, étant persuadé que 
je ne serois jamais en état d’avoir des forces suffisantes 
pour chasser les Espagnols; et qu'il croyoit que la 
noblesse en avoit assez, aussi bien que de cœur et de 
fidélité, pouféañserver au Roi leur maître une cou- 
ronne qu'il avoit héritée de ses pères, et à laquelle le 
Ciel et leur devoir les avoient soumis. 

Je le priai, dans la disposition où j'étois de ne rièn 
oublier pour leur rendre toute sorte de services, de 
m'avertir de leur résolution, en cas que la nécessité 
les obligeât d'en prendre quelqu’une; et moi je m’en- 
gageai à lui faire savoir l’arrivée de l'athtée navale de 
France et des secours que j'en attendois ; et lorsque 


j'aurois ôté l'autorité à Gennaro et à tous les chefs du 


peuple , dont les personnes leur étoient si odieuses ] 


« 
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pour prendre seul la conduite de toutes les affaires, 
afin de leur faire perdre tous les scrupules qui pou- 
voient les empêcher de penser à leurs intérêts. Et, 
après mille protestations d'amitié et autant d'embras- 
sades, nous sortimes de l’église pour aller rejoindre 
la compagnie, où nous recommençâmes une conver: 
sation publique, moins sérieuse et plus galante. 

Je lui demandai en présence de tous ces messieurs 
si ce n’étoit pas le prince de La Torelle qui étoit le 
brave cavalier que j'avois vu dans l’escarmouche, il y 
avoit deux jours, faire de si bélles actions qui m’a- 
voient fait naître beaucoup d'estime pour lui; mais 
de qui néanmoins Le croyois avoir quelque sujet de 
me plaindre de m'avoir refusé de faire un coup de 
pistolet avec moi grael Je l'en avois convié, commé 
s'il se fût imaginé qu’il n’y eût pas eu assez d'hbätieür 
à acquérir dans cette rencontre. Il me répondit que 
c’étoit le prince de Minorvine, qui l'avoit prié de me 
faire des complimens de sa part, et des excuses de n’a- 
voir pas accepté un combat qui lui eût été si glorieux; 
mais qu'outre qu'il avoit déjà tiré ses deux coups de 
pistolet, l’appréhension de m’engager par l'approche 
de ses troupes qu'il ne pouvoit pas retenir, et la lâ- 
cheté des miennes, qui au lieu d’en soutenir le choc 
auroient pris la fuite infailliblement, et m’auroient 
abandonné, comme il leur avoit déjà vu faire, l'a- 
voient forcé de refuser l’honneur que Le lui proposois, 
dont il $e sentoit si fort obligé, qu'il n’en perdroit ja- 
mais la mémoiré, et en seroît mon serviteur toute sa 
vie. Je recus ce compliment avec autant de recon- 
noissance que lé méritoit sa galanterie, et le conjurai 
de lui témoigner de ma part qué je lui en étois fort 


. à 
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redevable, et que je croyois avoir évité un grand 


péril, étant à mon opinion fort dangereux de. venir $ 


aux mains avec une personne de sa valeur. 

Don Fabricio Spinelli reconnut parmi mes chevaux 
un coursier gris qu'il estimoit fort, et qui avoit été 
pris par des gens du peuple dans l’une de ses mai- 
sons. Je voulus le lui rendre, mais il ne voulut pas 
le recevoir, témoignant être bien aise qu'il fût entre 
mes mains ; et M. le duc d’Andrea me dit que les 
Espagnols, étant naturellement défians, auroient pris 
de lui quelque soupçon s’il avoit reçu de moi une 
pareille courtoisie. Il trouva qu’un fort beau cour- 
sier bai que j'avois lui auroit été fort propre pour 
achever un attelage de carrosse qu'il avoit de che- 
vaux de même taille et de même poil; et s'étant in- 
formé s’il étoit à quelqu'un de ma suite qui s’en vou- 
lût défaire, je lui répondis que non, et qu'ilme feroit 
beaucoup de grâce de le recevoir de moi. Il le re- 
fusa pour la même raison que son camarade avoit 
fait l’autre : et lui ayant loué un gris pommelé de 
son haras, sur lequel il étoit venu, il me pressa fort 
de l’accepter de sa main. Je l'en remerciai, et ne vou- 
lus pas lui proposer de le troquer avec le, mien (ce 


qu'il auroit fait fort volontiers), dans la pensée quime 


vint de le lui envoyer le lendemain, comme je fis par 
un trompette, aussi bien que pi de don Fabricio 
Spinelli, qui me les renvoyèrent, en me mandant que 
je les traitois assez mal, pour être mes serviteurs et 
mes amis, puisqu'il y avoit bien autant de malice que 
de générosité dans le présent que je leur voulois 
faire; et qu'il sembloit que je travaillois à les rendre 
sans afin de les forcer, par le péril où je les ex- 
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posois; de venir chercher leur sûreté auprès de moi. 
Nous tînmes de part et d'autre force discours obli- 
geans, après lesquels la nuit qui s’approchoit nous 
força de nous Séparèr ; et je reconnus avoir beaucoup 
gagné de part dans lear inclination et dans leur ami- 
tié par cette entrevue, qui produiroit avec le temps 
de bons effets. Et quoique le principal sujet eût été 
d'ajuster le quartier entre nos troupes, je ne voulus 
pas malicieusement en dire un mot , pour faire naître 
plus de jalousie aux Espagnols d’une conférence si 
longue et si secrète, où l’on n’auroit point traité du 
sujet qui l’avoit fait demander : ce qui réussit à point 
nommé, comme je me l’étois imaginé. Et ces mes- 
sieurs s’en retournèérent tellement satisfaits de ma 
personne, qu'ils en parlèrent à tout le resté de la no- 
blesse dans des termes si obligeans et si aflectionnés, 
que l’on né douta point que je ne leur eusse gas gné 
le cœur. 

A mon retour, j ‘appris avec bien de la j joie Parrivée 
dé l'armée navale de France, qui fut d'autant plus 
grande que le bruit avoit couru que la-même tem- 
-pête dont j’avois vu se briser devant moi dans le 
port de Naples deux vaisseaux d’Espagne, le jour 
même que j'en étois parti, l’avoit séparée, et fait pé- 
rir une partie de leurs navires. Le peuple fut ravi de 
la voir paroître, et les Espagnols fort surpris, qui ne 
s'y attendoient pas, croyant d ‘abord que ce fût un 
secours qui leur devoit vénir, et qu'ils espéroient de 
jour en jour. La flotte d’ Espagne étoit sur le fer, tous 
les vaisseaux démâtés, et n’ayant personne dessus : 
dé sorte que la nôtre; qui venoit avec un vent frais, 
la pouvoit sans nul péril brûler et prendre quasi 
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toute, sans qu'il s'en pût échapper que fort peu de 


vaisseaux, lesquels auroïent été rendus inutiles, n’o- 


sant pas tenir la mer devant une armée puissante et 
victorieuse comme l’auroit été la nôtre. Je ne sais 
par quelle raison ce coup si important et si facile ne 
fut pas entrepris, dont les Espagnols ne se seroïent 
jamais relevés ; mais au moins puis-je dire qu’ils m'ont 
avoué dans ma prison qu'ils n’ont jamais été si près 
de leur perte, qu'ils n'auroient jamais pu éviter si on 
l'eût voulu. Tous ceux qui montoient l’armée sont de- 
meurés d'accord de cette vérité, sans que personne 
puisse donner ni de raison ni dekénse de cette faute, 
ni savoir à quoi l’attribuer. | 
Le lendemain matin, à mon lever, l'abbé Basqui 
me vint trouver : et m'ayant rendu toutes les dépé- 
ches dont il étoit chargé pour moi, lesquelles m’as- 
suroient de la satisfaction que Ré avoit reçue à la 
cour de la nouvelle de mon passage, et que, pour 
confirmer toutes les paroles que j'avois données au 
peuple de Naples de la protection et puissant secours 
de la France, l’armée étoit venue pour fournir tous 
ceux que l’on pourroit désirer, et débarquer tout ce 
que l’on auroit besoin et d'hommes et de munitions, 
il me présenta ensuite l’état de toutes les choses 
qu’elle portoit; et venant au détail, je lui demandai 
de combien d'argent nous pourrions étre*secourus, 
et qu'il falloit faire débarquer un‘ homme ui en fût 
chargé de la part du Roi, pour le distribuer suivant 
mes ordres, l’assurant qu ‘il seroit ménagé avec toute 
sorte d’ économie, et que je ne souffrirois point qu on 
fit de dépense inutile. Il me dit qu'il y avoit cinq 
cent mille francs; mais que n'ayant pu toucher à 
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Gênes pour y recevoir cette somme, elle n’étoit qu’en 
lettres de change; qu'il falloit que je la fisse trou- 
ver dans Naples sur mon crédit, et que le rembour- 
sement en seroit fait ponctuellement à: Gênes, à 
lettre vue. Je lui répondis que ce qu’il me proposoit 
étoit inutile, puisque dans une ville où le désordre 
avoit régné si long-temps tout le monde avoit caché 
son argent et mis à couvert, et que s’il m'avoit été 
possibie d'y en trouver je m'en serois servi utile- 
ment, et l'armée m’auroit trouvé en un autre état que 
je n’étois pas; mais qu’il falloit renvoyer prompte- 
ment quelques väisseaux: pour nous en rapporter, 
puisque c'étoit la chose qui nous étoit la plus néces- 
saire, et doht nous manquions davantage. Ensuite je 
lui demandai si l’on nous avoit fait venir du blé : il 
me dit que non, mais que l'oñ avoit laissé l’ordre 
d’en faire charger des vaisseaux en Provence qui ar 
riveroient bientôt ,. > et que nous n’en jmanquerions 
point. Je m'informai de ce que l’on nous pourroit dé- 
barquer d'infanterie; il me dit tel nombre que je de- 
manderois : je proposai que l'on me donnât six mille 
hommes ; il trouva que c’étoit trop : je me réduisis à 
quatre mille, et puis à trois, à deux mille cinq cents, 
et à deux mille; enfin je me restreignis à dix-huit 
cents, qui fut ce dont il convint, et que l'on pouvoit 
mettre à terre sans désarmer les vaisseaux. Je m'étois 
“attendu à quantité de cavaliers démontés; mais il me 
fallut contenter de la compagnie des gardes de la 
Reine , qui avoit autrefois été celle de M. le duc de 
Brezé, et de celle de M. de Manicamp, n'ayant point 
d’autres gens à me donner propres à monter à che- 
-val. J'avois prétendu quatre-vingts milliers de poudre, 
20. 
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mais je: me contentai de quarante, qui me furent 
promis avec des balles et mèches à proportion. J'a+ 
vois demandé des mousquets et des piques en quan- 
tité pour armer de l'infanterie, des selles, brides 
et. pistolets pour faire.deux mille chevaux, et. me 
serois réduit à la moitié; mais, soit qu'on n'eût pas 
eu le temps d’en charger sur l’armée, ou qu’on l’eût 
oublié, l'on me dit n’en avoir pas apporté. L'on de- 
‘meéura d'accord de me débarquer dix pièces de ca- 
non, et que je n’avois pour cet. effet qu'à faire des 
pontons, et les faire trouver, pour les recevoir, à la 
pointe | de Pausilippe. Ensuite, ayant instruit l'abbé 
Basqui de l’état de toutes les choses qui s ’étoient 
passées depuis mon arrivée, lui ayant rendu compte 
de toutes mes négociations avec la noblesse, dont la 
réunion nous étoit sinécessaire, et que je tenois in- 
faillible dès qu’ils apprendroiïent que j'avois de si 
puissans sec rs en main, et que l’armée navale étoit 
à mes ordre A: il me dit que l'armée et tous les.se- 
coùrs étoient envoyés au peuple de Naples, et de- 
voient obéir à celui qui lui commandoit, et qui avoit 
la principale autorité dans la ville. Je lui répliquai 
que c’étoit moi, puisque les secours. et le comman- 
dement de l’armée étant choses qui regardoiïent la 
guerre, le peuple m'ayant donné le même commen- 
dement de ses armes qu’à M. le prince d'Orange en: 
Hollande de: celles des Etats, et de plus le titre de. 
défenseur de sa liberté, la disposition de toutes les 
choses qui regardoient la guerre. m'appartenoit, .et 
ne dépendoit que de moi seul. Il me repartit que 
Gennaro en étoit le chef et le généralissime ; et. la, 
France ayant cru qu'il avoit l'absolu pouvoir dans la: 
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vie; il'ne pouvoit s'empêcher de s'adresser à lui. Je 
Jui fs connoître son incapacité, son manque 'd’expé- 
rience, et son peu de crédit; qu'il ne se méloit quasi 
plus de rien ; qu’il ny avoit pas même de-sûreté deise 
fier A‘lui, ténant toujours quelque commerce secret . 
dvec les ennemis, et se laissant gouverner par des 
gens ‘suspects d'intelligence avec eux ; et qu’enfin 
j'avois acquis l'estime et la confiance ds tout le peu- 
ple, dont; je disposois comme 1l me “plaisoit. « Quand 
& vous aurez fait voir, me dit-il, votre autorité ab- 
« sôlue dans la ville , que vous en êtes le‘maître, et 
que l’on n’obéit qu’à vos ordres, l’on ne s’adres- 
& Sera plus qu’à vous; mais jusque là je ne puis m’em- 
« pêcher de'traiter de la part du Roi avec celuï qui a 
«paru jusqu'ici avoir le principal commandement. » 
Je lui promis qu’il en séroit éclairci le lendemain ; ét 
que s'en retournant couchér sur l’armée navale, je 
lüien mandérois des nouvelles par un gentilhomme 
que j'enverrois à ceux qui avoient l'honneur de la 
commander, pour leur fai compliment sur’ leur 
arrivéé ; les informér de l'état de toutes les dfFair ag 
léar démander les sécôurs dont nous étiôns convenus - 
et dont j'aurois besoin, remettant de le faire jusques à 
témps que je le pusse au nom de tout le peuplé et au 
mien, comme'en étant le chef, ayant dépouillé Gen: 
näro de'son autorité; et que és cet effet je m'erñ 
rétournerois à Naples dès qué j'aurois dîné. ” à 
Je commandai aussitôt à Pepe Palombe, Onoffriô 
 Pisacani , Carlo Longobardo et Gicio Battimiello de 
s'y rendre avec leurs compagnies, comme gens de 
confiance , et qui m’étoient nécessaires pour l’exécu- 
tion du déssein que je venois de prendre; et lais- 
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sant toutes les troupes sous le commandement du 
baron de Modène, je lui ordonnai de continuer le 
blocus d’Averse, en se conservant dans les quartiers 
que j'avois pris de Juliani et Saint-Antimo , et le char- 
geai de me faire savoir tout ce qui se passeroit de 
nouveau, et de ne rien entreprendre sans mes or* 
dres, que je lui enverrois ponctuellement tous les 
jours. En sortant de table, je montai à cheval pour 
aller à Naples, où je fus reçu avec des applaudisse- 
mens extraordinaires, mon crédit et ma réputation 4 
étant augmentés par le bruit des choses qui s’étoient 
passées dans l’escarmouche d’Averse, -et par Le trans- 
port.de joie où je trouvai toute la rinlé de l’arrivée 
de l’armée navale , et de voir l'exécution des paroles 
que j'avois données de la part du Roi d’un puissant 
et prompt secours. Gennaro ne se sentoit pas d'aise, 
non-seulement par la part qu'il prenoit à celle du pu- 
blic, mais par l'espérance qu'il avoit de rétablir son 
autorité par l'appui et les secours que l'abbé Basqui 
lui avoit promis, qui ne travailloit qu'à nous désu- 
nir et mettre du désordre dans la ville, faisant en cela 
le métier d’espion et de pensionnaire d'Espagne , tel 
qu'il étoit, quoiqu'il fût chargé, en qualité d’agent, 
de toutes les affaires de France. Je me fis amener un 
cheval frais, et m'en allai aussitôt visiter tous les 
postes pour voir en quel état ils étoient , et me faire 
rendre compte de tout ce qui se seroit passé dans mon 
absence. 

: À mon retour, je commandai à Pepe Palombe et à 
Matheo d'Amore de se tenir le lendemain matin à neuf 
heures sous les armes dans leur quartier, et à Onof- 
frio Pisacani, Carlo Longobardo, Cicio Battimiello, 
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le capitaine Cimino, Ignacio Spagnuolo et Grassullo 
de Rosa d’être en bataille à la même heure, à la 
tête de leurs compagnies, dans le Marché. Le conseil 
m'ayant informé de tout ce qui étoit survenu durant 
que Jj'étois hors de la ville, je le priai de venir le 
lendemain matin entre huit et neuf me trouver, pour 
lui communiquer une affaire d’une extrême consé- 
quence. Et Vincenzo d’Andrea m'étant venu trouver, 
et m'entretenir à son ordinaire de l’ignorance et bru- 
. talité de Gennaro, qui perdoit tout, et causeroit la 

rune totale du peuple si, par charité , jé ne voulois 
prendre l'autorité tout entière, et me charger de la 
conduite de toutes choses ; après m'en être fait presser 
fort long-temps, je feignis de me laisser persuader, 
et d’en prendre la résolution, par la déférence que j’a- 
vois à ses sentimens, afin de l’engager plus fortement 
‘à appuyer un dessein, dont il croiroit être l'auteur, 
et m'avoir donné les premières lumières. Je lui don- 
nai le bonsoir, et lui dis de ne manquer pas de se 
rendre le lendemain matin de bonne heure auprès 
de moi, qui aurois grand besoin et de ses” bons avis 
et de son crédit pour exécuter ce que j'avois entre- 
. pris, et à quoi il m’avoit fait résoudre. Et après avoir 
soupé je m’allai mettre au lit pour me reposer, et at- 
tendre le lendemain, qui devoit être et la plus belle 
et la plus glorieuse journée de ma vie, comme l’on le 
verra par ce que je fis , qui me réussit heureusement, 
et par l'établissement solide de ma souveraine auto- 
rité, que j'ai conservée jusques au jour dé ma prison, 
avec un respect et une soumission plus grande des 
_ peuples de Naples qu’ils n’ont jamais eue pour la per 

sonne de leurs rois. RU 
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Je me Jon le 20 de décembre : à la Poïnié du jour, 
et m'en allai entendre la messe; et de là, m'enfer-. 
‘ mant avec Vincenzo d’Andrea, nous conférâmes.des 
moyens que j'aurois à tenir pour finir une si grande 
et si importante entreprise que celle que j'avois ré- 
solu d'exécuter. Le conseil se rendit auprès de moi, 
à qui je fis entendre que l'incapacité, ignorance et 
brütalité de Gennaro perdoit absolument toutes cho- 
ses; qu'il ne pensoit qu'à piller et faire saccagentonte 
la ville; qu'il étoit temps de faire cesser tous ces 
désordres, et qu'ayant des secours et des moyens en: 
main pour travailler sérieusement à l'établissement 
du repos et de la liberté, il s’y falloit appliquer de 
tout son pouvoir , et régler les choses de façon que, 
par la police et le bon gouvernement que nous ferions 
observer dans la sure nous commençassions à nous 
mettre en crédit, et acquérir quelque réputation dans 
toute l'Italie, qui nous étoit nécessaire, afin que l’on 
vit que, ne faisant plus les choses tumultuairement, 
mais avec ordre et bonne conduite, nous fussions 
considérés comme personnes capables de pousser à 
bout un si glorieux et si grand dessein que celui de 
tirer le royaume de Naples de la domination des Es- 
pagnols ; que nous ne pourrions les chasser sans nous 
réunir avec la noblesse, qui seule les pouvoit mainte- 
nir, en s’opposant par leurs forces et par leur crédit à 
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tont ce que nous pourrions entreprendre contre eux; 
qu'ayant remarqué que tous les cavaliers afoient pout® 
moi de fort bons sentimens et y prenoient confiance, 
et que la principale raison qui les pouvoit empêcher 
de se déclarer'étoit l’aversion de se soumettre à Gen- 
naro et aux autres personnes du peuple , pour qui ils 
avoient tant de haine et dé mépris que l’on ne les sur- 
monteroit jamais par aucun moyen, qu'il falloit lever 
cet obstacle, après quoi nous trouverions tout facile, 
remettant l'autorité entre les mains d’une ‘personne 
pour qui ils eussent de l'estime , du respect et de l’af- 
fection, et qui leur pût ôter l'appréhension d'être su- 
jets à l'avenir aux insultes et violences du fhenu peu- 
ple; que je me trouvois en cet état, et que toutes 
ces puissantes-considérations me faisoient résoudre à 
prendre la conduite de toutes les affaires, à me char- 
ger.seul du faix du gouvernement, quoique je con- 
nusse les fatigues et les périls à quoi il m'exposoit ; 
mais qu 'étant le seul moyen dé tirer Le royaumé-de la 
iyrannie d’Espagne, j'y travaillerois autrement sans 
succès, et que, par l'amour que j'avois pour les Na- 
politains, j'étois résolu de me sacrifier, et de mettre 
ma vie au hasard-de la guerre, du poison, des assas- 
sinats, des tumultes et des séditions, à quoi m'expo- 
seroit l'envie de beaucoup de gens, et la rage.de ceux 
que je voudrois tenir dans le respect etdans la crainte, 
en les empéchant de continuer les brigandages et les 
insolences qu’ils avoient coutume de pratiquér, pour 
donner à tout le mondé le repos et la liberté. 

Sur quoi je les priai de me dire sans contrainte et 
sans aucune considération leurs avis, étant résolu 
d’acquiescer à leurs sentimens, quels qu'ils pussent 
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. être. Ils furent tous conformes , etapprouvèrent nou- 

_ seulementma résolution, mais me prièrent tout d'une 
voix de ne pas différer plus long-temps de la mettre 
en exécution ; qu'étant en état de se perdre, et ne se 
pouvant sauver sans cet expédient, ils étoient tous 
résolus avec tout le peuple, dontils me répondoient 
desintentions, d'employer leur sang et leurs vies pour 
l'établissement et la conservation de mon autorité. 

. Voyant une si belle disposition, je commandai à 
tous les officiers de se rendre à la tête de leurs sol- 
dats dans le Marché, et à tous les capitaines des quar- 
tiers d'y faire assembler tout le peuple , et d'y aller 
attendre fhes ordres. Je chargeai les sieurs Antonio 
Scaciavento et Agostino Mollo de s’en aller, de la 

part de tout le peuple et de la mienne particulière, 
trouver Gennaro pour le remercier de toutes les fa- 
tigues qu'il avoit prises jusque là de maintenir la 
ville et la conserver en si bon état, et garantie de 
retomber sous la cruelle et violente domination des 
Espagnols. Mais comme il étoit temps d'établir quel- 
que ordre dans Naples , et d'achever ce que l’en avoit 
si heureusement commencé, la nature ne lui ayant 
pas donné les lumières ni la capacité nécessaires pour 
soutenir des affaires d’un si igrand poids, tout le monde 
m'avoit généralement prié de m'en charger; qu il étoit 
temps qu'il pensât à se reposer, après avoir si long- 
temps et si utilement travaillé; que, pour sa récom- 
pense, l’on lui offroit le gouvernement du château 
Neuf quand nous en serions les maîtres , un titre de 
duché ou de principauté de la plus belle des terres 
que l’on confisqueroit sur les ennemis, et cinquante 
mille écus de rente pour lui et pour les siens; que 
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lon ne feroit rien sans ses avis; qu’il auroit la seconde 
place dans le gouvernement et dans les conseils, aux- 
quels il présideroit en mon absence ; qu’attendu le 
nombre d’ennemis qu'il s’étoit faits dans le temps de 
son administration, l’on lui permettroit d’avoir des 
gardes, et de les mener avec lui pour sa sûreté; et 
qu'enfin, s'il considéroit sérieusement lés offres que 
l’on lui faisoit, il devoit se louer de la reconnoissance 
que l’on avoit de ses services , s’estimer heureux de 
voir sa fortune si bien éiabli dé et se voir décharger 
avec plaisir du tracas des affaires, dont aussi bien il 
n’étoit pas capable , et se réjouir de se voir garanti de 
tant de périls et d’accidens fâcheux qui l’avoient me- 
nacé jusques ici, en se dépouillant de bonne grâce 
entre mes mais de l'autorité que le peuple, pour 
de très-importantes raisons, ne pouvoit ni ne devoit 
pas laisser plus long-temps entre les siennes; et que 
s’il ne prenoit volontairement ce parti, l’on le con- 
traindroit à le suivre par toutes sortes de moyens; et 
que ce seroit avec bien du déplaisir que l’on se ver- 
roit forcé de recourir à des voies de fait et de violence, 
et travailler à sa perte, comme à celle d’un ennemi 
et d’un perturbateur du repos public. 

Ces deux messieurs lui représentèrent toutes. ces 
choses avec beaucoup d’efficace et d'éloquence, étant 
de fort habiles gens. Maislui, qui, d’un naturel timide, 
auroit à genoux accepté ces conditions avantageuses, 
qu'il avoit même recherchées plusieurs fois, se croyant 
_ appuyé de l’armée de France, et animé par la confé- 
rence qu'il avoit eue avec l'abbé Basqui, répondit inso- 
lemment qu'il vouloit demeurer le maître, et sauroit 
fort bien maintenir son pouvoir et son autorité. L'on 
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me rapporta cette réponse; et je montai atssitôt à che! 
val, suivi de mes domestiques et des Français que jas 
vois auprès de moi, dont le nombre étoit déjà accru 
des sieurs de Mallet et Villepreux , capitaines dans de 
régiment de La Motte ; personnes de mérite et de va- 
leur , qui, de la garnison de Porto-Longone, étoient 
venus avec des lettres de M. de Fontenay pour pren 
dre emploi; des sieurs de-Beauvais, d'Apremont ; 
de La Serre, et chevalier de La Viselette;,: dont-les 
. unsétoient venus de Rome, et les autres.de Venise; 
ét quelques autres que l'envie de servir dans la 
guerre que nous allions faire et de ‘suivre ma: ‘fortune 
avoient attirés; et, accompagné de Vincenzo d’An- 
drea:et des principaux du conseil, je m'en vins dans 
le Marché , où, ayant fait faire dlolse ; je déduisis 
toutes les raisons que j'avois déjà alléguées;-et de> 
mandai ensuite qui l’on désiroit qui commandât dans 
Naples de Gennaro ou de moi. L’on me répondit par 
de grands cris que l'on ne vouloitplus ouïr parler du 
commandement de Gennaro, homme brutal et inca- 
pable ; que l’on vouloit vivre et mourir sous le mien; 
. m'ayant detrop essentielles obligations , et ne croyant : 
obtenir que de moi seul le repos et la liberté :ce qui 
fut suivi d’un applaudissement général en ma faveur, 
et d’un cri universel de vive le duc de Guise notre 
roil Nous n'en voulons point d'autre que n , 6 
n'en reconnottrons jamais d'autre. “1: 41 0me 
J’apaisai tout ce bruit , et leur dis que mon ui 
tion étoit plus réglée; qu'il n'étoit pas temps de se 
faire un maître; qu'il falloit auparavant chasser les 
Espagnols; qu’une résolution si précipité causeroit 
_infailliblement et leur perte et la mienne, m'attire- 
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rôit l'envie de toute l'Europe, et nous priveroit de 
tous les secours que nous devions attendre, et qui 
nous étoient si nécéssaires; et que, plutôt que d’y 
consentir, je me rembarquérois sur l’armée , et me 
rétirerois; que je ne songeois qu'à les sérvir, et me 
sacrifier pour les tirer de l'esclavage , sans. prétendre 
d’antre récompense que celle que je tirérois d’une si 
belle et grande action. Et, fort satisfait de leur amitié 
pour, moi, j’allai dans la Concherie, Lavinare , et gé- 
néralement dans tous les autrés quartiers de la ville; 
où tout: se passa de la mêmé façon, et d’une manière 
encoré plus obligeante. IEC 
- Ce grand tour qu’il me fallut faire ne me permit qué 
de: me rendre fort tard dans le couvent.de Saïnt-Lau- 
rent, où se font toutes les délibérations qui concer- 
nént les affaires du royaume : j'y fis aussitôt sonnér 
la: clochepour y assembler tous les corps de ville, 
des capitaines des ottines, de ceux de la milice, et 
du conseil.-S'y étant rendus; je leur dis que je les 
avois tous fait venir, non pas pour leur demander 
l'autorité et commandement absolu que le peuple 
m'avoit déféré tout d’une voix, mais pour les avertir 
que l'ayant accepté ; ils eussent à le faire entendre 
à tous les particuliers, leur.défendre, à peine de là 
vie, de plus recevoir ni reconnoître d'autres.ordres 
que les miens ; que je protégerois et traiterois comme 
un bon-père tous ceux qui se rangeroïent dans le de- 

‘voir ‘et m'obéiroient de bon cœur; mais aussi que je 
ferois. punir tous* ceux qui, à l'aveñir, ne me ren- 

‘droient:pas toute sorte de respect et de déférence. 

Après quoi je les congédiai : et m'ayant été rapporté 
que Gennaro incitoit une grande émeute parmi le 
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menu peuple, lui persuadant que je n'avois pris le 
commandement à la vue de l’armée que pour remet-" 
tre la ville entre les mains de la France , et que , sous 
prétexte de procurer la liberté, je leur allois seule- 
ment faire changer de fers, et leur en faire porter de 
plus rudes et de plus pesans que ceux dans lesquels 
les Espagnols les avoient retenus jusques ici, et fait 
souffrir une si cruelle tyrannie; la nuitiétant trop 
avancée pour aller apaiser ce tumulte, étant accom- 
| pagné d'ordinaire de l'insolence et du désordre, je 
remis cette affaire au lendemain, et mandai à Gennaro 
qu'il prît une bonne résolution ; que j'irois sur les dix 
heures à la messe aux Carmes, et que s’il ne se dé- 
pouilloit de son autorité entre mes mains, que je lui 
ferois couper la tête, la mettre sur l’épitaphe du Mar- 
ché, et ferois pendre, à une potence qui étoit plantée 
au milieu, son corps par un pied. Et me mettant au 
lit pour me reposer, j'attendis le jour avec une ex- 
trême impatience, pour achever ce que j'avois si heu- 
reusement commencé. | 
Cependant il se fit force allées et venues, et quan- 
tité de cabales, que je dissipai néanmoins avec assez 
de facilité. Le matin je me levai de fort bonne heure; 
force cavaliers me vinrent faire leur cour , et les gens 
les plus importans de Naples, entre autres Mazillo 
Caraciolo, Marco-Antonio Brancacio et Bartholomeo 
Griffo , que je résolus de faire mestre de camp du ré- 
giment de mes gardes ; pour être homme de qualité, 
vieux soldat de beaucoup de mérité et d'expérience; 
et l'autre mestre de camp général, pour être une per- 
sonne de naissance de beaucoup de capacité, qui avoit 
porté les armes toute'sa vie avec beaucoup de réputa- 
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tion, etquiétoit ennemiirréconciliable des Espagnols, 
de quiil avoit été fort maltraité. Le peuple néanmoins 
ayant pris ombrage de leurs personnes, ce projet n'eut 
point de suite, voulant déférer quelque chose à leur 
aversion ; mais je tins toujours auprès de moi le vieux 
Marco-Antonio Brancacio, dont je suivis les conseils 
en toutes les importantes occasions, m'en étant tou- 
jours bien trouvé, et ayant tiré beaucoup d'avantage 
de la confiance que j'avois en lui. | 

Je descendis sur les huit heures à la messe , et après 
l’äVoir entendue je haranguai le peuple, qui m'écouta 
favorablement, et que je trouvai par ses réponses, 
et-par les mêmes cris et acclamations que le jour pré- 
cédent, plus réchauffé, plus affectionné pour moi, et : 
plus résolu de me vouloir pour son roi ; dont Je les 
dissuadaispar les mêmes raisons, lui disant résolu- 
ment quéïje. me retirerois et l'abandonnerois s’il vou- 
loit persister dans cette pensée. Je montai à cheval 
pour m'en aller à Saint- Augustin, suivi de plus de 
vingt mille personnes, où j'appris que le corps de ville 
__etde conseil étoient assemblés, étant le lieu ordinaire 

où ils ont accoutumé de faire leurs délibérations : et 
m'étant arrêté sous les fenêtres de la salle où ils 
étoient au conseil, j'envoyai le capitaine de mes gar- 
des pour savoir ce qu'ils faisoient, et leur mandai 
qu'il étoit fort inutile, après leur avoir fait entendre 
wa volonté , qu’ils s'imaginassent avoir quelque chose 
a gésoudre; que tout le peuple m'avoit reconnu, et 
que par les acclamations générales ils entendoient 
quelle étoit sa volonté; que s'ils pensoient y apporter 
ou quelque difficulté ou quelque modération, je n'a- 
vois qu'à le laisser aller, ayant assez de peine à le 
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retenir, et qu “il les jeteroit tous par les fénêtrés. ls 
me demandèrent un peu de patience , et que je serois 
fort satisfait de leur zèle et de leur obéissance; et un 
moment après ils m'apportèrent un résultat de leur 
assemblée signé de tous les assistans, pär où ils me 
déclaroïient pour cinq ans duc de la République, avec 
un pouvoir absolu et souverain : ce qui fut approuvé 
par le consentement et les cris de tout le peuple. 
Apri ès quoi je m’en allai dans le Marché, où jetrou- 
vai cinq ou six mille hommes sous les armes, fmutinés 
et faisant un étrange ro Je m'avançai vers eux 
pour savoir qui les obligeoit à cette émeute: ils me ré- 
ponelirent que Gennaro leur avoit fait entendre que 
je n’avois pris l'autorité que pour les remettre entre 
les mains de la France, et que je prenois possession 
du royaume au nom du Roi, faisant état de f: 
barquer ce qu’il y avoit de troupes sur l'a 
leur livrer la ville; à quoi ils ne consentiroient j ja- 
mais, souhaitant une entière liberté, et de voir leur 
royaume indépendant de tout autre; qu’autrement ils 
se verroient toujours sujets d’une autre nation, ce 
qu'ils né vouloient plus souffrir, étant le principal 
motif qui les avoit obligés de prendre les armes pour 
chasser les Espagnols et se rendre libres, ce qu'ils 
n’obtiendroient pas s'ils étoient soumis aux Francais , 
dont Ja domination leur seroit également rude et in- 
supportable ; qu'ils en vouloient bien les secours et 
_ la protection ; mais non pas la sujétion ; et quandals 
leur avoient envoyé demander de l'assistance, ils 
avoient cru l'obtenir sans autre intérêt que celui de 
l'affoiblissement et de la ruine de leurs ennemis. Je 
_tächai à les détromper, ét leur faire perdre cetté ér- 
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“reur prise sans aucun fondement; les-assurant que la 
France n’avoit point de pareilles intentions ; que ÿ en 
étois suffisamment instruit , ayant eu hate > comnie 
javois déjà fait, de leur donner parole de contraire , 
et que l’on ne donnoit point de commission à des per- 
sonnes comme moi pour les désavouer, etleur faire re- 
cevoir le démenti des choses que l'on leür:avoit com- 
mandé d’avanter de la part d’une couronne si exacte:à 
exécuter tout ce qu'elle promettoit positivement ,:et 
sireligieuse à l'observation de sa foi; que j'en étois une 
caution à laquelle il devoit ajouter toute créance; êt 
que je n’aurois jamais accepté le titre de défenséur'de 
leur liberté pour aider à la leur faire perdre : au De 8 
de. la leur faire obtenir.  : ##: 4 np 
L'on me répondit que l'on n’auroît point né soup- 
-çon' ni de défiance de moi, sije n'étois né Français ; 
mais que l'on avoit sujet de tout craindre d’ unie per- 
sonnequi; étant-de la nation, préféreroit toujours ses 
intérêts à toute autre chose. Je leur répondis que ce 
n'étoit point son: intérêt , "mais que je n'en avois point 
d'entre, que le leur; mon serment fait:si solennelle- 
mentquand j'avois fée commandement deleurs 
armes m'ayant dispensé de tout autre, et me faisant 
cesser d’être Français pour me rendre Napolitain : de 
quoi ilsne devoient. pas douter, ne l'ayant, fait que 
par!la permisSion et l'ordre. de mon Roi, qui par là 
me dispensoit dece que je lui devois, en approuvant 
que jemm 'engageasse dans leur service. Un: des: plus 
mutins s'opiniâtrant à à me dire que je ne pouvoisme 
détachèr de l'amitié de. maipatrie , et où j'avoisiprisla 
| naissance, jelui vepartis que j'étoisné dans la felouque 


quism'avoit apporté, et que je ne conndissois rien: au- 
{ARE a1 
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delà. Cette réponse, à quoi ils ne s'attendoient pas; 
les surprit si agréablement et fut reçue avec tant de 
plaisir, qu’ils en firent une grande salve, et s'écrièrent 
tous ensemble qu'ils vouloient vivre ét mourir avec 
moi, et se résolvoient à à n'avoir jamais d'autre maître. 
| chai à l'église des Carmes, où je trou- 
rO'qui, étonné de ma bonne fortune et se 
croyant sans support et sans appui, m'attendoit à la 
porte de l'église, bien informé de ce qui s’étoit passé 
à Saint-Laurent, à Saint-Augustin et au Marché. Il se 
mit à genoux devant moi, me demanda pardon, me 
pria de lui accorder tous les avantages que je 1 Jai avois 
envoyé offrir la veille; et jetant sa canne à mes pieds, ; 
que je Jui ordonnai de reprendre en qualité de mon 
tenace me fit une renonciation de son pouvoir 
devant notaires, que nous signâmes tous deux 
balustre du grand antel, et fimes signer comme 
émôins aux principaux des assistanss après quoi l'on 
chanta le Te Deum , et nous entendimes la messe ‘én- 
semble. Je lui fis aussi dresser un acte qu'il me!de- 
manda de toutes les grâces et avantages que jé lui 
avois äccordés ; et en suite de mille acclamations et 
cris de joie, je-rentrai dans le couvent et, Je meñai di- 
mer avec moi dans mon appartements c 
Mazillo Caraciolo m'étant venu représént l 
ras du Roi étoit entièrement ruiné, je dont l'or- 
dre nécessaire pour faire remettre toutes les cavalés 
Vo. 0 prises , et jefus si ponctuellement 
qu'il s'en LS fort peu 36 perdues : A pour 


pénale soin avec de lui fis expé- 


dier les provisions de grand écüyer-dn. royaumé, 
mimémorial par cette 


charge possédée de temps 
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sa maison, et.qui avoit été exercée par le marquis 
de Saint-Erme, son oncle; ce.qui Fobligea depuis à 
plus d'assiduité auprès de ma personne. J'envoyai 
aussitôt chercher Agostino Mollo, avocat fameux ; et 
grand ami de toute la noblesse pourtavoir eu entre doi 
mains les affaires des. principaux ; et lui donnai ordre 
de les avertir de tous ces bons événemens, de l’arri- 
vée de l’armée, et de. la satisfaction qu is. devoient 
avoir de n’avoir plus à s'adresser qu'à moi qui avois 
l'autorité absolue et me pouvois dire le maître ; après 
quoi ils n’avoient plus à craindre les soleebe de la 
canaille, ayant en moi un protecteur puissant et, fort 
affectionné à leurs intérêts. Je fis ensuite écrire pal 
tout le royaüme, et dresser des manifestes que j'en- 
voyai partoutes les provinces avec tant de succès, que 
peu de temps après toutes les villes généralement ; à 
la réserve des. forteresses, m'envoyèrent assurer de 
leurs obéissances, et témoignèrent une extrême joie 
de-n’avoir plusà reconnoître que.mon autorité, ‘que 
je pris tous les soins imaginables de rendre juste et 
agréable, ne m' étudiant. mr obliger tout le monde 
et m'acquérir . l'estime et l'amitié générale ; à quoi Je 
sine heureusement. ve. 

J'avois fait préparer un grand. régal, composé d de 
xtes. de rafraîchissemens, et de toutes les 
qui se pouvoient trouver dans une ville grande, 
riche et + mais qui souffroit depuis plusieurs 
mois les incommoditésides révoltes et de la guerre 
dont il y avoit la charge de douze felouques, po; 
envoyer à ceux qui commandoient, l'armée du Roi, et 
leur rendre compte de même. » temps de l'état et dis- 
| position où se trouvoit Naples, de la renonciation 
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que Gennaro m'avoit faite de son autorité, de l’é- 
tablissement de la mienne, du consentement géné- 
ral de tout le peuple; et du titre qui m’avoit été donné 
de duc de la République, joint à celui de défenseur 
de sa liberté et defgénéralissime de ses armes ; et que 
par là je n’avois plus de lieu de douter que l'arme 
ne: fût à mes ordres, puisque l'abbé Basqui m’avoit 
assuré qu’elle avoit ceux du Roi de n’en reéevoir que 
de la personne qui seroit le chef du peuple et le 
maître absolu de la ville; ‘que ce discours m’avoit 
obligé de tenter ce que j'avois fait si heureusement, 
et d'établir ma puissance por l abaisserfent de celle 
de Gennaro. ire, es si cdi 
Le sieur de. Taillade, à qui j'avois ee cette com- 
mission, devoit aussi faire mes complimens aux géné- 
raux et à tous les officiers particuliers, et faire in- 
stance de ma part que l’on me.débarquât tous les 
secours dont j'étois convenu deux ou trois jours au- 
paravant avec ledit abbé Basqui; mais jé fus contraint 
dé différer son départ par l'éloignement de l'armée 
qui s’étoit retirée de la vue de la ville, pour aller 
brûler, comme elle fit, cinq vaisseaux des ennemis 
qui étoient mouillés sous Castel-à-Mare, leurs chefs 
voulant effacer par cette petite action bé honté qu'i ils 
avoient-eue de n'avoir pas à leur abord pris 1 
périr tonte la flotte d’ Espagne, comme ils l’avo ) 
facilement et sa ce À s'ils l'eussent Voëtas 
ce qui auroit términé toutes les affaires, et forcé le 
vice-roi ettous les Espagnols de se rendre à discré- 
tiontétant dépourvus généralement de toutes choses, 
et ne pouvant après une perte si considérable rece- 
voir aucuñ.secours de dehors. Ils firent dofie'embar=! 
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quer ce qu ‘ils purent de gens sur leurs vaisseaux, qui 
levant l'ancre se mirent à la voile pour aller livrer à 
ceux de France un combat qu'ils n’avoient pas voulu 
‘gagner lorsqu'ils n’étoient pas en état de leur résister 
ni de se défendre. En effet la bataille navale se donna, 
-qui dura cinq ou six heures ; mais l’avantage de part 
Qu d'autre fut si peu MAN PTTE le tout s “étant 
Fissé à se canonner sans venir à l'abord , que je ne 
m'arréterai pas à en faire le récit, le détail en so 
été su, et ne voulant point employer de temps qu'à 
raconter les choses qui me regardent. Les Espagnols 
s’en revinrent une partie se mettre À couvert sous le 
château de l'OEufs et l’autre s’en alla mouiller dans le 
port de, Bayéssf br: h'3k 

Dès que l’armée du Roi p par ut à notre vue, j'envoyai 
le sieur de Taillade s'acquitter de la commission que 
je lui avois donnée, et demander de ma part les qua- 
rante milliers, de poudre qué. l’on m'avoit promis, et 
les autres munitions de guerre, avec le débarquement 
des dix-huit cents hommes de pied des gardes de la 
Reine mère et du sieur deManicamp, pour mettre à 
cheval, que l’on m’avoit fait espérer; et pour recevoir 
les dix pièces. de canon qui m'étoient promises , j'a- 
vois fait faire à la pointe de Pausilippe des pontons. 
Toutes ces choses lui furent accordées, mais ne s ’exé-. 
_ cutèrent pas ; je lui avois donné charge en même 
temps de prier tous les généraux et les principaux 
officiers de l'armée de venir mettre pied à terre au 
même endroit où je prétendois leur donner à diner, 
pour conférer avec eux de toutes les choses que nous 
avions à faire de concert, principalement de l'attaque 
des Espagnols, qui, n'ayant pas de forces suflisantes 
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‘pour garnir tous leurs postes et ‘leurs vaisseaux, sé- 
roient contraints de se-désarmer où én terre où en 
mer, ou d’être si foibles aux deux endroits s'ils vou- 
_“loiént partager leurs gens, qu'il falloit de nécessité 
qu'ils perdissent 1 un combat et tout ce qu’ ils tenoient 
dans la ville, si l’armée et moi venions aux mains avêc 
‘eux en même temps: mais comme c’est à la mer à Té- 
gler la terre, lesactions qui s'y font dépendant : du 
vent, j'attendrois le signal « qui meseroit fait de l'armée, 
‘et me tiendrois prêt à donner dès que A la verrois 
$ ‘appareiller 4 au combat. vht MP 
Le sieur de Taillade vint me rapporter asnattip 
de. belles paroles et de promesses" de tout ce que je 
lui avois ordonné de demander de ma part; et l'abbé 
‘Basqui me vint trouver rip du père dé Ju- 
lis, pour régler plus particulièrement avec moïtoutes 
les ions Je les reçus à bras ouverts, ‘croyant que 
cette conférence me devoit être d’une entière satis- 
faction; mais je reconnus qu'il ne vouloit que cher- 
-cher des prétextes de se plaindre de moi, et qu on 
n'avoit point d'intention de me donner du secours. n 
m'offrit le débarquement des troupes, que je soubai- 
+ois passionnément ; mais ayant demandé de l'argent, 
sans quoi elles m’auroient été non-seulement inutiles, 
mais tout-à-fait préjudiciables et ruineuses , il me ré- 
pondit qu'il n'en avoit point à me donner, les lettres 
de-change sur Gênes ne pouvant pas être si tôt ac- 
quittées. Je lui dis que si les troupes mettoient pied à 
terre sans que j'eusse de l’ argent pour les payer, il me 
seroit impossible de les faire vivre avec ordre, et que 
s'imaginant être en un pays de conquête et en une 
guerre nouvelle, je ne pourroisles em pééher de piller 
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ni de vivre licencieusement, les soldats ne se répri- 
mant que par le châtiment, que l'on ne peut faire 
quand ils ne sont pas payés; et qu’ainsi leur insolence 
et leur déréglement attireroit non-seulement la haine 
du pays contre la nation française, mais qu'ayant 
même affaire à un peuple cruel et emporté, qui, Se 
voyant maltraité par ceux dont il espéroit du secours, 
ne manqueroit pas de les égorger tous; et moi avec 
eux, et que ce seroit un assuré moyen de rétablir les 
affaires d'Espagne. Pour remédier à cet inconvénient, 
je Ini dis que je savois que l'on jonoit grand jeu sur 
l'armée, et qu'il y avoit beaucoup d'argent, et qu'il 
seroit aisé en boursillant d’amasser deux mille pis- 
toles, de quoi je me contenterois en attendant de plus 
grandes sommes; et qu'ayant de quoi payer les gens 
que je demandois pour huit ou dix jours, je me fe- 
rois fort dans ce temps de chasser les Espagnols de 
toute la ville, et même d’emporter quelqu'un des trois 
châteaux , et donnerois le moyen à notre armée, en 
tenant occupées en terre toutes leurs forces, de trou- 
ver Jeur flotte désarmée, et de la prendre toute ou de 
la brûler. IL me répondit que l'armement s'étant fait 
si à la hâte, tout le monde étoit si dépourvu d’ar- 
gent qu'il ne pourroit pas seulement me fournir cent 
pistoles. Sur quoi je lui répliquai que cela étant, ilne 
falloit pas songer x me donner des troupes, dont je 
me passerois fort bien, et coulerois le temps jusques 
à ce qu'il eût fait venir de l'argent; sans quoi, au lieu 
de profiter de leur débarquement, je ferois perdre 


la réputation à la France, et il m'en coûteroit infail- 
_liblement la vie, et nous procurerlons aux ennemis 
- des avantages qu'ils n’étoient pas en état d'espérer. 
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L'on a pris de cette réponse le prétexte desé plain- 
dre de moi, et de dire que j ’avois refusé les secours 
que l’on m’avoit voulu donner, pour vouloir être i in- 
dépendant de la France, et croire me pouvoir main- 
tenir sans elle: Mais je laisse à j juger, à ceux qui consi- 
déreront ces choses ici sans passion, si ma conduite 
est plus blâmable que le manière PAS que Fon a 
tenue avec moi. : | 
— Je'demandai ensuite de Ja bhédres l'on me promit 
de m'en donner; et envoyant des felouques pour la 
querir, Fon les chargea de trente-six barils, trente 
qui furent envoyés à Gennaro pour la munition du 
tourjon des Carmes, et seulement six pour moi, me 
faisant espérer le reste des quarante milliers ; que 
je n'ai jamais vu, n’en ayant pu tirer davantage. 
Pour l'artillerie, mes pontons ne se trouvèrent pas 
assez bien faits au gré des officiers de l’armée, qui 
dirent ne pouvoir la hasarder qu’ils ne fussent rac- 
commodés: ce que je fis faire inutilement. Pour des 
mèches et des, balles; Ton ne de: pain de m'en 
donner. | 448 

L'abbé Pa 6 me e proposa 4e m'en Mel sur l’ar- 
mée pour m ’aboucher avec les généraux. Mais outre 

que je ne pouvois ni avec honneur ni avec bienséance 
‘m'y‘rendre, un gouverneur ne sortant jamais de sa 

place assiégée, étant chargé de la sûreté de la ville, 
. du commandement des armes et de l'autorité sur tout 
le. royaume, , 1 n’eût été ni honnête ni raisonnable que 
je me fusse mis en danger que Naples se fût perdue, 
duraüt qu’un vent contraire m'auroit empêché de 
vénirremédier au désordre qu'auroit causé mon ab- 
sence, le respect seul de ma personne et ma présence. 
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y maintenant dans l’ordre et le devoir un peuple tur- 
bulént et séditieux. Quand je n’aurois pas eu toutes 
ces raisons, il m'en fit la proposition de façon à ne 
mé pas persuader, mais à me donner de l'ombrage 
et de la défiance : de sorte que je m'aperçus qu'il 
n'avoit point d'autre fin que celle de me rendre de 
méchans offices, en publiant, comme il fità son re- 
tour, que non-seulement j'avois refusé toutes les as- 
sistances que l’on m’avoit offertes, mais même que 
je n’avois pas voulu avoir de correspondance ni de 
commerce avec les officiers de l'armée ; et eut de plus 
la malice de me faire dire en confidence, par le père 
de Julüs, que je me gardasse bien d’aller sur l’armée 
navale, puisque l’on avoit l'ordre et le dessein de 
m'arréter. Ledit père, par la même instigation , dit 
qu'il avoit réconnu que j'avois pensée , au diner que 


e voulois donner à Pausilippe, de retenir les officiers 
qui débarqueroient pourotages, jusques à temps que 
l'on m'eût donné toutes les assistances que Jj'avois de- 
mandées et que l'on m'avoit promises : ce qui futun 
artifice pour empêcher que nous ne pussions avoir de 
communication ensemble, où nous eussions pu nous 
éclaircir de toutes les fourberies dé ce galant homme, 
que je vérifiai par là, comme j'en étois déjà suffisam- 
ment informé, qu’il étoit un espion , et pensionnaire 
d'Espagne. Je crois qu'iln’y a personne qui, considé- 
rant attentivement sa conduite, n'en soit persuadé 
aussi bien que moi, et qui ne le juge plutôt un agent 
d'Espagne que de France. J'en eus encore des preuves 
plus essentielles ; car la noblesse ayant envoyé savoir 

“de: moi si l'armée en dépendoit, dans la résolution 
en ce’cas de’se déclarer, je lui fis part de éetté bonne 
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nouvelle; et dès le soir même il fat. trouver Gennaro, 
pour l'assurer qu'elle n’avoit ordre que de lui obéir: 
ce qu’il publia dès le lendemain, afin de rompre mes 
desseins, et de rengager tous les cavaliers dans le 
service d’Espagne, plutôt que: de se voir soumis à 
l'insolence et brutalité de Gennaro. + 
mt arriva une chose qui faillit à me désespérer. # 
me faire perdre patience. Deux vaisseaux. chargés de 
blé, qui venoient aux Espagnols, furent pris par l'ar- 
mée à notre vue; j'en eus une extrême joie, me 
persuadant que le Ciel nous les avoit envoyés mira- 
culeusement pour nous tirer de la nécessité : mais 
l'on les fit passer à Porto-Longone, nous donnant de 
‘méchantes excuses, et nous faisant espérer leur re- 
tour de jour en jour. La malice fut poussée plus loin; 
car l'abbé Basqui me disant que l’armée manquoit 
de biscuit, et qu'il me prioit de l'en pourvoir en 
” attendant qu'il lui en pût venir de Provence, et de 
même temps beaucoup de blé pour nous (il ne m'en 
restoit qu'environ pour “trois semaines), j'en fis biscoter 
la moitié ; après quoi m'ayant consumé une partie de 
mes vivres, et rendu inutile, il me laissa mon biscuit, 
me disant qu’un vaisseau en avoit apporté à l'armée, 
et qu’elle n’en avoit plus.de besoin. + 
 Îlme fit ensuite une proposition assez ridicule, qui 
fut.de faire donner la protection du royaume de Naples 
à M. le cardinal de Sainte-Cécile ; à quoi je lui ré- 
pondis que j'étois trop serviteur de M. le cardinal 
Mazarin son frère pour consentir à une chose si fort 
contre sa réputation, qui le rendroit la risée-et. la fable 
de Rome, le faisant protecteur d’une république-qui 
ne pouvoit passer que pour chimérique, puisqu'elle 
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w'étoit encore qu'en idée. Il empoisonna aussi cette 
judicieuse réponse, et s'en servit pour débiter que 
non-seulement j'étois ennemi de la France, mais même 
de feu M. le cardinal Mazarin et de toute sa famille. 

Vincenzo d'Andréa, partisan secret d'Espagne , prit 
quelques mesures avec lui pour me tendre un piège 
que je reconnus d’abord, et évitai. Ce fut que, pour 
faire voir l’entier ‘établissement de mon autorité, je 
devois faire battre monnoie, et ne souffrir que celle 
du roi d'Espagne eût aucun cours, afin de me rendre 
inutile le peu d'argent que je pouvois avoir. Je témoi- 
gnai approuver cet avis ; et de fait j'en fis fabriquer 
d'argent ét de cuivre, mais avec cette précaution 
que quand j'en faisois faire pour mille écus il n'y en 
avoit que pour cinquante tout au plus au coin de la 
République : le reste étoit à la marqued’Espagne , mais 
datée de l’ännée précédente. De quoi l'on se voulut . 
servir pour mé nuire; Mais j'apaisai par mes raisons 
ün-petit tumulte que l’on excita sur ce sujet, et crus 
qu'il valoit mieux ne se pas laisser emporter à la va- 
nité, que de se mettre en état de mourir de faim. * 
L'on me voulut faire un nouvel embarras dont je 
me tirai avec vigueur et résolution. Gennaro s’en vint, 
_ à la tête de quantité de gens'de la populace, me de- 

mander tumultuairement la grâce de Miguel de San- 
tis, étant une personne fort aimée de toute la ville, 
pour l’agréable service qu'il lui avoit rendu dans les 
prémières séditions d’avoir coupé la tête à don Pepe 
Caraffe, et fait trainer son corps par les rues; me 
représentant que si je le faisois mourir, l'on croiroit 
que je le sacrifiois au ressentiment de la noblesse, 
pour qui je témoignerois par là trop d'inclination, ce 
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qui mettroit le peuple au désespoir. Je lui répondis 
que son supplice importoit à la conservation de mon, 
autorité, sa témérité et son insolence ayant été trop 
excessives et trop: publiques ‘pour demeurer impu- 
nies. Il me dit que tout le monde vouloit que je lui 
pardonnasse, et que si je refusois une prière qu'ils 
avoient si à cœur, il arriveroit une générale sédition. 
Je lui repartis que je n’étois pas d'humeur à souffrir 
que l’on me fit faire les choses par force, que Ha con- 
séquence en seroit trop dangereuse; que je voulois 
accoutumer le peuple à me porter plus de respect et 
à me venir demander à genoux les grâces que l'on 
désiroit obtenir de moi, et non pas s'imaginér de me 
faire par la crainte condescendre à leur. volonté; 
que ‘ce procédé'si peu soumis avanceroit sa mort, 
contre mon intention, puisque si lon s'y fût pris 
d'une manière plus raisonnable et plus pleine de dé- 
férence, je lui aurois accordé la vie. Que'je ne crai- 
gnois point les tumultes, ayant assez de crédit et de 
résolution pour les apaiser, contenir’ la ville dans le 
devoir, et faire punir ceux qui voudroient s’'émou- 
voir; et que si j'entendois le moindre-murmure, l'on 
verroit bientôt les potences du Marché garnies des 
plus emportés et des plus mutins. Qu'ils apprissent à 
connoître mieux mon humeur, et lafaçon dont il falloit 
agiravec moi. Et appelant un de mes gardes, je lui com- 
mandai devant eux d'aller porter l’ordre à Bernardo 
Spirito, auditeur général , de faire confesser Miguel de 
Santis , et de l'aller faire exécuter à l'heure méme’sur 
le chemin d'Averse, d'y faire planter un potéau sur 
lequel on mettroit sa tête; et attacher à-un arbre son 
corps par un pied, avec unéécriteau que je l'avois fait 
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mourir comme personne séditieuse et sapguinaire, 
désobéissant à mes ordres et méprisant mon autorité : 
ce qui fut fait ponctuellement, à la grande satisfac- 
tion de la noblesse, dont l'amitié pour moi redoubla 
beaucoup, voyant la ponctualité que j'apportois à 
l'exécution de mes paroles; et le soin que je prénois 
de les venger et de les satisfaire. Après quoi, congé- 


‘diant ceux qui m'étoient venus haranguer avec tant 


d’effronterie et d’imprudence, je m'allai promener par 
toute la ville pourvoir ce que produiroient les menaces 
que l’on m'avoitfaites, et j'ytro uvailes mêmes marques 
de respect et d'amour qu'à l'ordinaire, sans que per- 
sonne osât se plaindre ni ouvrir la bouche sur ce sujet. 

Un soir, l'abbé Basqui fut trouver Gennaro, qu'il 
crut outré du peu de cas que j'avois fait de lui et de 
son:intercession; et consultant avec lui les moyens 
de me perdre, il lui promit en ce cas l'assistance de 
la France et le rétablissement de son autorité: Ils 
n'admirent dans cette conférence secrète que Tonno 
Basso et quelques autres leurs adhérens, avec le 
docteur Francisco de Pati, homme qui ne leur étoit 
point suspect, pour avoir concerté à Rome à mon in- 
su, deux jours-auparävant mon. départ; avec M: de 
Fontenay, de rendre leroyaume de Naplestributaire 
à la couronne de France, etavoir taie depuis un com- 


à 


merce secret avec lui. +: 7 


: Sur les cing'heures du matin , ledit Francisco de 


Pati me vint trouver, et me demandant audience , se 


.mitvà genoux à la ruelle de mon-lit, et me rendit 


compte de tout le détail de ce-qui s’étoit passé entre 


abbé Basqui et Gennaro, ce qu'il'avoit négocié avec 


M. de Fontenay; et génératemént tous les secrets de 
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leur correspondance, dont il me promit: désormais 
de un à ponctuellement, medemandant pour 
récompense de-cet important service une charge de 
président en la chambre des comptes; et l'abbé Bas- 
qui m’étant venu trouver le matin x mon lever, je lui 
dis. être fort surpris de sa conduite;:et que sil étoit 
paré des Espagnols et avoit dessein de les servir, il 
n'en pourroit pas tenir une autre. Ce discours l'éton- 
na, et lefit changer de couleur; il commença d'entrer 
dans de grandes justifications, et me fit mille protes- 
tations et d'amitié et de service: à quoi je lur repartis 
qu’il ne m'éblouiroit pas par ses beaux discours; que 
je le-croyois fort habile, mais qu'il ne l’étoit pas as- 
sezg et avoit la physionomie trop épaisse pour me 
duper ; que je croyois qu'il avoit fort lu Machiavel; 
mais que q quand je voudrois jouer d'esprit, j'aurois 
une politique si raffinée qée j' riérdidienidhne heures 
des commentaires qu’il n'entendroit pas en-dix ans 
d'étude. Il me dit ne comprendre rien en tous ces 
discours, et je les lui voulus expliquer-en lui déela= 
rant.que je savois ses intrigues Les plus secrètes, ses 
négociations avec Gennaro, les desseins pris avec:lui 
contre mon autorité, ma: libertéet ma de de ce qu'il 
me voulut nier effrontément; mais:il fut tout-à-fait 
embarrassé quand j je lui racontai parle menu le détail 
de tout ce qui s’étôit passé, et-lésmoyens.dont ils se 
prétendoient servir pour exécuter léurs intentions ; 
je lui nommai même toutes les personnes qui avoient 
connoissance de ce. complot. Ilme parut fortinquié- 
té; et se retranchant sur la négative, il perdit toute 
contenance quand je lui découvris que: je tenois 
toutes ces choses de Francisco de Pati, et lui dis la 
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récompense que je lui avois accordée pour un service 
si signalé, etque s’il vouloit je le ferois venir pour les 
lui soutenir. Il perdit la parole, et, saisi de frayeur, 
crut que c’étoit fait de sa vie; mais je le rassurai en 
lui jurant que j'avois tant de respect pour le carac- 
tère qu'il avoit d'agent du Roi, que quelque chose 
qu'il eût entrepris contre moi, au lieu d’en avoir du 
ressentiment, il ne trouveroit en moi que des ca- 
resses et:un dessein de le servir; que je voulois par 
mon procédé lui faire avouer que j'avois pour la 
France plus de zèle, plus de passion et de fidélité que 
lui, puisqu'il ne travailloit qu’au rétablissement des 
Espagnols en cherchant tous les moyens de faire man- 

quer une-entreprise si avantageuse à la couronne , et 
ménageant la perte du serviteur le plus passionné, 
le plus fidèle et le plus désintéressé qu’elle auroit ja- 
mais : et que moi, malgré tous ses artifices et sa mé- 
chanceté, je demeurerois dans le respect, etne son- 
geois qu'à sacrifier fa vie pour sa gloire et ses avan- 
tages ; que j'étois assuré qu’il seroit désavoué d'un si 
infime procédé; que ce n'étoit point par ordre de la 
cour qu'il agissoit de la sorte, et qu'il n'étoit pas be- 
soin de recourir à de si étranges moyens pour ruiner 
ma fortune.et S’opposer à mon établissement, puis- 
queisi ma personne donnoit quelque ombrage à la 
cour;retique l’on ne voulût pas que je demeurasse 
davantage àNaples, au premier ordre que je verroïs 
* signé du Roï, ou au moindre billet que je recevrois 
_ de la maïn-de M. le cardinal Mazarin, je partirois sans 
répugnance et irois ‘rendre compte de mes actions, 
préférant la gloire d’obéir et de satisfaire à mon de- 
‘voir au plus grand et plus solide établissement que 
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je pusse tenir de la fortune. Il fut surpris: de me voir 
dans une telle soumission, pour. n'avoir aucun, pré- 
texte de me nuire; mais je crois qu'après en avoir si 
mal usé avec moi, il n’eut garde de témoigner la vé- 
_rité de ma conduite ; qu’au contraire il me-rendit 
tous les.plus méchans offices qu'il lui fut possible, 
afin.de m'empêcher d’être.secourn, et d'avancer par 
un abandon général la perte d’un homme qu'il avoit 
trop offensé. don lui pouvoir pardonner, et qui se- 
roit toujours un témoin. iméprishais Je la Re 
ts avoit eue pour la France. +: : PTT) 

. Depuis cette conversation il ra encore deux 
jours dans Naples, qu’ il n'employa pas inutilement 
suivant ses, desseins, commel'on le verra par la suite 
de ce discours. Il tâcha de me faire tuer par uneémo- 
tion populaire, en ayant concerté les moyens avec 
Vincenzo d'Andrea et les autres personnes de sa ca- 
bale; me voulut faire passer pounde tyran de Naples, 
plutôt que pour le restaurateurfle sa liberté. Eten 
cas qu'il n’y püût réussir par cette voie, qu'il croyoit 
plus honnête, pour ne pas paroître avoir de:part à un 
accident que l’on n’attribueroit qu’à la sédition d'une 
populace emportée. et tumultueuse, il résolut, en le- 
vant le masque, de me faire poignarder, parune con- 
juration.qu'il forma de dix-sept personnes; dont-les 
chefs, étoient Tonno Basso , Salyator de Gennaroet 
Pietro. -Damico, leur persuadant qu'étant-ennémi ‘de 
la France, j'étois. cause, que le, peuple. n'énirecevoit ; 
aucun secours, qui-leur: fourniroit toutes les:chôses 
en abondance dont il pourroit avoir: bssois que 
je serois mort; et qu autrement | l’armée avoit ordre 
de se retirer ét de les, ahahflonner: J'eus quelque 
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soupçon de tout ce complot, etje jetai deux hommes 
parmi ces gens suspects, qui, paroissant fort mal sa- 
tisfaits et fort animés contre moi, furent reçus: dans 
toutes leurs assemblées, et m'avertissoient ponctuel- 
lement de toutes les résolutions que l'on y prenoit. 

L'on fit dès ce soir assembler quantité de. peuple 
dans le Marché, sous.les armes, et enter beaucoup 
de monde dans Le couvent des Carmes; où je logeois; 
et je fus surpris, durant que nous étions l'abbé Bas- 
qui et moi en conférence, de voir arr ver. le corps de 
ville et le conseil, qui demandoient à me parler d’une 
affaire de la dernière conséquence pour. le bien:pu- 
blic. Vincenzo d Andrea s ‘y rencontrant comme, par 
hasard, Tonno Basso fut celui à qui me porta la parole, 
homme éloquent, et d’un esprit fort Chaud.et fort 
æmporté. [me dit que, le peuple étoit satisfait ds, ma 
conduite, et avoit beatcoup de reconnoissan cé des 
grands services: que je lui avois rendus ; | maisque 

l'établissement de la République étant si nécessaire, 
; me: 41) ioit d'en vouloir jeterles premiers fondemens; 
que J'y conserverois la qualité de duc etide général 
de ses armes, avec le titre de défenseur, de Ja liberté, 
- que j'avois si bien LIÉE mais qu'il étoit: temps. de 
former unfsénat, sans l'avis et délibération duquel il 
_me se.dévoit “nitrien ménager ni rienentreprendre ; 
et que de. ve en ma seule Personne ts toute. añtorité, 
cela sentoit trop ou,son tyran. où son roi; que ce 
_-soupcon m ‘attireroit la haine de tout le monde, puis. 
qu'il paroîtroit que j'aurois ‘plus de dessein d’ oppri- 


mer la ville,et eu royaume queide. les tirer de capti- 
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pas, et me fit rappeler en un moment toutes les lu- 
mières d'esprit que je pouvois avoir, qui furent re- 
doublées par la nécessité'où je me vis deme tirer d’un 
- pas si glissant et si FR TRnes y ayant de tous T4 
deux côtés beaucoup à craindre, puisque si je refu- 
sois la demande que l’on me faisoit avec tant d’in- 
stance, je ne@ouvois éviter la mort, comme un tyram 
que je me déclarerois vouloir être ; ou si j'accordois. 
ce que l’on désiroit,de moi, je ne serois plus qu'un 
fantôme sans crédit et sans pouvoir. Chacun jeta les 
yeux sur moi, attendant avec impatience de voir le 
parti que je prendrois, ne croyant. pas que sans être 
préparé je pusse en choisir un qui me fût avantageux, 
niéviter un pl évident et quasi égal, de quelque 
côté que je votilusse pencher. Je leur répondis en 
riant ‘que je m'estimois extrêmement. heureux de c& 
que les s sérvices que j'avois essayé de rendre au peu- 
pie just u es ici eussent été reçus agréablement ,e que 
j'eusse eu l’avantage de lui plaire; mais que ma joie 
se redoubloit en voyant la passion avec laquelle il 
sohäitoit de se mettre en république, se devant sou- 
venir que j j'étois le premier qui avoit proposé cette 
manière de gouvernement, et que je désirois atdém 
ment, ne je lui en avois fait v isé d. 
Peu à a résolution 4 plus sante re 1e nous 
sSiObS jamais p prendre; que j'avois p usd’e envie que 
 » e du monde de Ja voir mettre en exécutiôn, 
ee que de son « établissement d oitetlerepos et 
erté du pays ; “quil alloif y penser et y travail- 
ec EN ne uë toute l'Europe’, etRome 
principalement ; aya Pre. sur.notre conduites | 
il falloit la e dre et $i justéret si raisabie ge * 
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l'on ne pût pas nous tourner en ridicule, les affaires 
dépendant de la réputation, qu'il falloit ménager de 
sorte que nous ne fissions rien dont les ennemis pus- 
sent tirer quelque avantage, qui observoient Soigneu- 
sement toutes nos démarches afin de profiter detoutes 
les fautes que nous ferions, qui ne pourroient étre 
légères, notre salut ou notre perte dépendant de la 
bonne ou mauvaise manière de nous gouvérner; qu'il 
avoit beaucoup de sortes de républiques, et que nous. 
devions bien considérer, avant que de choisir, celle 
qui nous seroit la plus avantageuse, et plus sortable 
à l'humeur et à la disposition du pays; que la: popu=! 
laire avoit ‘ses douceurs ; mais aussi qu’ elle avoit ses. 
iiconvéniens ; ; que toute la ville'et tous les peuples y 
auroient Adréient plus de penchant; que Naples: 
étant un royaume rempli de noblesse brave et géné- 
reuse qui avoit jusqi'ici eu tant de part au gouver- 
nement, je croyois fort dangereux de les envexclure, 
puisque le désespoir réunissant inséparablement les 
cavaliers aux intérêts des Espagnols, nous aurions 
bien-de la peine à résisterlà ces deux puissances join 
tes ensemble ; que le nombre.en étant si grand , nous 
ne pourrions pas aisément As | chasser tôus ni les 
exterminer; qu'il n° y'èn avoit Es un qui n’eût ses ha- 
bitudblheff sa suite, et: qu ainsi ils nous foriiéroient 
des divisions dangereuses parmi nous, et feroient nai- 
tre de si grands embarrag, qu'il faidtoit, des siècles 
entiers pour les surmonter; que des gens désespérés! 
étoient à craindre ; qui, n'ayant plus rien À ménagef, 
mettroient tout en ile pou C onserver Téurs Lion À 
leurs x Wiesy “leur honneur et léur fang; que” nous au- 
rions à -xynshi une hydre xenaissante ; ‘que je ne 
22, 
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voyois pas quelle raison nous pouvoit obliger à nous 
jets dans des périls si difliciles à surmonter, que 
j'osois même assurer d' être impossibles nous atti- 
rant Rome sur les bras , que nous avions à ménager 
sérieusement, puisque dans un ‘état dont le Pape 
étoit Le seigneur dominant, l’on ne pouvoit -pas faire 
une subversion générale sans sa participation et son 
consentéfMent, que nous. n ‘obtiendrions jamais , ren- 
contrant tant d'oppositions dans le crédit de quelques 
uns de nos cavaliers qui éloient liés de sang et de pa- 
renté avec les cardinaux les plüs accréditéscet les 
principaux seigneurs de cette cou 1R3A cette sorte 
de république ne nous pouyoit jamai D 

étant bien plus raisonnable d’afloiblir les Krbrsdels 
que. de les fortifier de ceux dont la valeur.et la con- 
sidération faisoit toute leur puissance, et qui, n! n'étant 
pas moins las de leur cruelle domination que nous, 
ne penseroient, quandiils y verroient leursûreté, qu'à 
travailler conjointement avec nous à chércher lècre- 
pos et la liberté, et-employer contre ceux qui nous 
opprimoient égcletfni Jeux sang et leur vie, pour ti- 
rer la patrie de l'oppression sous laquelle lle lan- 
guissoit dépuis tant d'ähnées ; qu’ainsi jé croyois que 
nous devions penser à regagneftôute notremoblesse 
en luifäisant connoître ‘qu 'elle pouvoit tn ve 
nous et son repos et + seche d 


Chacun a LE pes qe et. demeura d’ac- 
“ectd qu'il " flloït-pas e Hire du so Prose, 
“et tqu'une république populaire ne pouvant s'établir 
que “très- dif cilement, ne ferôit qu’avancer notre 
perte. J e leur dis que ÿ ne voyois pas moins d d’incon- 
véniens la c composer purément des nobles, qui tyran- 
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niseroient le peuple , iyant la mémoire trop fraîche 
desioutrages qu'ils en avoient reçus, et dont ils.leur 
voyoient encore:les mains teintes du sang de leurs 
proches ; qu'ils n’oublieroient pas l'incendie de leurs 
maisons, le: sacéagement de leurs biens et la ruine 
entière de leurs terres ; ét qu'ils emploieroient le 
créditiet l'autorité qu'ils auroïent acquis à venger 
leur passion particulière ; que les, Espagnols y pour- 
roïent rencontrer leur perte, mais que le peuple n'y 
trouveroit que des fers au lieu de la liberté qu'il re- 
cherchoit , et se verroit traité plus cruellement qu'il 
m'avoit été jusques ici par les ennemis pour qui il 
avoit pris tant d'horreur et tant d'aversion. Tout le 
mônde-s’écria tout d’une voix que ce seroit empirer 
son mäl'au lieu de le soulager, et qu'il n'étoit pas 
question d’en parler davantage; mais qu'il falloits’ar- 
rêter au choix d’une république mixte, où le peuple 
et la noblesse eussent une égale autorité. Je leur ré- 
pondisque j'y voyois encore beaucoup de difficultés, 
puisque nous ne pouvions pas prendre seuls la réso- 
lution de l’établir sans consulter auparavant tous les 
nobles ; les détacher d’avec les Espagnols et les réu- 
nir avec nous, n'étant pas juste que le Ciel leur ayant 
donné de si grands avantagés, sur le peuple ; ce même 
peuple leur voulût faire la loi, et formât sans eux une 
manière de gouvernement où ils devoient avoir la 

é meilleure part; et qu’ainsi, auparavant Que de-rien 

conclure’, l’on devoit leur donner avis dela résolu- 

tion que l’on étoit sur le point de prendre , afin que 

_ Jeur intérêt les obligeât à venir dire leurs sentimens 
. dans une affaire où ils devoitnt avoir le principal. 

2 Chacun me ditque comme duc ‘de la République 
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je: devois leur -écrire.à tous de se AA auprès de 
moi, pour, délibérer sur la forme-du gouvernement 
que nous avions à prendre, et voir ensemble les 
moyens les plus prompts et les plus assurés de don- 
nier à tout le pays le repos et la liberté. «Je suis prêt, 
« leur dis-je, de fairetout ce que vous m'ordonnerez 
« sur.ce sujet; mais je prévois de cette résolution des 
«suites fâcheuses qui pourroient vous donner du dé- 
«: plaisir, etque je me sens obligé de vous représenter, 
«-afin que vous n ‘ayez:pas à me reprocher que je vous 
«aie: jetés ans-les inconvéniens dont.j'aurois bien 
« de,lagpeine à vous retirer. Nous donnerons trop de 
« vanité à la noblesse si nous avons recouss à elle, 
« comme-nous étant nécessaire; tous ceux delfce 
« Corps croiront que nous reconnoissons notre foi- 
« blesse, et que nous ne nous sentons pas capables 
« de résister à nos ennemis, à moins que de nous 
« voir soutenus de leur valeur et de leur autorité; et 
« se pérsuadant nous être nécessaires, ils nous tien- 
« dront le pied sur la. gorge, et exigeront-de nougides 
« conditionsque nous ne pourrons ni ne devrons leur 
« accorder avec honneur; et le refus que nous leur 
« en ferons les aigrissant contre nous, les réunira 
« plus étroitement avec nos ennemis, s'imaginantque 

« nous sommes sur le point de nous perdre. : 

… «Mon sentiment seroit donc de faire publier un 
Cu manifesterpar lequel je déclarerois qu'ayant été élu 
« duc deda République, j ‘attendsles bras ouverts tous 
« feux qui voudront avoir recours à moi : ;que ce titre, 
« aussi bien. que celui. de défenseur de la liberté, 
« m engage aussi étroitement dans les intérêts dela . 
« noblesse que dans. ceux au peuple; que je les con- 
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sidère également, sachant bien néanmoins faire la 
différence que l’ordre du Ciel et la naissance appor- 
tent entre les personnes; que je suis comme un bon 
père, qui aimant tendrement tous ses enfans , fait 
la distinction d’avec les autres de celui à qui ap- 
partient le droit d’aînesse ; et qu’ainsi je convie tout 
le monde à recourir à moi, résolu de traiter chacun 
selon ses mérites, et donner dans l'établissement 
que je prétends faire d’une république le rang et 
l'avantage que la vertu et le sing doivent régler 
entre les personnes: Ainsi je ferai les conditions à 
ceux qui se présenteront, au lieu de les recevoir 
d’eux : et comme il y à de trois sortes de noblesse 
dans le royaume, il faut aussi se gouverner de dif- 
férentes manières. Il y a.des cavaliers qui ont bien 
vécu avec notre ville et avec leurs sujets, et qui se 
sont fait aimer et éstimer généralement par leur sage 
conduite : à ceux-là l’on ne leur sauroït faire trop 
d'avantages et de trop bons traitemens. Ily en a 
d'autres qui se-sont fait aimer dans Naples et qui 
onttyrannisé leurs sujets: il les faut obliger à chan- 
ger de conduite, les raccommoder avec leurs vas- 
saux, de peur de les perdre en gagnant leurs maïi- 
tres ; et entremettant mon autorité pour les obliger 
de bien vivre ensemble, m'engager à faire exécuter 
ponctuellement ce qui m'aura été promis de part 
et d'autre. Ceux qui restent, qui sont également 
haïs dans leurs terres et dans la ville, ayant toujours 
eu une conduite violente et emportée , ne doivent 
pas étre exclus de toute espérance de pardon, ce 
qui par nécessité les rendroit inséparables de nos 


ennemis; mais l’on les doit obliger à s'éloigner 
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« pour éietghe temps, leûr laissant la jouissance dé 
« leurs biens, ct ne leSrappeler qu'après avoir souf- 
« fertune espèce de bannissement pour l’expiationde 
« leur faute, qui sera ou plus ou moins long, suivant 
« l'apparence qW'il y aura de leur été btt » 
L'on applaudit à tout ce pee priant 
ap en conformité avec la moindre perte de temps 
qui ‘seroit possible. Je me chargeai d'y satisfaire, re- 
présentant néanmoins qu’il falloit ui peu de loisir, la 
précipitation gâtarit plutôt qu’elle n'avance les'affaires 
de cette nature. Tonno Basso’, après avoir approuvé 
| mes ‘raisons comme les autrés, me dit qu'il ny avoit 
rien de si juste ni de si raisonnable que ce queje ye- 
noïs de leur déduire ; mais que comme l’établissément 
de la République dei de nécessité tirer de longue, 
il croyoit à propos cependant de commencer à former 
un sénat. Je me mis à sourire dé ce discours, et lui 
fis connoître que le sénat étant le corps de la Répu: 
blique, l'établissément de l'un n’étoit autre chose que 
celui de l’autre; qu'il falloit voir auparavant de quélle 
façon l'on le devoit régler, quel nombre l'on fixeroit 
de ‘sénatéurs, COHEN il y en devoit avoir de chaque 
province ; si chaque ville du royaume en dévoit avoir 
un, combien de voix devoit avoir la ville de Naples; 
et enfin mille choses qui ne se pouvoient pas régler 
surle-champ. Et puis qu'il savoit bien que pour mettre 
une imposition lévère sur le royaume il falloit les 
vœux des comiltinaieés" des provinces et du baron- 
nage; que éélüi de Naples étoit Composé de cinq 
siéges de la noblesse et de'trente-deux ottiries du 
peuple, sans quoi il étoit imparfait ; qu'à plus forte 
raison, pour délibérer sur une affaire de cette impor- 
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tance, il falloït de nécessité faire cette assemblée gé- 
nérale, qui nous étoit absolument impossible. 

Il en demeura d'accord, et me proposa, de faire en 
attendant des vice-sénateurs. Je lui dis qu'il avoit été 
jusques ici inouï que l'on eût commis des gens à 
l'exercice des charges qui n’avoient jämais été en na- 
ture; mais que je reconnoissois que me jugeant inca- 
pable de gouverner ‘sans conseil, tout son discours 
n'alloit qu'à m'en établir un; en quoi il m'obligeoit 
sénsiblement, n’aimant pas à me rendre garant des 
événemens, et étant bien aise d'avoir des gens sur qui 
me soulager, et qui fussent capables de me donner 
de bons avis; qu’il falloit voir de combien le corps en 
séroit composé, et qui auroït à les nommer; et que 
n'ayant pas à disputer des noïns, ils prendroient, S'ils 
vouloient, celui de vice-sénateurs; qu'encore étoit-il 
à craindre que le royaume ne voulût pas déférer à 
l'autorité de ceux qui ne seroient nommés que par Ja 
ville etsans sa participation, et que Naples ne per- 
dît la prérogative d'en être le chef, chaque ville pré- 
tendant en son particulier faire une république indé- 
péndänte, et qui ne fût simplement que son alliée. 
Ce que je ne disôis pas sans fondement, pour avoir 
dans ma poche deux lettres que je leur fis voir, si- 
gnées l’une, LA Réposcique DE SAINT-SEVERIN; el l’au- 
tre, La RÉPUBLIQUE DE LA CAVE. Te 

Tout le monde commença à murmurer et trouver 

‘que j'avois grande raison. Mais Tonno Basso s’échauf- 
fant et s'obstinant dans son opinion, je lui demandai 

_‘encôte une fois qui devoient être ces vice-sénateurs, 

ou qui les devoit nommer. Il me répondit avec cha- 

_‘grin que ce devoit être eux , qui représenteroient le 
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corps du sénat, qui devoient faire cette.nomination. 
Je lui répondis qu'il y avoit plus d'apparence que ce 
fût le corps de ville et les capitaines d'oftines. Il re- 
partit avec emportement que le corps de ville ne de- 
_voit point se mêler de choses pareilles, son autorité 
ne s'étendant qu’à régler les vivres et à pourvoir à l’a- 
bondance. « Je m'étonne, lui dis-je, que vous con- 
«_testiez la puissance de ceux qui vous l'ont donnée: 
«vous avez été nommé pour assister et servir dé con- 
« seil à Gennaro, à cause de son incapacité ; son em- 
« ploi étant cessé, le vôtre l’est de même. Il s’agit 
« de matière plus importante, et il est à propos de sa- 
« voir si les oftines ne veulent point faire de nou- 
« velles nominations, ou, en confirmant celles de 
« vos personnes, vous destiner pour les emplois dont 
« il est question. » La dispute s’échauffa entre le 
conseil et le corps de ville; ils se prirent de paroles 
avec tant d’aigreur , que sans l'interposition de mon 
autorité ils seroient infailliblement venus aux mains. 
Ils me prièrent determiner leur différend , et de régler 
ce qui étoit de leurs prétentions. Je répondis que je 
ne me sentois pas capable de prononcer sur une ma- 
tière si importante; mais que ne voulant point déso- 
bliger personne, il falloit que d’un côté le corps de 
ville et les oftines, et de l’autre ceux qui prétendoient 
former celui du conseil, donnassent leurs raisons par 
écrit aux quatre plus habiles jurisconsultes de la ville, 
qui sachant les coutumes du pays, et ce qui s'y étoit 
pratiqué avant qu il fût en royaume, ou dans le temps 
de quelques révolutions, comme celle qui étoit ar- 
rivée cent ans auparayant pour le fait de lnquisition, 
me fisseñt entendre leurs sentimens après avoir bien 
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étudié la matière , et que j'en décideroïs avec connois- 
sance de-canse, puisqu'ils avoient les uns et les autres 
la bonté de!s’en rapporter à moi; dont ils demeurè- 
rent d'accord. Et je nommai pour cet effet Jean Ca- 
mille Cacaccio, Antonio Scaciavento, Agostino Mollo 
et Aniello Portio; et je leur demandai entre les mains 
de qui cependant devoit demeurer l'autorité. « Entre 
« les vôtres, me répondirent-ils.—De qui dois-je donc 
«prendre conseil ? car je ne veux point gouverner 
«_ sans recevoir les avis de quelqu'un, ne m'en sentant 
pas capable. — Vous n’en avez pas besoin, se ré- 

« crièrent-ils, car vous en savez plus que nous. » Je 
m'en excusai, leur disant qu'ayant affaire à un peuple 
soupconneux et difficile à contenter, je ne voulois pas 
m'exposer à lui déplaire, ni souffrir qu’il prit jalousie 
de mon autorité; queje ne pourrois aussi bien seul ré- 
sister à l’accablement de tant d’affaires ; que je n’étois 
venu me jeter parmi eux que pour les servir, sans avoir 
l'ambition de les commander qu’autant de temps qu'ils 
le voudroient, et de la manière qu'ils l’ordonneroient; 
et que plutôt que de me voir dans de continuelles in- 
quiétudes, et d’être toujours en peine par les ombra- 
ges .que l’on pourroit prendre de moi à toute heure 
sans aucun fondement, j'aimois mieux me retirer ; que 
je demandois mon congé, durant que l’armée étoit en 
état de me rembarquer. La voix s’éleva par toute la 
chambre, ensuite dans les salles, et de là dans le Mar- 
ché, que le peuple étoit perdu si je l'abandonnois ; 
qu'il n’avoit de confiance ni d'espérance qu’en moi 
seul; qu'il ne désiroit point que j'eusse de conseil de 
personne, que je n’en avois que faire, et qu'enfin il 
n’obéiroit qu’à moi seul ; qu'il vouloit que je comman- 
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dasse souverainement , me reconnoissant ere 

maître. | 

-J'apaisai cette crie en déférant à la vélortté de 
tant de gens; et pour être mieux éclairci de leurs sen- 
timens, j'ordonnai que tout le monde’s'assemblât le 
Tendemain matin chacun dans son quartier, où j'irois 
les apprendre. | 

L'abbé Basqui, au sortir de chez moi, s'entretint 
avec les conjurés, qui, enragés de n’avoir pas réussi 
dans leur dessein, et de voir avec quelle adresse 

“j'avois évité un piége si dangereux qu’ils m’avoient 
tendu, et que mon autorité en étoit mieux affermie, et 
eux entièrement exclus de la part qu'ils-prétendoient 
dans le gouvernement, s’allèrent assembler dans une 
‘église pour résoudre de me poignarder; mais n'ayant 
pu demeurer d'accord ni du temps ni du lieu de 
l'exécution de leur entreprise, ils remirent à en con- 
férer la nuit suivante. Et le lendemain matin, l'abbé 
Basqui m'étant venu dire adieu pour s’en retourner 
sur l’armée , afin d'attendre le succès de la conspira- 
tion qu'il m’avoit préparée (ne croyant pas de sûreté 
pour lui de demeurer dans Naples , où je n’aurois pas 
le crédit d'empêcher qu'il ne fût déchiré par le peuple, 
son dessein venant à n’avoir point d'effet et à s'éven- 
ter, et lui reconnu pour en être l'auteur), je leretins 
pour être le témoin ‘de ce qui se passerait dans la 
ville. dé: 

Je m'en allai dans tous les quartiers, où, ayant 
exposé à tout le monde ce qui étoit arrivé le soir, ét 
demandant le sentiment public, il fut fort surpris de 
voir que’tout d’une voix l'on me déclara que l'on 
vouloit que je fusse le maître absolu ; que j'agisse 
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souverainement , en me demandant la permission d’al- 
lér prendre et traîner parles rues ééux qui s'y-vou- 
droient opposer. Ce qui fut suivi d'une acclamation 
générale; que l’on nereconnoïtroit jamais d'autre au- 

‘torité que Ja mienne; que c'étoit trop peü, pour ce 
qu'ils me devoiént, que de me faire duc de leur répü- 
blique ; qu'ils vouloient que je fusse leur roi: À quoi 
je m'opposai par les mêmes raisons que j'avois faites 
deux autres fois, les menaçant de les abandonner et 
m’aller embarquer sur l'armée, s'ils s'opiniâtroient 
dans une pensée si peuraisonnable et si hors de sai- 
son. Et m'appelant leur père et leur libérateur, le. 
conservateur de leurs biens,:de leur. vie etde l’hon- 
neur de leurs familles, me protestèrent , avec-les té- 
moignages d’un respect et d'un amourextraordinaire, 
qu'ils vouloient tous vivre ‘et-:mourir: avec mob, ét 
qu'ils-n’épargneroient ni leur sang, ni même la vie de 
leurs fémmes et de leursenfans, aussi bien que Ja 
leur, toutés les fois qu'il s’agiroit de m'obéir,; ou dæ 
moindre de mes intérêts. La 2501 
L'abbé Basqui s’étonna du grand-crédit que javois 
acquis en si peu de temps, et de voir que toutes les 
rues avoient été en un moment tapissées sur mOn pas- 
sage ; que l’on me jetoit des eaux de senteur, des 
fleurs et des confitures des fenêtres ; que l’on éten-! 
doit dés manteaux et des tapis sous les pieds de mon 
cheval, et que l’on venoit brûler devant moi du par- 
fum et de l’encens ; et qu'il.n’y avoit ni femmes ni en- 
| fans, aussi bien que les hommes, qui ne me donnas- 
sent mille bénédictions, et des témoignages d'amitié 
quel’onreconnoissoit aiséméhi venir du fond du cœur, 
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qu'il n’auroit jamais cru ce qu'il avoit vu, je le pridi 
d’en rendre un fidèle compte, et de me faire entendre 
quelles étoient les intentions de la cour; que jetour- 
nois les esprits du peuple comme il me plaisoit, et 
que je me ferois fort avec un peu de temps, par mon” 
adrésse et mes soins, de faire tomber la couronne de 
Naples entre les mains du Roi; ou s’il ne l’agréoit pas 
pour lui, de la mettre sur la tête de Monsieur ou de 
feu M. le duc d'Orléans ; et que je le conjuroïs de me 
parler librement sur un point si important, puisque je 
n’avois ni n’aurois jamais d'autre intention que de faire. 
réussir celles de la France, quelles qu'elles pussent 
être. Il m’assura n’avoir aucune instrüction particu- 
lière sur ce sujet, et que tout ce qu’il pouvoit savoir 
étoit que le Roi ne désiroit autre chose que de voir 
chasser les Espagnols de Naples; et que pourvu 
qu'ils perdissent le royaume, il lui étoit indifférent à 
qui iltombât , puisqu'il én tireroit toujours un assez 
grand'avantage. Je ne sais s’il n’étoit pas plus instruit 
de ce que la France pouvoit désirer, ou qu'il ne s’en 
voulût pas expliquer avec moi, pour avoir toujours 
sujet de se plaindre de ma conduite ; mais il est con- 
stant que ni de lui, ni des ministres résidant à Rome, 
je n’ai jamais pu apprendre comment l’on vouloit que 
je me gouvernasse. Ainsi l'on n’a pu ni dû me blâmer 
avec justice de mammanière d'agir, ne m'ayant jamais 
été rien commandé. 

- La peur qu'il eut que je ne pusse avoir quelque 
commerce avec les officiers de l’arméé , et leur don- . 
ner des informations particulières de toutes choses ; 
l'obligea à apporter tous fes soins pour empêcher que: 
le gentilhomme que M. le duc de Richelieu m'en- 
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voyoit pour me faire compliment ne débarquât , et 
faire en sorte que l’on le fit passer et garder soïgneu- 
sement sur un-autre navire, de peur quil ne re- 
tournât dans le bord de l’'Amiral, que lorsque l'armée 
seroit sur le point de se mettre à la voile. Par où l'on 
peut voir que si je n’ai pu avoir de commerce avec 
ses officiers (ce que je souhaitois ardemment), il n'a 
pas tenu à moi. 

L'on me fit savoir de l’armée que, faute d’eau , elle 
seroit contrainte de se retirer si je n’y remédiois. Je 
leur envoyai aussitôt dix-huit felouques pour en faire; 
mais ce nombre n'ayant pas été jugé suffisant, sous 
ce méchant prétexte elle se mit à la voile, et reprit 
le chemin de Porto-Longone, sans avoir fait autre 
chose que m’exposer à mille périls, dont je puis dire 
ne m'être garanti que par un pur miracle : et si je 

n’eusse établi une créance extraordinaire ‘parmi le 
peuple, je devois cent fois être déchiré, se voyant 
privé de tous les secours que je lui avois fait espérer 
avec tant d'apparence, dont j'étois le garant et la 
caution, et n'ayant que ma seule personne pour les. 
assister. | AU AA à 

Cette puissanté armée ne voulut point contribuer 
Ala ruine de l'Espagne, qui étoitinfaillible , en pre- 
nañt ou brûlant toûte sa flotte , qu'elle trouva sur le 

fer, et toute désarmée et d'ésabordée à sonabord ; me 
consuma la moitié de mes vivres inutilement, et, Si 
j'ose dire, avec malice ; prit deux vaisseaux de blé‘à 
ma vue , ébles envoya à Porto-Longone ; me refusa le 
peu d'argent qüe je demandois pour faire subsister les 
troupes dont je pressois avêc tant d'instance le‘débar- 
quement; ne me donna de poudre que six barils, et 
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je n’en tirai d'assistance que de l’arrivée des sieurs 
chevalier de Forbin, baron de La Garde, chevalier 
de Gent, Souillac, de Glandevèse, baron Durand , 
Saint-Maximin ; débits maréchal des logis de mes 
gardes, et A à officier d'ailes encore 
firent-ils tous les efforts possibles pour les empêcher 
_ de me venir trouver. Je laisse à juger si tout autre que 
moi , se voyant si malheureusement abandonné, n’au- 
roit pas perdu le courage aussi bien que l'espérance, 
et si je n'eus pas besoin d’une extrême résolution 
pour résister à une si mauvaise fortune, et de beau- 
coup d'adresse pour me parer des périls où j'étois ex- 
posé avec tant d'apparence. Néanmoins, renouvelant 
de vigueur dans ce déplorable état, voyant que tout 
rouloït sur ma personne, je m'employai avec tant 
d’ardeur et de soins, que non-seulement j'évitai ma 
perte, mais faillis seul à causer celle des Espagnols, 
comme l’on le verra si Pon veüt lire attentivement la 
suite de ces Mémoires, qui, quoique véritables, se- 
ront trouvés si extraordinaires, qu ‘ils paRoÏtonE fa- 
buleux à bien desgens. : 

J'envoyai le lendemain matin querir le corps: de 
ville, et ceux qui avoient jusque là composé celui du 


conseil, et leur disque je savois qu’ily.en avoit parmi 


“eux qui avoient conjuré contre-mä vie, et s’étoient 
assemblés la nuit dans une église pour délibérer sur 
cet attentat; que comme je n’aimois pas à m’ensan- 
glanter les mains, je leur pardonnois de bon cœur, 
pourvu qu'ils voulussent s’en repentir , | 
l'avenir une conduite différente; mais’ qui 
loient persister opiniâtrément dans ce mécha 

sein, que je leur ferois sentir des effets de marigüeur 
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et de ma justice, après avoir refusé ceux de ma clé- 
mence et de ma bonté, avec l'assurance que je leur 
donnois de perdre non-seulement la mémoire d’une 
si détestable pensée, mais de ne les pas moins aimer 
et considérer à l’avenir. Tous les assistans furent sur- 
pris de cette modération : les coupables ne s’en ébran- 
lèrent pas trop, et les autres me Prièrent de les dé- 
clarer, et de les punir sévèrement, étant indignes de 
pardon; et que si ma bonté m'empéchoit de les vou- 
loir châtier, je laissasse Le soin au peuple d’en faire 
l'exécution, qui seroit assez rude pour donner de la 
terreur à toutes les personnes capables de sembla- 
bles perfidies, devant ‘cet exemple au public, qui 
m'en conjuroit à genoux. Je répondisqüe si les com- | 
plices de cette action si noire avoient quelque veste 
d'honneur, ils seroient touchés de ma douéeur ,*êt 
me seroient à l'avenir et affectionnés et fidèles; mais 
que s'ils persévéroient dans leur mauvais dessein , 

mettant à bout ma patience, je les ferois panir comme 
ils le méritoient. La nuit suivante ils se rassemblérént 
dans une’autre église, pour délibérer une $éconde 
fois sur l'exécution de leur entreprise. Je renvoyai. 
quér r le lendemain matin les mêmes personnes, et. 
leur dis . choses que j'avois fait: Jde 
jour précédent, * que je me lassois de leursifigra- 

titude; et qu'après leur avoir pardonné deux fois ; 

sils retomboient la troisième -dans la même faute, . 
rien au monde ne seroit capable; de les soustraire à 

ma juste vengeance. Ils ne changèrent point de sen- 

timerftÿ mais s'étant. contentés de changer de’lieu 

pour s'assembler, comme j'en fus averti, j'envoyai à 

men temps les officiers de mes gt saisir de 
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leurs personnes : et deux des dix-sept qu'ils étoient 
ayant demandé de m'être amenés pour prendre l'in- 
dult, et me déclarer toute la conspiration, j'ordon- 
nai qu'on les conduisit chez moi, où, se jetant à mes 
pieds, ils me demandèrent la tp et me rendirent 
compte de tout ce qu'ils savoient. | £ 

. J'appris de leur bouche que l'abbé Pasqui eut: 
ayant fait entendre que j ’étois ennemi de la couronne 
de France, j'avois passé à Naples contre ses ordres 
et sans sa participation, et que j'étois la cause que le 
peuple ne recevoit aucun secours; que l’armée na- 
vale, par cette seule raison, n’avait débarqué ni 
troupes, ni munitions, ni artillerie , et avoit fait pas- 
ser À Porto-Longone les deux vaisseaux chargés de 
blé qu’ ils avoient pris à la vue de la ville; qu'il y en 
avoit encore d'autres arrivés,de Provence, tout prêts 
à leur faire venir, qu ls receyroient avec toutes sor- 
tes de secours dès qu ils auroient défait la France d’un 
rebelle et d'un ennemi, et leur ville d’un tyran qui, 
sous le prétexte de leur procurer le repos et la liberté, 
ne travailloit qu'à s’accréditer parmi eux pour pou- 
yoir par après les opprimer plus à son aise, et usurper 
la souveraine autorité ; que l'envie de se voir assistés 
à chasser les Espagnols les avoit fait résoudre d’ôter 
le seul obstacle qui les privoit de l'assistance et de la 
protection de la France ; que le désespoir de se voir 
Apeens et l’ assuçance de recevoir ep abondance 
tout sortes de secours, leur avoient fait jurer à 
tous : ma perte, et prendre le dessein de me poignar- 
der, qu'ils étoient dix-sept de, ce complot. | 
Tonno Basso, Salvator | de Gennaro. 
mico étoient les plus animés, et les che: 


4 cette en- 
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“reprise; qu'il ÿ avoit encore un prêtre, appelé Ca. 
millo Todino, et un greffier, nommé Caldedino; ét 
me déclarèrent ensuite tous les autres, dont J'ai perdu 
la mémoire pour y avoir trop de temps; et que pour 
eux ils avoient eu toujours horreur de cette action, 
avoient dissimulé leurs véritables séntimens. pour 
découvrir ceux des autres, et venir par après m'en 
rendre compte; et que je savois bien leur avoir or: 
donné de feindre d’être mal satisfaits de moi, et se mé- 
ler parmi tous les gens qu’ils connoïtroient suspects 
et malintentionnés. Je ne leur pardonnai pas seule- 
ment , mais leur témoignai que je leur avois obliga- 
tion de me tirer d’un si grand péril, et que je m'en 
souviéndrois en temps et lieu pour payer le service 
qu'ils me rendoient. Je leur fis aussitôt apporter du 
papier, et leur commandai d'écrire ce qu'ils me ve- 
noient de déclarer, et de le signer, après quoi je les 
fis remener prisonniers dans la Vicairie; et envoyant 
chercher l'auditeur général, je lui commandai de s’en 
aller interroger les coupables, et de les confronter 
avec ces deux qui s’étoient indultés , les faisant ap- 
pliquer à la question seulement par forme, suivant 
la coutume du pays, afin que leurs témoignages eus- 
sent plus de force à la confrontation. Tous les com- 
plices étant présentés devant eux, n’eurent aucune 
causé dérécusation à alléguer ; et la conscience leur 
réprochant leur crime, ils ne le niërént pas, ni ne le 
-confessèrent pas aussi entièrement. L'on me vint ren- 
dre compte dé tout ce qui s’étoit passé; et voyant Ja 
conséquence de l'affaire , et que cès malheureux ne 
manqueroient pas deuméler la France dans leurs con- 
fessions!, et d'attribuer à ses ordres ce qui ne procé- 
23. 
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doit que de la malice et de la perfidie de l’abbé Bas- 
_ qui, j'ordonnai à l’auditeur général de faire donner 
aux chefs de la conspiration la question ordinaire et 
extraordinaire, et quand ils voudroient commencer 
à parler, de faire sortir le greffier et les autres officiers 
de la justice, afin d'écrire de sa main leurs déposi- 
tions pour les pouvoir tenir secrètes, et empêcher le 
_ peupled’entrer en connoissance de tout ce qu'ils pour- 
roient dire de la France ; qui produiroit quelque mé- 
chant effet, dans Puis qu'elle pût avoir quel- 
que part ER cette vilaine action, si contraire aux cou- 
tumes et à l'humeur du pays, et dont le seul abbé 
Basqui étoit l'auteur, étant capable etaccoutumé à de 
semblables infamies, et. entreprenant “celle-ci pour 
servir utilement l'Espagne, à dessein de décrier la 
France dans l'esprit des Napolitains en la faisant soup- 
conner d'autoriser un assassinat, à quoielle n’avoit 
nulle part. Tonno Basso. parut d' abord assez con- 
stant à la question; mais pressé par la violence des 
tourmens, et plus encore par les remords de sa con- 
science, il confirma de poink.en point la déposition 
des deux personnes à qui j'avois fait grâce, et y ajouta 
encore beaucoup de cir peer fort considérables, 
et entre autres que l'on trouveroit dans un des cou- 
vens des SE dans la chambre d’un docteur u'il 
nomma, un manifeste qu'il ayoit dressé pi ji 
publier aussitôt que j'aurois été poignardé, afin de 
justifier son actiôn.et la faire voir nécessaire , n'étant 
eprise que pour: le service de la France et pour 
les avantages du! pays, qui ne devoit qu’à ce prix re- 
_ cevoir les secours quiJr  étoient décessaires pour ac- 
| quérir la fou et Re etlaffranchir del'oppres- 
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sion des Espagnols; etque, n “agissant que par le zèle 
qu'il avoit pour la patrie, son action n’auroit rien que 
de glorieux, ôtant la vie à un tyran et au pérturba- 
teur du repos public, pour tirer des fers tous les ha- 
bitans de sa ville et de son pays. J’ envoyai aussitôt 
chercher ce manifeste, qui me fut Hpporté, et que 
je trouyai dans les mêmes termes et les mêmes senti- 
mens qu’il avoit dits. Les conjurés se trouvèrent tous 
conformes dans leurs dépositions; et leur procès étant 
achevé, pour ne pas répandre tant de sang, jé me 
contentai d'exposer à la rigueur de la justice trois 
chefs, faisant retenir les autres dans la prison jusques à 
tant que j’eusse la liberté de les bannir, et les envoyer 
sûrement par mer hors du royaume. Les femmes et 
les parens des condamnés vinrent (échevelées et se 
déchirant le visage avecles ongles, pour m'émouvoir 
à compassion, suivant la coutume du pays) se jeter 
à mes pieds et me demander leurs grâces : cé que 
je leur refusa, et n’aurois pas pu leur faire quand 
Je l'eusse voulu, tant le peuple étoit animé contre 
_ eux; et après. se efforts redoublés deux ou trois 
jours de suite sans rien obtenir, elles me prièrent 
qu'au moins l’exécution ne s’en fit pas en public. Je 
fis prande difficulté en apparence de le leur accorder, 
et m'en fis presser fort long-temps, quoique je l’eusse 
résolu, pour empêcher qu’ils ne parlassent à la mort, 
et, comme ils étoient abusés, ils ne déclarassent que 
j ‘étois ennemi de la France, que j'étois cause qu’elle. 
ne donnoit pas de secours, et que c’étoit pour son ser- 
vice et par sa participation qu ‘ils avoient entrepris de . 
me poignarder : ce que. je savois bien être faux , et 
que je ne voulois pas ni qu'on püût croire ni même le 
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soupçonner. Aussitôt qu'ils eurént les têtes coupées ; 
on les porta sur l’épitaphe du Marché ,'et leurs corps 


y furent pendus tout nus par un pied , supplice or- 
dinaire des traîtres ; et l'on y mit des inscriptions qui 
portoient qu'on les avoit fait exécuter comme assas- 
sins, perturbateurs du repos public, et gens qui avoient 
conspiré contre moi. Ce cruel spectacle satisfit ex- 
traordinairement tout le peuple, et lui donna bien de 
la joie de me voir délivré d’un si grand péril ; et, par 
l'horreur et l'appréhension qu'il en concut , il-redou- 
bla pour moi et sa tendresse et son amitié. , 
Ensuite je dépéchai à la cour le siêur de Taillade, 
pour, rendre compte de toutes les négociation$ que 
Javois achevées , de la situation où j'avois mis toutes 
les affaires, de la demande que j'avois faite de tous 
les secours que me pouvoit fournir l'armée, dont j'a- 
_vois été entièrement refusé; de la méchante conduite 
de Fabbé Basqui, des preuves évidentes que j'avois 
qu’au lieu de servir la France il w'avoit fait qu'ap- 
puyer les intérêts d'Espagne, travailler à ma ruine 
particulière , aussi bien qu’à celle de Naples et de tout 
le pays; des émeutes qu'il m’avoit suscitées pour me 
faire périr, des artifices dont il s’étoit servi pour y 


parvenir, de la proposition ridicule qu'il m'avoit faite 


touchant M, le cardinal de Sainte-Cécile, de l’empé- 
_Chement qu’il avoit apporté à l’accommodement de la 
noblesse, et enfin de la conjuration qu’il avoit prati- 
quée pour me faire poignarder, et des sujets de plain- 
tes que j'avois à faire de ce-que j'avois inutilement 
tenté de prendre commerce et correspondance avec 
les officiers de l’armée, dont l’on me vouloit malicieu- 
_ sement rejeter la faute ;du manquement qu’elle avoit 


RO 


DU DUC DE GUISE. [1647] 359 


fait à son arrivée de ne pas faire périr toute la flotte 
d'Espagne, ce qui sé pouvoit avec autant de facilité 
que peu de péril ; et finalement de m'avoir abandonné 
après m'avoir fait consumer la moitié de mes vivres, 
sans me vouloir donner un grain de blé de la charge 
de deux vaisseaux qu'ils avoient pris à ma vue sur les 
ennemis, ce qui auroit mis le peuple dans le dernier 
désespoir, et m’auroit fait massacrer malheureusement 
si je ne m’étois par mes soins acquis un si grand cré- 
dit, que je pouvois assurer de maintenir les affaires 
sans dépérir jûsques au retour de l'armée; que je 
conjurois M. le cardinal Mazarin , sur l'amitié et pro- 
tection de qui je faisois un solide fondement , de me 
renvoyer promptement un puissant secours de blés , 
d'hommes, d'argent, d'artillerie et de munitions de 
guerre, sans quoi il me seroit impossible de me sou- . 
tenir plus long-temps; mais aussi que les recevant, 
j'assurois de rendre au Roi des services plus impor- 
tans que ceux que l’on attendoit de moi, et de faire 
perdre en peu de temps aux Espagnols la couronne de 
Naples. Je lui donnai des instructions fort précises de 
tout ce qu'il avoit à traiter de ma part avec mondit 
sieur le cardinal et avéc mes proches, que je lui don- 
nois charge de presser de me secourir d'argent le plus 
promptement et en la plus grande somme qu'is pour- 
roient , puisque de là dépendoit où mon salut où ma 
perte. Je le chargeai surtout de m’obtenir de M. le car- 
dinal Mazarin des instructions de la manière dont ja- 
vois à me gouverner, afin de ne point manquer en 
suivant ses ordres, et de témoigner par mon obéis- 
sance aveugle la fidélité, le respect et le zèle que 
j'aurois toujours pour la couronne de France. Je le fis 
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partir en diligence, et lui ordonnai de passer à Rome, 


de communiquer toutes choses à M. de Fontenay, et 
de lui rendre les lettres dont je l'avois chargé pour lui. 
Durant les fêtes de Noël, tous les Dani que j'ai 
déjà nommés, s’animant par l'espérance que je leur 
avois donnée de la prise d’Averse et par la p ence 


de l'armée, firent la guerre avec plus de hardiesse et 
de succès. Les Espagnols attribuoient à ma à été À 
et à mes soins tout ce qui leur arrivoit de désavanta- 


geux, et crurent que ma conduite avoit plus de part 
en ma bonne fortune que le hasard. 

Le prince de Montesarchio,incommodé de la fièvre 
quarte, s’en étant allé chez lui pour se faire traiter 
quelques jours auparavant, ils le soupçonnèrent d’a- 
bord d'intelligence avec moi, qui néanmoins n'étoit 
autre que la reconnoissance qu'il m’avoit témoignée 
d’avoir garanti ses sœurs de la fureur du peuple et 
de le laisser en sûreté dans sa maison. Leurs om- 
brages s’accrurent quand étant obligé de se retirer en 
Pouille pour quelques affaires particulières, de peu 
que sa maison ne fût pillée dans son absence, J'en- 
voyai une commission à un de ses gens pour y com- 
mander de ma part, aussi bien que toutes les milices 
de ses terres. Ce fut un procédé que j'observai tout 
autant qu'il me fut possible avec toute la noblesse, 
pour mettre leurs biens à çouvert, me faire aimer 
d'eux par cette protection, et redoubler la défiance 
des Espagnols, dont j'espérois d’heureuses suites. 

J'appris aussi que Polito Pastena s’étoit emparé de 
Salerne, et marchoit pour attaquer Scafatta, dont la 
prise m'étoit d’une extrême i importance, me rendant 
maître de la rivière de Sarno, et de dix-sept moulins 
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qui faisoient subsister les ennemis dans les châteaux 
et dans les quartiers qu'ils tenoient de la ville, ne ti- 
rant que de là leurs farines. J’eus aussi avis que Paul 
de Naples s'étoit rendu maître d’Avelline, et se forti- 
fioit de gens pour faire de plus considérables entre- 
prises. Paponi, qui n’avoit fait jusques ici que de cou- 
rir la campagne, et faire des brigandages sur le bord 
du Garigliano, accompagné des sieurs Daretze, avoit 
pris la ville de Sessa, Itri et la tour de Sperlonga, 
poste assez considérable, pour être sur le bord de la 
mer. Le sieur de Lascaris, neveu du grand-maitre de 
Malte, que j'avois envoyé servir auprès de lui, s'em- 
para deïla ville de Fondi; et ce petit corps d'armée se 
rendit assez considérable pour devenir maître de la 
campagne, et bloquer de telle sorte la ville.et château 
de Gaëte, qu'il lui ôtât la communication du reste 
du royaume, et l’'empéchât de pouvoir plus recevoir 
de secours par terre. Pietro Crescentio, avec sept ou 
huit cents hommes qu'il avoit ramassés, attaqua la 
ville de Monte-Fusculo, capitale de la province qui 
porte le même nom, et résidence .d’un président : 
(qui est le titre qu’on donne aux gouverneurs de pro- 
vinces), qu'il obligea d'en sortir, la prenant en fort 
peu de temps, ses troupes s’allant grossissant de jour 
enjour. | F 

Dans la Pouille, Sabatto Pastore me donna avis qu’il 
étoit assez fort, ne trouvant rien qui Jui résistât à la 
campagne, pour y exécuter quelque dessein considé- 
rable ; et je lui envoyai l’ordre de marcher droit à la 
ville de, Fogia (lieu fameux par la foire qui vaut six 
cent mille écus de rente, qui ne consiste qu’au péage 
des bestiaux qui paissent l'hiver dans les plaines de 
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la Pouille , et vont l'été chercher des pétnrages dans 


les montagnes de l’Abruzze ), dont il s’empara en foft 


peu de jours, et ensuite des villes de Lusciera et 4 
Troja. eu» He) 
- Dans une partie dé lie Calabre, Trussardo s'étant 
fortifié commença de s’y faire craindre, et prit quel4 
ques lieux importans, qui avoient fait difficulté de se 
déclarer dans notre parti. Dans une ‘autre partie de la 
même province, il me fat demandé un chef, et quel- 
que officier français avec lui: j'y envoyai un jeune 
avocat, nommé Paris, personne de résolution et de 
vigueur, accompagné du sieur de La Serre, qui ne 
fut pas moins heureux que les autres qui combattoient 
ailleurs sous mes commissions. Dans la Basilicate et 
la terre de Barri, le comte del Vaille et Matheo Chris: 
tiano, assemblant du monde chacun de son côté, 


firent des prises assez considérables, et entre autres 


d’Altamura Matera, Gravina, Cassano, Bitento, et 
autres lieux. Les bandits commencèrent aussi à re- 
muer dans l’Abruzze, et beaucoup de gens m’en- 
voyèrent demander des commissions. Les succès dé 
nos armes n'y furent pas plus malheureux; mais 
comme ils n’arrivèrent Le sitôt, je remets à en ‘parler 
en son temps. 

Les Espagnols recevant tous les jours de si mau- 
vaises nouvelles, commencèrent à appréhender leur 
perte sérieusement, voyant que toutes choses me réus- 
sissoient avec tant de fortune, que je venois à bout 
de toutes mes entreprises, et croyant ne pouvoir plus 
prendre de confiance en la noblesse, avec laquelle ils 
soupçonnoient que j'avois d'étroites intelligences et 
. pris de grandes mesures. Ce qui les confirma dans 
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cette opinion füt que le duc de Vairanne, levant le 
masque, m’envoya demander la commission de mestre 
de camp général dans la terre de Labour, sur les 
confins de l'Etat ecclésiastique. Le due de Vietri, 
dont les terres sont proches de Salerne, ne crut pas 
les pouvoir conserver sans se rendre auprès de moi : 
il arriva dans ce temps à Naples, pour me venir assurer 
de’son obéissance et de ses services. Beaucoup d'autres 
personnes de haute naissance, et des plus riches du 
royaume , desquelles il seroit trop ennuyeux de par- 
ticulariser ici les noms, s'étant retirées dans la ville 
de Bénévent, m'envoyèrent exprès faire compliment 
en des termes fort obligeans : de quoi les Espagnols 
furent sensiblement touchés. PA 

Je crus de mon côté ne devoir pas demeurer les 
bras croisés ; et assembl: it des troupes dans la ville, 
que je fis joindre par les milices de Nocera et de La 
Cave, j'envoyai attaquer la tour du Grec, que les en- 
nemiis avoient regagnée sur nous, qui fut: prise en 
vingt-quatre heures; et de là je fis assiéger la tour de 
J'Annonciate, donnant le commandement de ce siége 
au mestre de camp Melloni. Les Espagnols envoyant 
à leur secours la galère de Saint-François de Borgia, 
les forçats qui étoient dessus se révoltèrent, prirent 
prisonnier le capitaine, et la firent échouer en terre, 
au mêmie endroit où, trois jours auparavant , celle de 
Sainte-Thérèse avoit fait la même chose. La place dura 
trois jours, et m’ennuyant de sa résistance, je me ré- 
solus d'y aller en personne; mais je trouvai à mon 
arrivée que la nuit les ennemis l'avoient abandonnée 
et s’étoient retirés. Après la prise de l’Annonciate, 
je fis revenir les troupes qui l'avoient assiégée, pour | 
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les faire partir le lendemain et ticher de prendre 
Castel-à-Mare, lieu d’où les ennemis tiroient leurs 
vivres; n’en pouvant qu'avec peine recevoir de Ca- 
poue, et Gaëte en étant si dépourvue, qu ‘ils ne pou- 
voient- recevoir aucune assistance de ce côté-là. Et 
comme le Melloni m'étoit nécessaire dans Naples, où 
il faisoit la charge de mestre de camp général, étant 
le plus ancien de nos officiers, je donnai cet emploi 
au sieur de Cerisantes , m'ayant été demandé un chef 
français. Il prit possession du commandement de ce 
petit corps, qui, étant en bataille prêt à marcher, 
se mutina, demandant de l’argent. J’envoyai leur en 
promettre pour apaiser ce désordre ; mais les soldats 
lui perdirent le respect, le menaçant de le tuer s’il 
les pressoit davantage. Il vint m’en avertir afin d'y 
apporter remède: j'y courus aussitôt, et vis qu’à mon 
abord tous ces révoltés souffloient leurs mèches et les 
compassoient, se préparant à tirer sur moi, en me 
présentant leurs mousquets. Je leur demandai fière- 
ment qui étoient ceux qui ne se fioient pas à ma pa- 
role, et ne vouloient pas m'obéir; un insolent me ré- 
pondit : « C’est moi, et généralement tous les autres. » 
Je poussai mon cheval droit à lui, et mettant l'épée 
à Ja main, lui passant au travers du corps, je le tuai 
tout roïde. « Y en a+-il d’autres, m'écriai-je, qui veuil- 
« lent mourir de ma main ? » Un de ses camarades me 
dit que c’étoit lui: « Vous ne le méritez pas, lui ré- 
« pondis-je, mais vous mourrez de celle d’un bour- 
«-reau; » et le prenant par le collet, je le fis désar- 
mer, et le faisant confesser par un aumônier du régi- . 
ment, je le fis pendre à l'instant à un arbre. Tout le 
reste, étonné de ma résolution, mit les armes bas, et 
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me, demanda pardon. Alors je leur commandai de 
marcher; et leur faisant voir de l'argent que j'avois 
fait apporter pour leur donner, je leur dis que, pour 
les punir de leur révolte, ils n'en recevroient de trois 
jours. Aprés quoi les ayant accompagnés un quart de : 
lieue, je m’en revins dans la ville, d'où je détachai 
quelques gens pour s’aller saisir de La Cerra, passage 
qui nous étoit d’une extraordinaire conséquence ; et 
ordonnai à Paul de Naples d’aller attaquer la ville de 
Nola. Elle se rendit en fort.peu de jours, et voulut 
envoyer faire la capitulation avec moi, que ledit Paul 
de Naples n’observa pas, dont il fut puni quelque 
temps après, aussi bien que de tous ses autres crimes. 

[1648] Gennaro et Vincenze d’Andrea s'étant ralliés 
ensemble, se servirent de cette favorable conjoncture 
pour me susciter un,embarras des plus dangereux qui 
me soit survenu dans tout le temps que j'ai été. dans 
Naples, dont, me démélant avec vigueur et adresse, 
j'en tirai de l'avantage, et de l’accroissement en mon. 
crédit et en ma réputation. Ils fomentèrent sous 
main l’aversion de la canaïlle avec-les bons bourgeois 
et peuple civil, qui, à cause du mal qu'ils avoient 
souffert de leurs insolences, avoient autant de haine . 
pour elle qu'ils s’y voyoient obligés. Ces gens, dont 
le bourg des Vierges étoit rempli, s’appeloient les 
capes nègres, et le menu peuple: avoit pris le nom 
de lazares dès le commencement des révolutions, 
comme les révoltés de Flandre celui de gueux; Ceux 
de Guienne de croquans; de Normandie, les pieds- 
nus; et les sabotiers, ceux de. Beauce et de So- 
logne. Ces lazares s’en allant le jour de l'an, qui fut 
Ja plus belle ét la plus glorieuse journée de ma vie, 
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enflés de tous nos bons succès, demanderles étrénnes 
dans le faubourg des Vierges, peuplé de trente où 
quarante mille personnes, aux capes nègres, avec 
beaucoup d'insolence, un gentilhomme leur ayant 
répondu que leurs pilleries les avoient mis hors d'état 
de leur pouvoir faire des libéralités, un de ces coquins 
lui repartit qu'il lui donneroit quelque chose, où qu'il 
Jui. arracheroit la moustache; et s’en étant mis en 
devoir, ce gentilhomme lé tua d'un coup de poi- 
gnard, et se retira dans sa maison. Ces lazares, animés 
par la mort de leur compagnon, envoyèrent aussitôt 
chercher du secours dans le Marché et dans les autres 
quartiers, dont il y courut bien trois ou quatre mille 
hommes, et ils’y commenca une batterie qui fut suivie 
d’une escarmouche furieuse, désavantageuse néan- 


_ moins à la canaille, qui, outre le corps qu’elle avoit 


en tête dans la rue, étoit arquebusée des fenêtres. 
Cette nouvelle m'étant rapportée comme je sortois de 
table, mon premier soin fut d'envoyer renforcer tous 
nos postes et en redoubler les gardes, de peur que 
les Espagnols ne perdissent pas une si belle occasion 

qu'ils avoient de profiter de ce désordre pour en atta- 
quer quelqu'un. Je commandai à Onoffrié Pisacani 
d'y marcher avec sa compagnie, pour tâcher d'appor- 
ter quelque remède à ce fâcheux accident. J'y courus 
aussitôt , suivi de mes gardes et de trois ou quatre, de 
mes gens; ayant distribué tous les autres dans tous 
les postes, pour avoir l'œil sur tout cequis "y passeroit 
et m'en venir donner avis. Je menai avec moi Mazillo 


 Garacciolo, mon grand écuyer, qui me pouvait servir 


utilement, étant personne sage, aimé et aëcrédité 
dans toute la bourgeoisie, et capable de négocier 


… 
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quelque chose avec celle de ce faubourg et la no- 
blesse. qui y demeure. J'avois ce jour-là un habit à 
l'italienne (le seul qué j'aie fait faire dans tout le temps 
de mon séjour), qui, faute de trouver du drap, dont 
nous n'avions point dans la ville, étoit degrosde Naples 
vert en broderie d’or, et qui, pour être fort brillant et, 
remarquable, me fut nécessaire pour me faire recon- 
noître de loin. À mon arrivée, je trouvai Onoffrio 
Pisacani blessé d’une. arquebuse à la main, qui m’a- 
vertit qu’il y avoit dans le faubourg une étrange con- 
fusion, et avoit prudemment fait fermer la porte de la 
ville pour empêcher le grand concours des gens qui y 
accouroient de tous côlés, qui auroient accru le dés- 
ordre, et rendu plus diflicile à s’apaiser. Je fis signe de 
la main à tout le peuple que je trouvai amassé dé m’é- 
couter; et pour faire cesser la division, je défendis, 
sur peine de la vie, de prononcer de toute la journée 
les noms de lazares et de capes nègres, de païler de 
trahison, ni d'appeler personne rebelle, qui n'au- 
roient fait qu’altérer davantage les esprits: : 

À peine avois-je achevé de parler, que quatre ou 
cinq. coquins tiraillant un chirurgien qui, malheu- 
reusement pour lui, à cause de sa profession, se trou- 
voit. habillé de noir, et l'appelant traître, rebelle 
et cape nègre, le vouloient assommer devant moi. I 
se jeta fort effrayé à l’étrier de mon, cheval, quand 
un boucher s’en vint avec un grand couteau pour lui 
| couper la gorge ; _je lui déchargeai un coup de canne 
que je lui cassai sur la tête , et l’étendis à mes pieds. 
Un autre s’écriant que lé AA ne souffriroit pas 
d’être traité de la sorte, je lui fis passer mon che- 
sal: sur le ventre ; et Les ayant envoÿés tous deux pri- 
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sonniers , je ue menaçai de les faire pendre avant la 


nuit. L'on me donna une autre canne que je rompis 
sur d’autres mutins, ét en fis de même j jusques à la 
quatrième ; ce qui fit que le tumulte s’apaisa , tous ces 
lazares me demandant pardon à genoux. Ensuite fai- 
sant ouvrir la porte de la ville, et y laissant mes gardes 
pour la garder, je n’en pris que six avec moi pour 
porter des ordres, Mazillo Caracciolo, le père Capece, 
et deux ou trois gentilshommes ; et entrant dans le fau- 
bourg, je trouvai les lazares aux mains avec les capes 
nègres ; et y ayant bien deux ou trois mille hommes 

de chaque côté, je criai à ceux du peuple de s'ou- 
_vrir; et, passant au milieu d'eux, je m’allai mettre 
entre les deux partis, faisant signe du chapeau qu'ils 
s’arrétassent, et cessassent de 4 ce qui fut fait à 
l'heure même, . et avec un si grand respect, que, sans 
plus faire d’actes d’hostilité, ils écoutèrent avec beau- 


coup d'attention ce que j'avois # leur commander. PE 
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pour lors , prenant la parole , je leur dis que je voyois 
avec une aétréme: douleur que tous les soins que je 
prenois de réunir le peuple civil avec le menu peuple 
étoient inutiles , par la haine qui se rallumoit entre 
eux à la moindre occasion, dans un temps où, ne de- 
vant avoir qu'un même intérêt, ils me ‘devoient aussi 
avoir. qu'une même pensée ; que Noppression qu'ils 
avoient soufferte des Espagnols leur étant cor: 
mune; ils devoient tous faire les mêmes souhaits: pour 
s'en délivrer, et contribuer de tous leurs soins avec 
moi pour se mettre en liberté; mais que | rs par- 
tialités étant le plus grand bbatéclés que j° rencon- 


trasse , ils devoient s ‘appliquer à à les faire cesser; ce 


que j'avois essayé j jusques ici vainement’ de leur: Due 
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suader leur représentant ce: quiétoit de leurs: inté- 
rêts auxquels ils devoient sacrifier leurs animosités,; 
s'ils aÿoieñtde-lamour-pour leur patrie ;:et qu'enfin, 
voyant mésraisonsretmes exhortations si peu Consi- 
dérées ; je serois forcé de recourir à des remèdes plus 
violéns/pour des:contenir dans le devoir ;-et que j'é- 
to1s! tellemiént ‘touché de ce dernier désordre , que 
j'emploierois ‘toute sorté de rigueurs pour: empê- 
éhérs par üngrand exemple, qu'il n'en arrivât à Pa- 
vénir: d'atissi dangereux que celui-ci;/dont les enne- 
mis!n’aufoiént pas mañqué de profiter; ‘sans la pré- 
éaution qué j'y avois apportées: Je commandai que | 
l'on fit planter deux roues et quatre potences dans le 
| ilieu-du faubourg, ‘pour dénner de la terreur par 
les supplices des coupables de cette émeute. J'or- 
donnai en même témps à toutes les capes nègres de 
sé'retirer dans le couvent de Santa-Marià de la Sa- 
nita, et à Mæillo Cäracciolo ét'au père Capecé, mon 
éonfesseur, de s'en'aller avec eux pour s'instruire du 
particulier de tout ée qui s'y étoit passé, et desauteurs 
| déectemhätras/ pour vénir m'en rendre comptés après 
quoije les: irois trouver pour leur faire entendre mes 
volontés. Lis m’obéirent aussitôt, et marchérent vers 
lelieu où je leur avois commandé de se rendre, après 
leur ävoir défendu aux uns ét'aux autresÿ Sur peine 
de là vié, de faire aucun acte d'hostilité: Et de là 
| né toütfiant vers le peüple, jé lui fis une sévère ré- 
primande d'avoir, aü lieu de récourir à moi pour me 
demander justice, eu la? pénsée de se la faire soi- 
inéme, et mettré toute la ville au hasard de retomber ( 
éntreles mains dès Espagnols, si je ne me fusse pré- 
cautiohtié contre tout ée qu'ils pouvoient éntrepren- 
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dre durant que tout le:mondeétoit occupé à venger 
ses passions particulières; abandonnant la défense.pu- 
blique pour contenter léurs animosités, Et ayant com- 
mandé qu’on me remiît.entre lesimains; pour les faire 
châtier, ceux qui avoient commencé le tumulte, ilse 
trouva qu'ils avoient été tués, et qu'ainsi le hasard. en 
_avoit fait la punition. J’ envoyai l'ordre à Anigllo: Por- 
cio, auditeur général, de venir informer.de part. et 
_d’autre de tout ce qui étoit survenu, pour ordonner 
après tout ce que jejugerois être nécessaire. Je, fis 
rouvrir la porte de la ville, et fis rentrer le peuple, 
enjoignant à tout le monde de se. retirer chacun chez 
soi, et de mettre bas les armes : ce quifut fait à l'heure 
même. Et faisant refermer la porte de la ville, j J'y fis 
demeurer mes gardes, avec défenses, expresses de 
laisser rentrer personne dans le. faubourg. , 4 
 Marillo Caracciolo- et le père. Capece vinrent. me 
sad compte de ce qu'ils avoient appris des capes 
nègres, que } ‘allai trouver moi-même aussitôt. pour 
leur faire une réprimande différente de celle que j'a- 
vois faite au peuple, leur disant que Jj'avois été fort 
surpris de leur emportement, m'attendant de troû- 
ver plus de sagesse en d’honnêtes gens. dont la plu- 
_ part étoient gentilshommes ; que, connoïssant l'inso- 
lence des lazares, ils ne se devoient p: commettre 
avec eux; et qu'étant la plupart des enfans, ils les 
_ devoient mépriser, et n entrer pas en discours. avec 
eux ; qu'il #alloit se. retirer dans leurs maisons, et 
m'envoyer avertir de leur famulte,, sans prendre les 
_ armes contreides gens qui n'en avoient pas; que j'y 
serois aussitôt accouru, leur;en aurois fait justice, et 
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cette petite canaille; que je les priois , pour l'amour de 
moi, d’être plus sages une autre fois; que j'auroisiun 
soin particulier de les-protéger et garantir de toutes 
les insultes que l’on leur voudroit faire à l'avenir; 
que s'il y en avoit parmi eux d’affectionnés au roi 
d'Espagne, ils devoient mieux dissimuler leurs senti- 
mens , lesquels, étant inutiles à son service, ne fe- 
roient que les mettre en péril, hasarder l'honneur de 
leur famille, et attirer le pillage de leurs maisons: de | 
quoi je les mettrois à couvert, pourvu que, par un 
zèle trop indiscret, ils ne donnassent pas dans les ap- 
parences , qui me lieroient les mains, et m'ôteroient 
les moyens dé les servir, comme j'en avois l'inten- 
tions et qu'après tout la conservation de ma per- 
sonne étant nécessaire à celle de ce qu'ils avoient de 
plus cher au monde , ils devoients'y intéresser à bon 
escient, et nonpas m'exposer tous.les jours à de nou- 
veaux périls, puisque leurs vies, leur repos’ et leur 
honneur ne dépendoient que de ma protection , dont 
ils avoient recu, depuis mon arrivée, de si grandes 
preuves en tant de rencontres différentes. i (fr, 

- Ils m'écoutèrent avec autant de patience que de 
soumission , et:me protestèrent de ne jamais perdre 
la mémoire des obligations qu’ils m’avoient; et que, 
me devant toutés choses , ils emploieroient tout ce 
qu'ilé avoient au monde pour le salut et la conserva- 
tion de ma personne, pour qui ils feroient des vœux et 
des prières continuelles. En effet, quoique la plupart 
d'eux s’intéressassent au rétablissement des affaires 
des Espagnols, ayant la plus grande partie de-leurs 
“biens sur les gabelles, et qu'ils eussent une haine 
moftelle contre la populace , qui en avoit recherché 
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avec tant d’ dit suppression , et les avoit _outragés 
‘en toute manière, ils-eurent tant de ressentiment-de 
la façon obligeante dont j ’usois à leur ‘égard: ;qu'ils 
ne se contentèrent pâs seulement de prier Dieu pour 
moi avec toute leur famille; mais croyant que leur 
perte étoit inséparable de la mienné ; ils veillèrent 
| soigneusement à ma sûreté, en me découvrant tou tes 
‘ lés conjurations qu'on pouvoitfaire contre ma vie , et 
. m'avertissant-de toutes les entreprises des Espagnols 
dans lesquelles ÿ j'aurois pwcourir quelque fortane: Je 
les assurai qu’ils pouvoient s’en! retourner chez eux 
et ‘y démeurer sans aucune crainte, ‘puisque je mé 
chargeoïis de leur défense et de leur prôtection. 

+ Je remontai aussitôt à cheval, et fis tout le tour du 
faubourg pour y-laisser: toutes choses en assurance 
et.en repos;, et poussant mon cheval: à toute bride 
vers une rue où j'avois oui tirér un Coup de mous: 
quet, j'y rencontrai une demoiselle fort éplorée; qui, 
se jetant à genoux devant moi, me: demanda ra 
dé la mort de son frère; qu'un soldat d'une compa- 
gnie que je rencontrai dans cette rue venoit de tuer 
d’une mousquetade à la fenêtre de son logis. Je m’a- 
dressai au:capitainé pour savoir celui qui avoit tiré, 
nonobstant la défense que j'en avois faite, le coup 
étant-parti d'auprès de lui : ce que m 'ayañit-répondu 
ne pas savoir} le:saisissant au baudrier, je le fs désar- 
mer, et le mis entre les mains de deux de mes gardes, 
lui disant que sa vie’me répondroit de l'action -de 
son soldatietcommändant au père Capece, mon 
confesseur, de mettreypied à terre Fous le confesser, 
j'envoyai querir le bourreau ,-que j'avois fait venir 
däns le faubourg pour retenir, par la terreur que don- 
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neroit sa présence tout: le monde dans le ‘respect et 
le devoir. Lecapitaineeffrayé, me demandant la vie; 
m'assura qu'ilme livreroit le soldat coupable : ce qu'il 
fit-ac l'instant; ret les autres ayant témoïgné la vérité 
de:laichoseztje lui fisrendre ses'armes, et lui com-+ 
mandai, dès que:l'exécution seroit faite, à laquelle 
je :voulois:qu'il assistât, de-s’en retourner avec sà 
compagnie «dans la ville. Le criminel ayant été con- 
_ fessé,/et pendu par mon ordre aux grilles des fe= 
nêtres du mort;: sa perte fut vengée sur l'heure; et 
sa:sœur:consolée autant qu'elle lerput être d’une si 
«prompte justice. remolivratoh 2ème este rest 15q 

» J'achevaï:ensuite la;visite de tout le fau bourg set 
entêndantdubruitdans unie maison d’une rue écartée, 
jem'ycrendis en diligence, ettrouvai le sergent-major 
Gennaro Griffo; fils du viéuxmestre de-camp Bartho + 
lomeo Griffos:dont j'ai déjà parlé, que huit onu dix 
coquins arrhés; l’un d'un poignard, l'aütre d’un grand 
couteau; traînoient à terre; et le reste lni tenant les 
épées'à la gorge, prêts à le tuer de mille coups: Je leur 
commandai de le laisser, et deseretirer; mais voyant 
que: malgré-ma défense ils ne laissoient pas de per- 
sister dans leur dessein, je me jetai en‘bas de cheval 
l'épée x da maih, et, entrant dans la maison, je com- 
mencai àcles charger:pour leur faire quitter prise: Le 
pauvie-gentilhomme, se jetant à mes genoux ; me 

__priaide lui vouloir sauver la vie: je l'embrassai de la 

main-gauche jet paräi de l'autre main huit ou: dix‘ 

coups d'épée que:ces cañaïlles luiallongeoïent entre 
mesbràs; et sans unefortune extraordinaire ils m’au- 
roient.tué avec: lui.-Je le poussai dans une chambre 


passe; et sortant:àtla poursuite de ces insolens je 
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joignis celui qui avoit allongé le dernier coup que 
j'avois paré ; et qui m’avoit passé deux pieds derrière 
lé corps. Je lui donnai un si grand coup; que-je le 
jetai à deux paside moi tout étendu; mon épée’ ayant 
ployé jusques à la:garde sans entrer, pour avoir-ren- 
cüntré l'endroit /‘ heureusement pour lui, où une 
basque de soncollet de buffleicroisoït sur l’autre; et 
se relevant à la hâte, il s'enfuit avec ses compagnons , 
que jé suivis à coups d'épée sur les oreilles jusques 
àla grand’ rue du fäübourg, où je trouvai douze ou 
qui nzë cents hommes souslesarmes ; qui ayant passé 
par les autres portes de la ville, avoient accouru-auw 
bruit, qui étoit parvenu jusques à eux, de ce qui se 
passoit dans le faubourg. Je les menaçai de les Châ- 
tier rudement d'être révenus, contre la défense que 
j'avois faite; et leur commandant absolument desren- 
trer «dans la ville, dont j'avois fait rouvrir la porte, 
j'étois surpris de voir qu'ils n’osoïent marcher ; et leur 
en àyant:demandé la raison, ils me dirent qu'ils crar’ 
SuiBque je ne leur donnasse quelque coup de plat 
d'épée. J'en mis la pointe en terre: et: m'appuyant 
dessus, je leur donnai parole de ne les:point frapper 
s'ilsm'obéissoient ; ils mirent bas les: arines, et:,!se 
jetant Lous à genoux, me demandèrent pardon.:Cetté 
marque desoumission me fit juger que je pouvois-en+ 
coré faire quelque chose de plus que.ée que j'avois 
fâit; et envoyant querir par un de mes gardes Gen: 
* naro Griffo, je lui mandai qu'il pouvoit vénir:sur:ma 
parole , et qu'il importoit même à sa sûreté. Il seren- 
dit aussitôt auprès de moi ; et le prenant de:la main 
gauche, je tournai du côté de: cette populace , et: lui 
dis : :« Vous voyez: ce gentilhomme; je l'aime etle 
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«eonsidère; et Lai pris sous ma protection; de sorte 
« que si-pas un de vous autre le fiche. jamais ou lui 
«pérd:le respeët;rien au monde ne m’empêchera de 
«le faire pendre: Où sont ces insolens qui l'ont tantôt 
«voulu assassiner ? Qu'ils s’avancent, je leur pardonne 
«pour lamour de lui;-mais je veux qu'ils lui de- 
= wmandent-pardon à genoux; et luitviennent baiser 
«les pieds. » Ge qu’ils firent avecttoutes les marques 
dé repentance et.de soumission imaginable; et l'em- 
brassantje lüi dis devant:tout le monde qu'il pou- 
voit demeurer en repos chez lui, puisque je prenois 
sædéfense envers tous et contre tous, et que si dés- 
ormais quelqu'un avoit. la moindre pensée de l’of- 
fenser-ou de lui-déplaire, j'en ferois un si sévère 
châtiment, ique-cet exemple -le feroit:respecter de 
tout le peuple: Il;se: retira fort reconnoissant. de l’o- 
bligation qu'il:m'avoit, :et fort satisfait d’avoir unsi 
bon-protecteur. Je remontai à cheval, et faisant ren- 
irer tout le monde dans la ville par la porte de Saint- 
Gennaro, je la fis refermer; et après avoir fait une 
autre ronde par tout le faabourg,'y laissant toutes 
choses’ tranquilles et dans un profond repos, je fis 
le tour pour m'en retourner par la: porte Capouane. 
:11A peine étois-je dans la ville, que j'ouis une alarme 
htun-des postes, où je courus en diligence. Les Es- 
pagnols me croyant fort. occupé à remédier à la con- 
fusion: qu'ilsavoient appris être dans le faubourg des 
Vierges, avoient cru:se prévaloir de mon absence 
pour-entreprendre quelque chose du côté de Sainte- 
Claire : mais ils furent bien trompés dans leur attente, 
quand, par les cris redoublés de: tous les soldats de : 
vipe Son.Altesse.notre duc et notre défenseur Lils 
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furent assurés déma présence :'çe quilesobligeade 
se rétirers’sans avoir fait le moindre feu depuis: p » 
2 En arrivant chez moiy"je trouvai iles sœurs et(Jes 
feimes de ces misérables'qué j'avdisenvoyés prisôn- 
niêrs, qui; tout échevélées., et les larmes-aux yeux, 
me vénoientidérarider leur grâce. Cette journée ma- 
voit ‘été! ‘trop glorieuse et: jen. étoistrop satisfait, 
püür! être en état dé rien réfuser : je‘ la leuraccordai 
dé‘ bon cœur; et énivoyai dés l'heure mêmé pour les 
fairé mettre endibertés àiconditton qu'ils séroient uné 
autre fois et plüslrespectueuxret' plus-sages: Ayant 
l'esprit fort satisfait d’ané si belle 'journée ; je me re- 
tirai chez moi pour medélasser detoutps les fatigues 
qu'élle m'avoit causées, et pour penser” la nuit-plus 
en repos à tontes lès chosés que j'avois à faire-au'lèns 


demain! Et m'attachant à établis plus de police et plus 


de règle dans la ville /'je pris wnemahière ‘de/vivre 
que je érus nécessaire, ‘et que l’on trouvera être assez 
raisonnable ; ‘quoique difficile “pratiquer à touté autre 
personne moins laborieusé'et moins vigoureuse que 
moi, qui n'y auroit pti résister à moins que d'avoir 
le corpsaussi bon qué la nitureme l'a donné: 01 
 Dès'que jé me levois, 'ên m'habillant, l'on me ve. 
moït rendre ‘compte de’tout'ce qu s'étoit/passé la fuit 
x nos attaques; ét les gens les plus considérables de 
lä ville m'informôient de tous les désordres où Py 
avoit à remédier , ‘et donnoient leurs avis sur tout ce 
qu'il) pa j'aur it à faire pendant la journée: J'allois en- 
suite me mettré dan$ ma salle sous uñi dais, ‘appuyé 
‘contre une table, ‘donner audiétice particulière } fai- 
sant tenir mes gardes suissés en haie pour émpêcher 
que l'on n’approchAt de moi qu'ürie personne à la fois, 
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afinique ceux qui avoient'ä;me patlér ne pussent être 
niinterrompus niécoutés ; et tenant un’ gentilhomme 
xcôtédemoi, je luiremettois'entré!les mains tous lès 
placets quim’avoient étédonnés ;'ayant établi l'ordre 
desfiégocier-par écrit pour éviter la confusion et sou- 
lager :matmémoire , écoutant néanmoins ‘toutés les 
choses que l’on me vouloiti dires 1etrépondant sûr 
le:hampätontce quisétoitide mature à lerpouvoir 
faire De là;1je me mettois’en:chaîse pour m’enallér 
entendre: la mmesse’tous ilesimercredis et Sami édis à 
Notre: Dame des'Carmes , et les autres /jours' dans les 
églisés>oùl’on faisoit quelque fête particulière; ‘où 
dans les coûvens derréligiéuses où il y'avoit des per- 
sohnestde’ qualité; "pour avoir par léur moyen “Cor 
respondancéavecleurs proch esjiét savoir d’élles tout 
cèque jelpouvois faire pour leur service) m'aéduérir 
leur‘amitié ét les engager dans mes intérêts parles 
soins que je prenois délésobliger en toutes sortes de 
rencontres. Parties L chemins ; je ‘faisois Larfêter ma 
chaise pouriparler à! tous ceux qui avoient quelque 
chose arme dire:Les fémnesvenoient mé'demander 
dés grâces, que je deur accordois: ou réfusois, sans 
les'amuser, selon:qu'il étoit raisonriablé} et m'appor- 
tahtdaplupariuneplamié et de l'encre pour répondre 
Abeurs requêtes, je le’faisois totit autant qu'il: étoit 
possible: J'avértissois dès Ie soir di lièu où je dévois 
aller la messe , afin que les dimés de qualité Sy 
pussentrendre, né venant point chèz moi, pour n'être 
pas lacoutüme du pays: Dès que je Vavois entendue, 
je-les alldis: aborder potr savoir d’ellés ce qu’elles 
“pouvoient désirer démois etles ayant écoutées toutes 

les anés’après les autres sur les bälustrés del’autel, je 


leur expédiois toutes les:grâces qu’elles prétendoient 
pour leurs frères, pour leurs maris et:leurs:parens. 

Amon retour;-attendant.que:ma: viande.fût portée, 
jetredonnois encore audience à tout ce quise présen- 
toit, et delà je me mettois à table. Durant mon diner 
je faisois venir ma. musique, qui étoit desimeilleures 
deJ'Eutope, pour me divertir; elle étoit souventin- 
terrompué par ceux -quiayoient ou quelqueavis-à 
me donner on quelque-chose à:me: dire; ou par: là 
signature des expéditions,que l’on m’apportoit, qui 
d'ordinaire étoient de la hauteur de plus de quatre 
doigts. Je demandois mes chevaux au sortir detable; 
et..en,attendant que. mes gens. eussent diné pour 
m'acçompagner, je. passois ce temps-là à donner-des 
audiences : après quoi, montant.à cheval, je m’arré- 
tois à tous les coins des rues,où je voyois. du, monde 
attroupé, pour recevoir toutes, les plaintes que l’on 
avoità me faire , et m'informer.de toutes leurs néces- 
sités.pour.y.pouyoir remédier. Je,faisois dela façon 
Je tour detoute.la ville, que je trouvois tapissée, avec 


les, acclamations et l'encens.dont. j'ai déjà parlé; ce 


qui a duré, de la même force jusques:au jour de ma 
prison: et dès que l'on eut eu, le temps d’avoir demes 
portraits. j'en. trouvois. à tous les carrefours sous:des 
dais,javec des cassolettes davanté J'allois exactement 
xisiter tous, les, postes,..et y donnois tous!les ordres 


nécessaires : , après. quoi je, sortois de la ville pour 


aller, prendre air, et le,plus souvent. me promener 
au,Poge-Real, dont les. jardins.et.les;eaux,sont:les 
plus délicieuses choses du monde;.les autres fois je 
faisois. monter mes,chevaux:; +7 ps moi, eten.mon- 
+ois souvent moi-même. À. l'entrée de la;:nuit je me 


> il 
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rétirois, écoutant et entretenant par le chemin tous 
ceux que je trouvois en avoir envie. En arrivant chez 
moi, les audiences recommencoient pour touéceux qui 
se présentoient pour en avoir; et quand elles étoient 
finies, tous les officiers des postes et de tous les quar- 
tiers venoient prendre l'ordre ; et demander desbillets 
pour avoir de là poudre, que je leur donnois, sui- 
vant le besoin que je reconnoissois qu'ils en avoient. 
Le sieur chevalier de Forbin; en qui j'avois une en- 
tière confiance, ‘la leur distribuoit, Jui ayant donné 
le: soin déila garder, après avoir reconnu qu'Aniello 
del Falco, général de l'artillerie, en faisoit une trop 
grande dissipation, n'ayant pas la force d’enrefuser 
à tous ceux qui lui en demändoïient, et y ayanttrouvé 
tantd'abus, que même on l'avoit quelquefois vendue 
aux ennemis. oscol use tre biik OS 
- Le corps de willeet les ottines se rendoient tous 
les soirsechez moi, suivant l'ordre que je leur-en 
© avois donné; et pour lors je conférois avec eux de 
tous les moyens de faire subsister le peuples étide 
lui faire fournir suffisamment tout ce quirétoit néces- 
saire x la.-vie. Le vin, que nous avions en quantité ; 
étoit à:si bas prix, que le meilleur nerevenoitpas à 
deuxsols le pot: ce quiaidoit beaucoup à faire sup- 
porter au peuple Jemanquement des -choses qu'on 
n’avoit pas en abondance: J'avois fait publier laviande 
… deboucherié au rabais, suivant la coutume dupays; 
et l'adjudication en: fut donnée pour un prix fort mo- 
dique à un homme riche quiavoit été boucher, .qui 
depuis plus de vingt ansren avoit toujours pris le 
parti. C'étoitrune personne de laquelle le peupleavoit 
autrefois eu quelque: soupçon, mais quis étant fort 
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agissante, fort entendue: et: fort zélée pour moï,1ne 
nous laissa manquer:de riens; et eut:tant de soin de 
nous:én#faire venir de la campagne; que la grosse 
viande né nôus a jamais coûté plus de deux sous la 
livre : lé veau; qui est:en ce lieu-lädes plus délicats, 
ne nous revenoit qu'à trois sous; non plus que la 
divre de jambon, de lardet de chairsaléeioNonétit 
rioris dela campagne si grande quantité devoläilles, 
degibier-et dé toutesortéderchasse, que nous l’avions 
quasi pour rieri. Nousne manquions pas:dé-pigeons', 
plus délicats encore-que: ceux-de Rome:!Enfin ; hors 
le-pain:; qui étoit un peu ieher ; toutes les choses né- 
£es$aires-à la vie et'à la bonné ‘chère ’étoient à meiïl- 
Jeur:marché-qu’en lieù du nus. nous'avions! le 
plus beau’et lé-meilleur ipoisson’ qu'on eût'suwoir', 
qui nous coûtoit fort peu de chose. Je tenois'si exac- 
tement la main à-la-conservation de nos blés; que je 
résolvadis tous les soirs avec ces messieurs de-quel 
poids-devoit être:le pain , ebiquel prix l’on: lé devoit 
vendre ;lordonnant conibien-le'lendemain matinl'on 
devoit envoyer moudre de blé; et quelle quantité de 
farine.on devoit distribuer aux.boulañgers, né se ti- 
rantrien.des greniers publics quessur des billets écrits 
eb.signés de:ma maïn:.et pour éviter le-désordre êt 
la confusion, j'avois réglé combien de fours cuiroient 
pour la:soldatesque ,daissant-tout leréste-pourile ser- 
vicerdes bourgeois et:de:la ville. Le soir; l’onvreti- 
roit des boulangers le prix du pain:qu'ils avoient:ven- 
du, et l'onen conservoitl'argént, pourrémplacer par 
Pachat d’autres blés’ cenque l'on: tiroit des igreniers; 
et lo ‘on! m'apportoit des essais dupain.que l'oñ)devoit 
débiter, pourvoir s'il étoit du poidset de la qualité que 
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j'avoisordonné. Nous nemanquâmes jamais dé fruits, 
de légumes:ni d'herbages:; et'ayant sassez! grande 
quantitéide:blé d’Inde:; Fon: en méloit dans le pain 
des pauvrèes.gens; qui parce moyen l’avoient à plus 
bas prix. Outre: cela, les villages dela campagne, de- 
puis que nous en fâmes' maîtres, apportoient vendré 
tous les matins du pain, dans la: ville; de même que 
ceux de Gonesse en apportent à Paris: Pour l'orge et 
le fourrage pour nos chevaux; nous n’en avons jamais 
été en: trop grande nécessité. 14, 244 #11 ei 

-Leréglementdetoutes ces choses étant dela fonctiot 
du corps de ville, m'occupoit une partie du soir aveé 
eux. Après je me retirois dans mà chambre, où quél- 
quefois, memettantau lit pour me délasser;'j'yfaisois 
trouver ‘un des-ofliciers dela chambre des comptes ; 
un conseiller de la vicairie civile, un de la criminelle, 
et une personne du conseil dé Sainte-Claire, pour'ié 
donnér leur avis sur la différente matière des plicets 
qui.m’avoient été présentés la journée, que je faisois 
tous-dire-devant moi, ce qui metenoit quelquefois 
deux ou'trois heüres, et n’én laissois pas un qui ne 
fât.ou accordé ou refusé, faisant mettre le matin à la 
porte de ma secrétairerie une liste detout cé qui m’a- 
voit été présenté ,où:chacun alloit voir sison affaire 
étoit faite ou faillie, avec tant de ponctualité que je 
n’en ai jamaisremis d’ün jour à l'autre. Mais, pour me 
rafraîchit durant unsi grand'travail ; nous buvions dé 
toutes sortes:d’eaux glacées, que l'on fait meilleures 
et plus délicieuses à Naples qu'en pas un endroit d'I- 
talie.s Après; donnant le bonsoir à ces messieurs; je 
me faisois apportér à souper, et retenois cependant 
quelques-uns:de mes plus confidens pour me divertir 
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etm'’entreteniravecéux. En sortant de table, je mepro- 
menois par ma chambre, et me faisois lire toutes les dé- 
pêches que j'avois reçues du royaume durant la jour- 
née, ordonnantlesréponses;et faisant faire desextraits 
devant moi des principaux points : l’on y travailloit 
toute la: nuit, et dès que j'étois éveillé le matin, Fon 
m ‘apportoit toutesceslettres pour les signer. Mais pour 
ce qui regardoit mes négociations avec la noblesse, 
pour les tenir plus secrètes je ne montrois à personne 
les lettres que j'en recevois;et faisois toutes les ré- 
ponses de ma main. Il étoit toujours près de trois heu- 
res quand je me mettois au lit, et j'ordonnois à mes 
valets de chambre de meréveiller à quelque heure de 
la nuit que ce pût être, pour parler à tous ceux qui 
avoient quelque chose à me dire ; ce qui arrivoit or- 
dinairement cinq ou six fois: mais je croyois ne de- 
voirrien négliger dans l’état où j'étois, estimant que 
parmi un grand nombre de choses inutiles, l’on en 
pouvoit par hasard apprendre d'importantes. Ainsi, 
. de quelque âge, qualité ou sexe que pussent être les 
gens qui me venoient demander, ils étoient aussitôt 
introduits auprès de moi. Voilà la manière dont je 
me suis toujours gouverné; et puis dire avec vérité 
qu'en cinq mois de temps je n’ai pu prendre celui ni 
de manger ni de dormir à monaise. + 4 ha: 
:. Je voulus remédier à la confusion que la fainéan- 


tise des gens qui. portoient les armes causoit dans la 


ville, l'insolence que des soldats attroupés pouvoient 
faire plus facilement, l’incommodité de voir:tou- 
re Ja crient fermées , da nécessité où Most 


se qu'exerçoient sur lès panbress 2 FN 
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ceux qui vendoient des denrées, étant armés. De sorte 
que je:fis publier un ban ét afficher par tous les car- 
refours de la ville, portant commandement à tous les 
artisans de retourner travailler à leur métier, à tous 
les marchands de rouvrir leurs boutiques ; défenses à 
tous les-soldats d'aller entroupe, de porter des ar- 
mes à.feu, ni de-battre le tambour. par la ville; hors 
l'heure de monter/la garde; et à tous officiers de se 
faire suivre par leurs soldats armés quand ilsiroient 
à leurs affaires particulières, acheter quelque chose, 
et principalement parler aux magistrats, recevoir ou 
solliciter leurs paiemens ; à tous bouchers, boulan- 
gers ou autres vendant les choses nécessaires à la vie, 
d'avoir des armes à feu ni autres quelcoñques sur 
eux.ou sur: leurs étaux lorsqu'ils débiteroient leur 
marchandise, m’ayant été fait des plantes que quel- 
ques üns d’eux’avoient été assez insolens pour ran- 
conner:de pauvres gens et les forcer: de prendre 
des choses qui ne leur plaisoient pas; et pour des 
prix dont ils n’étoient pas convenus ; et généralement 
de frauder sur les poids ni sur les mesures, ni altérer 
les taux:qui auroient été mis sur les denrées : le tout 
à peine de la vie... 
 L’exécution de ce ban fut si exacte, que depuis ce 

jour-là la ville de Naples fut plus paisible et plus en 
repos qu'elle n’avoit jamais été dans le temps de la 
plus profonde paix : toutes les boutiques y furent ou- 
vertes, et garnies de toutes sortes de marchandises; 
 tous-les commerces s’y firent avec autant d’assu- 
rancé. que de liberté; il ne s'y vola pas la moindre 
chose-du monde; l'on n'y voyoit point d'armes; et 
l'on n'y.entendoit point de bruit; les artisans y ga- 


æ 
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gnoient _— vie se travail dé leurs: siiétiisinalé 


paravarit-les révolutions; et l'on y: véquit aveciplusde 


douceur et de tranquillité que l’on n'yavoit-jamais 
fait: Cet ordre , que les Espagnols n'y:ont jamais pu 
établir dans le temps de leur autorité la plus absolue, 
et queje fissobserver: à d'heure même queje-léurifis 
savoir mawolonté,:surprit tout lemonde, qui nepou- 
voit pas s'imaginer que cela: fût possible, et m'attira 
plus fortement l'amour et l'éstime d’un chacun. : 11 
.-Les chosesiétoient en cet état quand les Espagnols; 
quirrecherchoient ma perte et essaÿoient de me:sus- 
citer tous les jours quelque nouvelle émeute;, seser- 
virent de la personne du duc de Tursi,qu'ilscroyoïent 
considéré parmi le peuple; pour: y ménager.quelque 
entreprise. Il s’adressa à un sergent-major nommé 
Âlexio , et:employant le crédit de, l'internonce pour 
lui gagner un prêtre nommé Joseph Scopà, äl leur fit 
proposerunabouchementaveclui:dont m'ayantrendu 
compte, je ne:pus pas-me persüader (qu'un -hommie 
de son âge et: de son importance fût capablelde:se 
laissér transporter à un zèle inconsidéré pour l’'Es+ 
pagne, jusques au point de faire ‘une: démarche: si 
hasardeuse qu’elle n’auroit pas été-exeüsable xun 
_ jeune homme. Ces deux pérsonnes me dirent qu'elles 
étoient assurées qu'il ne manqueroit pas de séltrou- 
ver au rendez-vous qu’elles prendroient äveciluisret 
qu’elles avoient pénétré qu'il avoit-dessein de deur 
proposer une entreprise sur mapersonne;:eten même 
temps de livrer aux ennemis l'entrée: dans da ville ; 
qu'ellesavôient si bienjoué léur jeu;iqu’élles m'assu- 
roient ;le lendemain 4 janvier, de m’apportetsatéte, 
Je:leur défendis, à peine, de la vies {derienr entret 
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ils me mandèrent que le secrétaire de don Juan étoit 
allé querir son maître, que ces messieurs leurfaisoient 
espérer de faire venir, afin de leur confirmer toutes 
les conditions avantageuses qu'ils leur promettoïent 
pour le peuple, et que si je voulois me donner un 
peu de patience, ils le prendroient prisonnier avec 
les autres. Je jugeai que les Espagnols ne consenti- 
roient pas qu'il se hasardât si légèrement, et que 
pour faire un beau coup ils perdroïent celui qu'ils 
avoient entre les mains; de sorte que je leur mandaiï 
qu'ilsse contentassent des personnes du duc de Tursi, 
du prince d’Avelle, et de don Prospero Suardo "et 
craignant l'insolence du peuple, et qu'il ne setrouvât 
di la troupe quelques-uns assez brataux pour les 
assommer par les chemins, je les envoyai escorter par 
la compagnie de mes gardes, fis trouver trois chaises 
pour les apporter plus commodément, et donnai or- 
dre au capitaine de mes gardes de leur aller faire 
compliment sur leur disgrâce, et me les faire con- 
duire aux Carmes, où je les attendrois. Le d 
Tursi reçut fort mal ma civilité, plus enr 
impradence de s'être ainsi Sréhbstituneine 
mains du peuple, que de sa prison; et dit, avec assez 
d’emportement, à Augustin de Lieto que s’il avoit cru 
lil eût été engagé dans mon service quand avec ses 
galères il l’avoit rencontré passant à Naples dans une 
Le qu'il l’auroit fait pendre à l'antenne de sa 
_capitane. Et ayant fait éclairer toutes les fenêtres des 
rues par où il devoit passer, tout le peuple étant sous 
les armes, l’on lui fit voir toutes les boucheries gar- 
nies de viande en abondance, quantité de volailles, 
de gibier et de venaison pendant aux boutiques, et 
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le Marché rempli de tables couvertes de pain, comme 
si c'eût été ce qui-restoit du débit de la journée : ce 
qui lui donna grand mal de cœur , ne voyant que mi- 
sère du côté des Espagnols. Il trouva une garde d’in- 
_ fanterie devant le couvent des Carmes où je logeois, 

mes gardes suisses en haie sur le degré, mes gardes 
de même dans ma salle, étant revenus de l’accompa- 
gner, et vingt-quatre estafiers avec chacun un flambeau 
de cire blanche, mon appartement richement paré et 
fort éclairé. Je le fis recevoir au bas du degré par plus 
de trente gentilshommes et cinquante officiers; et je 
l’attendois dans ma salle avec Gennaro , quelques ca- 
valiérs et tous les chefs du peuple, et les principaux of- 
ficiers des troupes. Je lui fistoutes les caresses et hon-" 
neurs possibles, lui offris la main plusieurs fois, qu'il 
refusoit avec un abattement incroyable; je le pris par 
la main et le menai dans ma chambre, où, nous étant 
assis, nous entrâmes dans une fort grande conversa- 

tion, Elle commenca par un compliment que je lui fis 
sur son malheur, lui disant que ceux qui portoient une 
épée étoient.sujets à de pareils accidens, qui ne de- 
. voient ni étonner ni surprendre une personne d'esprit 
_et de cœur comme lui; que, quelque utilité que je 
pusse tirer de sa prise, je ne laissois pas de compatir 
à son affliction, que j'essaierois d'adoucir par toute 
la courtoisie et tous les services imaginables; et qu'en- 
fin je lui promettois qu'il recevroit de moi le même 
traitement que je voudrois que l’on me fit si le mal- 
heur m'avoit mis à sa place. Mais que si j'osois lui dire 
mes sentimens sans le choquer, je lui diroïs que je 
_ n’aurois jamais cru qu’un homme de son âge et de son 
expérience eût été capable de se fier à un prêtre et à 

25. 
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un soldat de fortune, à la parole desquels il ne de- 
voit pas avoir pris tant de confiance, puisqu ’outre 
qu'ils n’avoient pas assez d'honneur pour tenir celle 
qu'ils donneroient, ils n’avoient pas aussi assez de 
crédit ni n’étoient en un poste assez élevé pour la 
pouvoir garder, ni donner aucune sûreté pour l’exé- 
cution de leurs promesses, quand ils en auroiïent 
eu l'intention; qu'il y avoit quelques jours qu'ils m’a- 
voient rendu compte de ce qu'ils traitoient avec lui, 
qu'ils n’auroient pas.continué sans ma permission; et 
que, sans lui vouloir faire considérer l'obligation qu'il 
m'avoit, je devois l'informer que leur première pen- 
sée n’avoit été que de lui couper la tête pour me l’ap- 
porter ; que cette proposition m’ayant fait de l'horreur, 
je leur avois défendu de rien entreprendre contre sa 
vie, dont la leur me répondroit; mais que s'ils me le 
pouvoient amener sans lui faire courir de fortune, j'ap- 
prouvois leur dessein, et les en récompenserois comme 
d’un service signalé ; et que, quelque profit que mon 
parti pât recevoir d’ôter à nos ennemis une tête si pro-. 
pre à donner de bons conseils, et une personne si ca- 
pable, par sa valeur et son expérience, de leur rendre 
des services considérables, j'aimois mieux le souffrir, 
et me priver des avantages que je pouvois recevoir de 
sa prison, que de voir exposer, pour mes intérêts, à 
quelque péril un homme dont le mérite, la naissance, 
la vertu etJa réputation m’avoient donné tant d'estime: 
et de vénération pour lui. Il me remercia d’un dis- 
cours si obligeant, et m’avoua qu'il reconnoissoit qu'il 
s’étoit bien légèrement hasardé, et avoit fait le tour 
d’un jeune homme; mais qu’il auroit bien risqué da- 
vantage pour le service de son roi; et qu'ayant à trai- 
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ter avec.un peuple léger et rebelle, il falloit de né- 
cessité se sacrifier, puisqu'il n’y avoit personne dans la 


. Ville capable de lui donner de sûreté que moi seul, à 


qui il n’avoit garde de s'ouvrir, le principal point de ce 


qu'il avoit à négocier ne pouvant être que contre moi, 


comme le plus dangereux ennemi de l'Espagne, du 
malheur ou prospérité duquel dépendoit sa bonne ou 
mauvaise fortune. « Vous voyez, ce lui dis-je, le-soin 
« particulier que le Ciel prend de ma conservation, 


« puisqu'il punit sévèrement les desseins que l’on 


:« peut avoir contre ma personne. » Ilme dit qu'il s'en 
-apercevoit à ses dépens; mais que j'étois trop généreux 
pour lui vouloir mal de tenter toutes sortes de moyens 
de conserver une couronne sur la tête d’un maître 


-aux intérêts duquel son honneur, son devoir et son 


inclination l’attachoient si puissamment; qu'il me 
plaignoit de m'être engagé dans une entreprise qui ne 
.-me pouvoit qu'être ruineuse à la fin, et qui devoit 


-vraisemblablement me coûter la perte de la réputa- 
tion et de la vie; qu’une personne de ma qualité et 


.de mon mérite devoit employer son courage et faire 
-les;belles actions que je faisois tous les jours pour un 
sujet plus juste et plus honnête, et pour une meilleure 
cause; qu'il étoit honteux qu'un homme comme moi, 
_qui devois être à la tête des armées royales, dont le 
commandement ne me pouvoit manquer, quelque 
parti que je voulusse suivre, on de France ou d'Es- 
-pagne, fût venu'se faire le Ciee d’un peuple révolté ; 
que cet emploi trop indigne de moi terniroit toute 
-la gloire que je pourrois acquérir }! quelque chose 
-d’extraordinaire que je fisse ; que je n’avois qu'à crain- 
-dre'et rien du tout à espérer dans ce que je tentois ; | 
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que la monarchie d'Espagne étoit si établie, avoit 
tant de puissance et de si grandes ressources, que 
l'on ne pourroit jamais impunément essayer de l'é-. 
branler; que si la suite de mon bonheur venoit à lui 
donner dé l'inquiétude, elle enverroit contre moi de 
telles forces et de terre et de mer, que je m'en 
trouverois accablé; que mon ambition avoit déjà 
donné tant d’ombrages à la France, que je n’en devois 
attendre aucun secours; que le départ de son armée 
navale m’en devoit avoir suffisamment éclairci, qui 
n’avoit pas voulu me débarquer aucun secours, et 
avoit mieux aimé ne pas perdre la flotte d'Espagne 
(ce qu’elle avoit pu faire avec grande facilité êt sans 
aucun péril), que de gagner une victoire, et faire une 
si belle action dont j’aurois pu me servir pour m éta- 
blir; que l'intention de la France n'étant autre que de 
s'emparer du royaume de Naples, elle vouloit laisser 
manquer le peuple de toute assistance, afin que la né- 
cessité et le désespoir l’obligeassent à se jeter entre ses 
bras ; que j'en serois considéré comme son plus grand 
ennemi, mon intérêt particulier m'engageant de m'op- 
poser à ses avantages, et ne croyant pas trouver de 
plus grand obstacle qu'en ma personne, qu ‘elle es- 
saieroit de perdre par toutes sortes de voies, comme 
J'avois pu reconnoître par la conspiration qu ‘avoit mé- 
nagée contre moi l’un deses ministres; que le peuple, 
qui m'obéissoit avec joie, m ‘bindénneroit dès que 
la fortune cesseroit de m'être favorable ; que mon 
bonheur me faisant aimer, mon malheur me rendroit 
odieux, et feroit mon crime; qu'au moindre mauvais 
succès il m'en rendroit LRaEE que l'exemple 
du prince de Massa me devoit tenir en continuelle in- 
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quiétude, et qu'enfin j'étois toujours exposé au poi- 
son, à l'assassinat et aux séditiôns ; et que connoissant 
mieux que moi leur natürel défiant, léger, cruel et 
turbulent, il m'assuroit que jé ne pourrois éviter, pour 
récompense de tous les services que je leur rendois, 
deme voir un jour déchirer et trainer par les rues ; 
qu’il croiroit par ce sacrifice sanglant apaiser le res- 
sentiment de l'Espagne; qu'il y avoit des gens dans 
la ville assez éclairés pour juger qu’il faudroit un jour 
retourner sous leur première domination ; que le peu- 
ple civil et les honnêtes gens étoient persuadés de 
cette vérité, et que les autres venant à ouvrir les yeux 
recourroient à Ja clémence de leur roi, et ressenti- 
roient les effets de sa bonté quand ils voudroient, et 
dont il seroit volontiers la caution, ét leur répondroit 
de sa tête; que le soin que je prenois d'empêcher les 
saccagemens et lés brigandagés me perdroit, puisque 
* Ja camaille ne trouvant plus à profiter dé leur révolte 

se lasseroit de fatiguer et de porter les armes sans pré- 
valoir de leurs peines, et seroit la première à recou- 
rir au pardon, ne s'imaginant pas avoir rien à craindre, 
étant une victime indigne de la colère de son maître, 
qui n’auroit pour elle que du mépris, et s’apaiseroit 
par le châtiment et le supplice de quelques uns deses 
_chefs; que la noblesse, sans la réunion de laquelle 
_ je né pourrois jamais rién faire, ayant autant d'hon- 
neur que de naissance, né se séparéroit jamais dé son 
devoir, et auroit pour moi une haine éternelle, me 
considérant comme le tyran de sa patrie et un prince . 
ambitieux qui vouloit en envahir la souveraineté, et 
_qui l’empêchoit de se venger sur le menu peuple du 
| saccagement de sés maisons, du massacre de ses pro- 
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ches, et de tant d’outrages qu’elle en avoitrecus ;mais 
que l'amitié qu'il avoit toujours eue pour feu mon 


père, et celle qu’il avoit pour moi, l’obligeoient à me 
conjurer de prendre garde sérieusement à moi, étant 
plus près de l’échafaud que du trône; que devant 
être fort mal satisfait de l’abandon de la France, l'Es- 
pagne seule: pouvoit satisfaire à mon ambition si Je 
voulois recourir à elle; et qu’il me pouvoit répondre 
qu'ayant assisté si puissamment ceux de ma maison 
durant la Ligue, si j'avois dessein de me venger, 
comme, à dire le vrai, le traitement que J'avois recu 
m'y convioit, l’on me feroit des partis si avantageux 
que j'aurois sujet d’être satisfait. | +0 

Je lui repartis que de la manière que j’avois dispo- 
sé les choses, les Espagnols étoient plus en péril que 
moi; que je leur avois déjà ôté la communication de 
tout le royaume , et. par conséquent coupé les vivres; 
que je savois qu'ils en manquoïent, et que nous en 
aurions dans peu de jours en abondance; que les bour- 
rasques et les tempêtes de la saison, si contraire à.la 
navigation , leur empêcheroïient d'en tirer par mer; 
qu'ils avoient été près d'abandonner ce qu'ils te- 
noient de la ville, et les châteaux même, pour n’avoir 
pas de quoi les conserver; qu’ils s’étoient trouvés en 


telle extrémité, qu’ils n’avoicnt que pour vingt-quatre 
heures de vivres, sans la galère qui leur en avoit ap- 


porté si heureusement; que des miracles pareils ne 
se, faisoient pas tous les jours; que s'ils avoient une 

puissante armée, il savoit bien qu’elle étoit devenue 
_ inutile par le manquement de matelots et de.soldats, 
dont ils n’avoient pas suffisamment pour l’armer et 
pour, garnir leurs postes; que leurs galères, par: sa 
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‘prison, manquant de chef, et nes’enrencontrant point 
“d'assez expérimenté pour remplir sa place, elles ne 
pourroient quasi plus servir ni se rendre considéra- 
bles; que l’armée de France reviendroit bientôt; que 
ses officiers auroient des ordres si précis, qu'ils neman- 
queroient pas de faire leur devoir, et ne laisseroient 
pas perdre comme ils avoient fait l'occasion de ruiner 
la flotte d'Espagne (ce qu'ils recouvreroient fort aisé- 
ment, la trouvant encore à leur retour plus foible et 
plus désarmée); que j'avois envoyé un gentilhomme 
en France pour y apprendre ce que de tout ce qui 
étoit arrivé l’on ne savoit que confusément, et rendre 
compte de toutes choses; que j'étois assuré de toutes 
sortes de secours; que l'armée ne s’étoit retirée que 
pour aller faire de l’eau, et joindre un nombre consi- 
dérable de vaisseaux qui s’armoiént en Provence, et 
qu'il la reverroit bientôt paroître plus forte de moitié 
qu'il ne l’avoit vue la première fois; qu'elle mame- 
noit force navires chargés de blés dont j’avois nou- 
velle, et des troupes que l’on y faisoit embarquer ; 
qu’elle avoit l'ordre de me donner des munitions et 
des gens, et qu'avant qu'il fût trois semaines j'au- 
rois. un corps fort considérable de Français, et les 
meilleurs officiers que nous eussions dans le royaume, 
pour: mettre ‘pied à terre quand je leur prescrirois, 
et en tel endroit que je-le jugerois à propos; que Ja 
cour étoit trop persuadée de mon zèle et de ma fidé- 
© lité envers la couronne pour en prendre ombrage ; 
que je n’agissois que suivant les instructions que j'en 
_avois reçues ; qu'elle n'avoit nulle, pensée, d’envahir 
le royaume de Naples ; qu’elle donneroit à ses peuples 
toute sorte d'assistance, sans autre intérêt queceluide 
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protéger ceux qui avoient recours à elle, comme ellé 
avoit si glorieusement témoigné en tant d'endroits de 
l'Europe; qu’elle se contentoit de voir chasser les Es- 
paguolsd’unroyaume tyrannisé par eux depuis tant de 
temps, et qu’elle laisseroit à ceux du pays le choix du 
gouvernement qu'ils voudroient suivre, et celui d'un 
maître s'ils jugeoient qu'illeur fûtnécessaire d'en avoir 
un ; reconnoîtroit et appuieroit de toutes ses forces 
qui que ce fût qu'ils voulussent élever sur leur trône; 
qu'elle ne vouloit point donner de jalousie à l'Italie, 
n'ayant autre pensée que de la mettre en repos et en 
liberté ; que l'abaissement de ses ennemis élevoit suf- 
fisamment sa puissance, et qu'elle gagnoit assez d’a- 
voir ligué avec elle toutes les forces de terre et de 
mer qu’ils perdroient avec le royaume de Naples, qui 
étoient les plus considérables qui se fussent opposées 
au cours de ses victoires; que ses galères trouve- 
roient peu d'opposition et dé résistance en celles 
d'Espagne, dépourvues d’un chef si considérable que 
. M. le duc de Tursi; et que pour moi, étant plus 
obéissant que n’étoient anciennement les bachas de 
Turquie, elle ne doutoit point que je n'allasse lui 
porter ma tête et rendre éompte de mes actions au 
premier ordre qu’elle m'en enverroit; qu'il ne fal- 
loit pas l’accuser de la méchante conduite de l'abbé 
Basqui, dés embarras qu'il m'avoit suscilés et de la 
conspiration qu'il avoit faite contre ma vie; que ja- 

mais l’on ne s’étoit servi de pareils moyens, qui fai- 
soient horreur à toute notre nation, et que sa géné- 
 rosité n'avoit jamais pratiqués ; ; qu'il savoit mieux que 
moi par quel esprit ce galant homme avoit agi, puis- 
qu'il étoit pénsionnaire FERENE: que cette vérité 
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seroit bièntôt éclaircie, etque je sérois blimé de ne 
l'avoir pas puni, ce que j'aurois fait si je n'avois pas 
respecté son caractère; que la puissance de la mo- 
marchie d’Espagne n’étoit plus à craindre comme elle 
avoit été par le passé; qu’elle étoit épuisée et d'hom- 
mes et d'argent, et ne pouvoit que faire foiblement 
une guerre défensive en Flandre, en Catalogne et 
dans l'Etat de Milan; qu’elle apprendroit bientôt le | 
‘siége de Crémone par la déclaration en notre faveur 
de M. le duc de Modène, et que l'attaquant vigou- 
reusement comme je faisois dans ce pays, elle seroit 
hors d'état d'y résister; que j'élois déjà le maître de 
là campagne dans tout le royaume , et le serois bien- 
tôt de cette ville et de ses châteaux ; que j'avois tant 
de forces dispersées en différens endroits, que quand 
je voudrois les réunir, jé mettrois plus de vingt-cinq 
mille hommes ensemble ; que les ennemis n’osant plus 
paroître, étoient renfermés dans leurs fortéresses, 
qui ne tarderoient guère à tomber entre mes mains, 
‘ étant dépourvues de toutes choses, et n'ayant pas às- 
sez de monde pour leur défense; que le peuple de 
Naples n’étoit plus ni cruel ni turbulent; que j'avois 
su l'apprivoiser ; qu'il étoit si bien discipliné et en si 
bon ordre par mes soins, qu'au lieu d'insolences et de 
‘tumultes, je n'y trouvois que respect et qu'obéis- 
sance; qu'il me craignoit, bien loin que je le dusse 
craindre , et que les services considérables que je lui 
avois rendus m’avoient tellement accrédité, que mon 
pouvoir n'étoit établi qué sur l'amour et l'estime uni- 
verselle; que mon autorité n'étoit plus contestée de 
_ “personne, et que l'on ne disputoit plus dans Naples, 
niil n’y avoit plns de contestation parmi le monde, 
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que celle de me témoigner à lenvi plus de déférence 
et de soumission; que la populace étoit désaccoutu- 
mée de ses violences et de ses brigandages ; que le 
peuple civil reconnoissoit tenir de moi la conserva- 
tion de leurs biens et de l'honneur de leurs familles, 
et qu'ils avoient plus de zèle, d'affection et de res- 
pect pour moi que les lazares; et qu'enfin pour la 
noblesse, il ne savoit peut-être pas le fond de leur 
pensée, ni ce qu’elle avoit dans le cœur, et que je 
voyois bien qu'il ignoroit mes intrigues, mes négo- 
ciations secrètes, et les mesures que j’avois prises avec 
elle; qu’elle ne pouvoit plus tenir dans Averse, dont 
la prise seroit suivie du débandement de leurs trou- 
pes; que la plupart de ces messieurs prendroient aus- 
sitôt le chemin de leurs terres, ce qui donneroit as- 
sez d'inquiétude à l'humeur détails des Espagnols ; 
et qu'après tout cela je lui laissois à juger par tout 
mon discours si j'étois en état d'espérer ou de crain- 
dre; que pour le trône, je n’y avois jamais aspiré, et 
que pour l’échafaud, je n’étois pas prêt d'y monter, 
mais bien d'y faire monter qui il me plairoit. 

Il parut fort étonné de tout ce que je lui venois de 
dire; et, retournant sur son sujet, il me demanda ce 
que je voulois faire de lui. « Vous bien garder, lui 
.« dis-je, et vous traiter avec toute la courtoisie ima- 
« ginable. — Mais à quoi vous peut être bon un 
« homme de quatre-vingts ans, me répondit-il ? Une 
« rançon, dans la nécessité où vous êtes, vous seroit 
«plus profitable que ma personne; si vous voulez 
«_ en traiter, je vous ferai ponctuellement compter à 
« Gênes la somme dont nous. conviendrons. — ny 
«:en.a.point, d'assez, forte. pour. faire sortir de mes 
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«mains un homme de votre portée, repartis-je; et 
« j'en puis tirer de si grands avantages, que quel- 
« que besoin que j'aie d'argent, il ne faut pas penser 
« de m’en proposer, puisque j'estimerois moins un 
« million que de vous avoir. » Il me conjura du moins 
d’avoir compassion de la jeunesse de son petit-fils, 
qui'étoit le seul espoir de sa famille et son unique hé- 
ritier. « Vous êtes un homme, lui répondis-je, d’une 
« fermeté romaine : je n’ai reconnu de foible en vous 
« que celui-là , dont je veux me prévaloir ; et puis- 
« que c'est un dépôt si sacré et si considérabie, je 
« ne veux pas m'en dessaisir, puisque, dans l’âge où 
« vous êtes, s’il vous arrivoit un accident, je perdroiïs 
« tout, et je ne‘pourrois profiter de votre prison. » Il 
me pria de lesdaisser aller tous deux sur leur parole : 
ce que je n’eus garde de lui accorder, leur présence 
étant nécessaire à mille ménagemens ; et comme j'at- 
tendois mon frère le chevalier, en cas que dans son 
passage il tombât malheureusement au pouvoir des 
ennemis , j'étois bien aise d’avoir un échange tout 
prêt pour l'en retirer. « Quel moyen, me dit:l donc 
« ensoupirant et les larmes aux yeux, puis-je avoir 
«de me voir, et mon petit-fils, en liberté? —Il n’y en 
«a qu'un seul, lui repartis-je, que je ne vous con- 
«seillerois pas et n’oserois vous proposer, s'il n'y 
& avoit dans votre famille l'exemple d’un des plus 
« grands hommes de son siècle : c’est de faire comme 
« fit André Doria, qui, à la vue de Naples, passa 
« avec toutes ses galères du service de France à ce- 
« lui d'Espagne; faites aujourd’hui de même. Il crut 
« en avoir été méprisé ; et vous avez plus de sujet de 
« vous plaindre avec justicé de vous avoir si légère- 
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« ment exposé pour l'intérêt de leur couronne, — 
« Ah! se récria-t-il, que vous me connoissez mal! 
« Je souffrirois plutôt mille morts que de faire une 
« semblable lâcheté; et quoique j'aime tendrement 
« mon petit-fils » je l'égorgerois de ma main, si je le 
« croyois capable d'avoir jamais une pensée pareille; 
« et je lui donne dès à cette heure ma malédiction 
« s'il se sépare en toute sa vie, pour quelque raison 
« que ce puisse être, du service du Roi mon maître. 
« — Vous m'avez fôrcé, lui répondis-je, de vous 
« donner ceite douleur; mais je vous ai dit franche- 
« ment le seul prix que peut avoir la liberté de deux 
« personnes si considérables, » 
Je me levai aussitôt, et croyant qu'il avoit besoin 
de se reposer, je lui voulus quitter mon appartement, 
qu'il ne voulut pas accepter, quelque presse que je 
lui en fisse; mais il me pria qu il pût aller coucher 
dans quelque autre couvent où il fût plus en repos, et 
hors du tracas de tout le peuple et des gens de guerre, 
qui ne bougeoient de chez moi. Je lui envoyai aussi 
tôt apprêter le logement du général, dans le couvent 
de Saint-Laurent ; et faisant venir un carrosse pour le 
conduire, il fut be aise de s’aller retirer. Je lui fis 
porter du linge par deux de mes valets de chambre, 
avec ordre + demeurer à le servir. Je détachai, pour 
le garder, quinze de mes gardes avec un officier, et 
commandai à un gentilhomme polonais qui était à 
moi, et qui parlait fort bien italien et espagnol, de 
demeurer auprès de lui et de veiller continuellement 
sur ses actions , empêcher qu'il ne communiquât avec 
personne, et qu'on ne lui parlât point sans mon ordre; 

et : l'officier de mes gardes eut celui de suivre ponc- 
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tuellement tous ceux que lui donneroit, de ma part, 
_ce gentilhomme polonais. Pour la personne de don 
Prospero Suardo, je le fis conduire à la Vicairie, où 
il fut resserré et traité comme les autres prisonniers, 
pour avoir voulu, dès le soir même, négocier avec 
quelques gens qu'il, rencontra. Le duc de Tursi ne 
voulant point que son petit-fils se séparât d’auprès de 
lui, le fit coucher dans sa chambre, quoique je lui 
en eusse fait préparer une autre. Mes officiers furent 
aussitôt pour leur porter à souper; mais ce bonhomme 
avoit le cœur si serré, qu'il ne mangea qu'un peu de 
fruit et un morceau de confitures, et but un verre d’eau 
glacée. Il ne voulut pas même se déshabiller pour se 
mettre au lit; il ne fit que se coucher dessus, et passa 
la nuit sans dormir, avec beaucoup d'inquiétude, 

Le lendemain matin j'envoyai le visiter et apprendre 
des nouvelles de sa santé par le sieur chevalier de 
. Forbin, et savoir s’il vouloit entendre la messe; et 
lui ordonnai, en ce cas, de l'y accompagner, et lui 
dire que si l’après-dinée il vouloit aller à la prome- 
nade, je l’irois prendre dans mon carrosse pour l'y me- 
ner, et tâcher à le divertir du chagrin de sa prison. 
Ensuite de ce compliment, il lui présenta de ma part 
douze bassins de fruits et de confitures, quantité de 
gibier et de volailles, un sanglier, et d'autre venaison 
qui m’avoit été envoyée de la campagne. Je lui fis dire 
aussi que s’il vouloit faire venir de ses gens pour le 
servir, je lui en donnerois la permission, aussi bien 
que d'écrire pour ses affaires particulières; et que 
puisqu'il étoit mon prisonnier, je lui donnerois la 
 main-levée du revenu de toutes les terres qu'il avoit 
dans le royaume, que j’avois fait saisir durant le temps 
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qu'il étoit les armes à la main contre mor. Hécfivit 
quelques lettres à Gênes à ses parens, et une à son . 

maître d'hôtel pour lui envoyer un valet de chambre * Fe 

_etun cuisinier, que je fis tenir aussitôt après que je 

les eus vues. Il alla entendre la messe dans l'église, 

où au sortir, voyant beaucoup de peuple attroupé, il , 

commença à leur faire une exhortation de la fidélité 

qu'ils devoient avoir pour l'Espagne. Elle fut bientôt 
interrompue par ceux qui étoient auprès de lui de ma 
part, qui leremenèrent aussitôt dans son appartement, 

et m'envoyèrent rendre compte de cé qui s’étoit passé. 

Et comme je me disposois à l’aller voir au sortirdemon 

diner, tout le peuple étant fort scandalisé de son pror 

cédé, quelques-uns me demandèrent ce que je vou- 
lois aller faire chez lui, et qu’il ne méritoit pas que je 

lui fisse cet honneur et me donnasse cette peine. Je 

lui renvoyai le même chevalier de Forbin lui dire 

que par son zèle indiseret il m’avoit ôté la liberté de 

l'aller voir, et que puisqu'il abusoit de celle que je 

lui donnois avec tant de courtoisie, s’il n'étoit plus. * 

sage une autre fois, il me forceroit à ne la plus con- 

tinuer et le faire resserrer. En effet, les personnes qui 

ne m'aimoient pas, et qui ne cherchoient que les oc- 

casions de me nuire, firent malicieusement semér par 

la ville que sa prison n’avoit été qu'un | artifice des 

Espagnols, pour me donner le moyen de traiter avec 
eux Sans SOU PCON : ce qui fat cause que jJenelevis point 

durant tout le temps qu’il demeura mon prisonnier. 

Gennaro etVincenze d’Andrea, qui ne demandoïent 

dx brouiller, firent faire une émeute sur le” sujet 
des bruits que j'ai déjà dit qu’on avoi it fait courir, et 

dont ils étoient les auteurs. Il s’attroupa nettes 
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gens pour aller au couvent de Saint-Laurent lui cou- 
per la tête; j'y courus , et ma présence dissipa aussi- 

tôt cette sédition. Et m'en étant revenu aux Carmes, 
: Gennaro me vint faire une belle proposition, qui fut 
que, pour satisfaire aux ombrages que donnoit au 
peuple la prison du duc de Tursi, qu'il croyoit con- 
certée il falloit le sacrifier à ces défiances , aussi bien 
que le prince d’Avelle' et don Prospero Suardo, et 
leur faire publiquement couper la tête dans le Mar- 
ché; que ce spectacle le réjouiroit davantage, et lui 
seroit plus agréable que le retour de l'armée navale 
de France et le Ses A de tous les secours 
qui lui étoient si nécessaires. Je fus surpris de sa bru- 
talité, et je lui répondis que si son ignorance ne lui 
servoit d’excuse, je le feroïs châtier d’avoir la har- 
diesse de me venir proposer une action si infâme ; que 
s’il n'étoit plus raisonnable une autre fois, et s’avisoit 
jamais de me parler de choses pareilles, que je ne lui 
pardonnerois pas, et lui ferois connoître que je n'ai- 
mois pas à répandre le sang innocent, mais seulement 
celui des personnes convaincues de crimes; et que 
cela eût été bon à faire à lui ou à Mazaniél, qui n’a- 
gissoient que comme des bêtes, sans justice, et sans 
raisonnement ni discrétion. Fr 
-. Le lendemain matin, Je renvoyai le Héväier de 
Féhiir faire à mon prisonnier un compliment, et 
apprendre des nouvelles de sa santé, avec ordre, s’il 
vouloit se conduire avec plus de prudence qu'il n’a- 
voit fait le; jour précédent, de le mener à la messe. Il 
le promit ; mais ne pouvant s'empêcher de haranguer 
Je’peuple* il mobligea de ne le:plus laisser sortir : et 
V'après-dinée je le fis conduire au palais du marquis 

Te59. , ES 


s 


402 [1648] MÉMOIRES à 

de Terracuse, que je lui avois. fait préparer et meu- 
bler fort proprement. Le prince d'Avellés naturelle- 
ment plus modéré que son grand-père, lui fit de 
grandes leçons sur l’indiscrétion de son zèle, qui leur 
faisoit pexdre la liberté que je leur aecordois. Le due 


de Tursi m'envoya demander la permission de voir 


son maître d' hôtel pour l'envoyer à Gênes (pour quoi 
je lui fis donner un passe-port) , et les ofliciers de ses, 
terres, pour régler avec eux quelques affaires domes- 
tiques ; à quoi je consentis, à condition qu’il ne leur 
parleroit que. tout haut, et en présence du. chevalier 
pe Forbin et de celui qui le gardoit. Il me manda 
que le marquis del Vaast she vx lui avoit donné: 
un coursier.: pie, ‘le plus beau qui fût dans tout le: 
royaume, et qui étoit dans lune de ses maisons : je: 
l'envoyai chercher, et lui fis mener, croyant qu'iken 
vouloit faire un présent à don Juan d'Autriche; mais. 
il me l’envoya, et me pria de le vouloir garder pour. 
l'amour de lui. Je le reçus de bon cœur, quoique, à 
dire la vérité, fn n “étoit que me La une chose, 
qui étoit à moi, puisque, quand j j ai l’orêre de; 
le faire venir, ik avoit été pris par des Motiasées mes; 
troupes qui me l envoyoient. 
Je vis venir, le 6 janvier au matih, un rabais ue 
ennemis, avec un passe-port du baron de Vatteville, 
our;me demander qu'il fût permis à don Pedro de 
Ë Molta-Sarmiento, premier maître d'hôtel de don, 
‘Juan , desvenir visiter le duc de Tursi et le prince d’A+ 
…-velle de la part deson maître, qui avoit autant d'ami- 
tié pour le petit-fils que d'estime pour le grand-père, 
qu Ton lui avoit donné d'Espagne pour le conseiller. 
etpour l'instruire, comme;un homme de beaucoup de. 
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confianée.et fort expérimenté. Je donnai les ordresné- 
eessaires pour le faire recevoir et me le conduire, lui 
faisant voir avec soin que nous ne manquions de rien. 
mais qu'au contraire nous avions toutes, choses en: 
abondance. H me fit un remerciment de la part de; 
. son maître du bon traitement que je faisois à mes pri= 

sonniers; qu'il me prieit de continuer, dont il me 
seroit fort obligé, leurs personnes lui étant extrême 
ment chères. Ensuite il me fit force civilités, et en 
son. païticulier me dit en avoir beaucoup reçu à 
Bayonne de feu mon père, dè qui il avoit été toujours, 
depuis fort serviteurs lorsqu'il accompagnoit le duc. 
d'Uzède au mariage dé la Reine mère et.de la fene, 
reine d'Espagne. Il me demanda la permission de, 
s'aller.acquitter de sa commission, que je lui donnai, 
à condition de me venir voir avant que de partir. Je, 
le fis accompagner par le chevalier de F orbin, par 
Onoffrio Pisacani, et deux’autres des personnes les 
plus accréditées. du peuple, pour être témoins de la 
conversation que l'on auroit dans. cette visite, qui ne 
se passa qu'en public, et.en complimens de condo 
léance sur son malheur, et en offres de toutes sortes 
de services. Etant ensuite revenu chez moi, je lui 
parlai du bon état où nous. étions, dont il avoit 
été témoin, et que je le pois de rapporter fidèle- 
ment. Je l'assurai que javois nouvelle du prompt 
retour de notre armée, qui feroit mieux som devoir 
que-la première fois, en ayant les ordres bien précis, 
et lui faisant entendre que je savois la nécessité qu'ils 
souffroient de, leur côté. Jémlui dis que si je ne 
eroyois que son maître l'attribuât plutôt à une fan- 
fare: qu'a’une civilité, je lui enverrois tons les jours 
| 26. 
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de la glace, des fruits, de toutes sortes d'herbes , du 
gibier, des confitures, du pain frais, de‘bons vins; et 
mille autres régals délicieux. Je le renvoyai fort sa- 
tisfait de toutes les courtoisies qu'il avoit recues de 
moi, dont j "appris qu à son retour ils $ te loué: sl 
hautement. ve" 4à 51 Gtanfte re TA 
‘ Cependant, comme il falloit ranimer iles de 
tout le monde, abattu par la retraite de l’arméeret 
par un si étrange abandonnement de tous les secours 
qée l'on avoit attendus, je m ‘appliquai à faire quel- 
que chose d’extraordinaire, et songeai aux moyens 
de faire entrer des vivres dans la ville, Ja nécessité y 
augmentant , qui faisoit que tous les matins on enten- 
doit crier en beaucoup d'endroits Du pain! ou vive 
Espagne! Mais ma personne dissipoit ces dispositions 
que l'on voyoit à quelque soulèvement; et quand j'a- 
vois parlé au peuple, il se récrioit aussitôt que puis- 
qu'il m'avoit vu, il ne se soucioit plus d’avoir du pain. 
Par les intelligences que j'avois dans Averse j'ap- 
pris la division qui se mettoit parmi la noblesse, dont 
la plüpart ne pensoient qu'à se retirer, Jassés de faire 
la guerre à leurs dépens, et tellement épuisés d’ar- 
gent , que fauté de paiement ils ne pouvoient plus 
retenir leurs troupes ensemble, ni les empêcherde 
sé @lébander. | Il arriva méme un grand démélé entre 
le comte de Conversano et don Vincenze Touttevillé, 
commandant le corps de la noblesse, qui alla si avant | 
que tout le monde se partialisa , et qu’à la fin ne vou- 
lant plus lui obéir, les Espagnols furent contraints de 
lui ôter le commahdet it, et de laisser à la noblesse 
le choix d’un général ce qui n’arriva néanmoins que 
quelque temps après. Je me servis utilement.de tous 
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ces désordres; ét pour donner le prétexte d’aban- 
donner Averse à ceux qui avoient dessein de se reti- 
rer y je donnai l'ordre au baron de Modène d'envoyer 
cinq cents mousquelaires se saisir de Lusciano, et 
trois cents de Marcianise, pour les enfermer, et les 
serrer plus étroitement, et,par le poste que je pre- 
nois proche du Vuliurne, leur ôter la communication 
avec Capoue: J'envoyai aussi cent mousquetaires se 
saisir de la tour de Patria, lieu mémorable par la re- 
traite de Scipion dans sà disgrâce; leur commandant 
de se bien retrancher dans ces trois endroits, pour 
n'y pouvoir pas être forcés. Geite marche donna 
tant d'inquiétude à toute la noblesse assemblée dans 
Averse, qu'après un grand conseil ils résolurent de 
_J'abandonnér”, iet de se retirer à Cäpoue. Ce fut un 
‘coup mortel pour les Espagrols, puisque je me ren- 
dois maître d’une ville pleine de blé; que jeleur ôtois 
‘les moyens d’en tirer par terre, et que je procurois 
par cette: retraite celle de quasi tous.les cavaliers 
dans leurs maisons ,'et m'ôtois de dessus les bras un 
corps d'armée, le seul qui tint la campagne pour eux. 
J'entirai de fort grands avantages par la jalousie qu'ils 
prirent contre toute la noblesse, n’attribuant pas tant 
cette action à la nécessité qu'aux négociations se- 
crètes et correspondances qu'ils crureht que j'avois 
ménagées; et cette opinion m'étant fort profitable , 
_ je tâchai dé la confirmer par toutes sortes d’appa- 
réhées: AS dat irelsk à SEL | | 
Ce coup de miracle que le Ciel fit en ma faveur, 
qui m'étoit nécessaire pour relever le eœur du peuple 
et le consoler de laretraite de l'armée, m’arriva la 
veille des Rois. J'en reçus la nouvelle sur les dix: 
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heures du matin, avec une joie-extrême et'un applau- 
dissement Bénédl: de toute la ville : elle fut accom- 
pagnée d’une circonstance assez satisfaisante: Fi 
moi, qui fut que la marchesde mes troupes a 
une telle ‘épouvante au corps d'armée que je tenois 
assiégé, quoique beaucoup plus foibles, qu lil aban- 
‘donna la place dès larpointe du jour, en tel désordre 
qu'il 4 laissa dix-neuf drapeauxetquelqes cornettes, 
dont j'usai fort modestement, ne voulant point en 
faire trophée dans la ville de Diblenÿ ni des y faire 
apporter, non pas tant pour avoir été pris sans COm- 
bat, que pour être des troupes particulières de la 
noblesse, que je voulois favoriser en toutes choses, 
“et obliger par «cette modération, n'ayant pas beau- 
coup gagné d'éh user autrement jet leur voulant 
épargner un peu de chagrin et ide honte. Ce que 
je trouve de plusffemarquable, ‘et qui ‘paroîtra plus 
extraordinaire, c'est “qu en vingt jours de temps je 
me rendis maître d’une grande place, ravitaïllai Na- 
‘ples pour quelque temps, fis dissiper ume armée de 
plus de trois à quatre mille chevaux, et quasi de pa- 
reil nombre d'infanterie | enfermée dans une ‘place 
que je me Mis que bloquer de fort loin , n'ayant que 
quatre n mille hommes d'infanterie, doi il y en avoit 
plus aq uiffze cents désarmés, cinq ou six cents 
“chévaux de méchante cavaléries ever pièces de 
canon ; ct ne me mis en campagne qu'avec quatre 
cents vies de poudre, et ne laissai pas en cet état 
de donner de la terreur, et mettre en PS à 
deux doigts de leur perte. 
* J'envoyai aussitôt au baron de Modène dy de 
faire publier un ban portantydéfenses , à peine dela 
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vié, de piller aucune maison dans Averse, dont les 
habitans nous ouvroient les portes avec tant de joie, 
nous ayant envoyé avertir en diligence de la retraite 
dés ennemis ; de faire visiter, et drésser un état de 
tout ce-qui.se trouveroit de blé dans la ville ; et faire 
observer une si bonne police, que le ; de janvier, 
que je m'y rendrois au matin, je ne reçusse aucuñe 
plainte, ne pouvant ÿ aller lé sixième, à cause de la 
venue de don Pedro Sarmiento; que je ne pouvois 
remettre, pour lui avoir envoyé un passe-porb, et 
désirant me trouver dans la ville afin qu'il n’y eût 
point de désordre, et que personne ne pût conférer 
avec lui. a 

Je donnai en même temps part de cette bonne nou- 
velle à M. le cardinal Filomarini, pouren faire chanter 
le Te Deum l'après-dinée dans la grande église; etnotre 
joie fut célébrée par toute la ville auysondes cloches, 
le peu de poudre que nous avionsne nous permettant 
pas de le faire au bruit du canoh; ni par des salves et 
feux d'artifice. La nouvelle dignité que j'avois ac- 

quise m’obligeant à marcher avec un peu plus d'é- 
clat, je montai à cheval pour me rendre à l’église, 
accompagné de la compagnie de mes gardes, de quel- 


{ a 


ques cavaliers qui s’attachoient à me faire leur cour, 
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de tous les Français qui étoient à ma mo tous 
es , RASE Le . (es 


les officiers d'arméeycapitaines des quartier et gens 
-_ plus considérables dela ville, et précédé de macom- 
pagnie de Suisses, qui, devant être de cent ,.n’avoit 
pu étre encore que de cinquante, et fut la première 
fois qu’elle commença à marcher. Le 7e Deum chanté, 
je m’allai promener par toute la ville pour me faire 
voir au peuple, et lui promettre qu'avant qu'il fût 


F 
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trois ou quatre jours il verroit arriver: quntitédéiblés 


dans la ville, et que je lui ferois:ressentir desieffets 


de mon adresse et de mes négociations ; qu'il.nous 
viendroit bientôt de puissans secours ; mais quandiils 
seroient différés, je lés mettrois en état.de les atten- 


dreavec patience, .et réduirois.les ennemis au. point 


d’en avoir plus de besoin que nous, qui nous pouvions 
vanter d’être à présent les maîtres dela campagne, 
“ puisque nousn'avions plus d'armée qui osât y paroître 
devant nous. Mes discours furent écoutés avec bien 
du plaisir : la confiance et l'affection.qu’onavoit pour 
moi redoubla de telle sorte, qu'il n’eût pas fait trop 
sûr de venir contester mon autorité. Je passaille reste 
de la journée à visiter tous les postes, et le soir à 
faire des dépêches par tout le royaume, pour me ser- 
vir de Ja chaleur que cette bonne nouvcll donneroit 
à tous les esprits. À TPS RUE 
Le. jour des Roi, cjes ans averti 6 mes ra 
avoient fait du désordre dans Averse; eten ayantreçu 
des plaintes, je promis aux habitans de m'y en aller le 
lendemain, de faire rendre tout ce qui auroit été pris, 
et châtier si exempliremenfg ceux qui auroient con- 
_trevenu au ban que j'avois fait, que personne à l’ave- 
nir n'eût plus l'insolence d'y désobéir. Le lendemain 
matin ;.je: partis pour me rendre de bonne heure à 
Averse, € où j'arrivai sur les dix.heures : Je baron.de 
Modène s'en vint, avec la plupart des officiers, au de- 
vant de moi. Il fut assez surpris de ce que je lui:fis 
froid à son arrivée; il me dit qu'il paroissoit que 
j'eusse peu de joie du bon succès d'Averse, qui me 
garantissoit du danger où m'exposoit l’abandonne- 


ment de l’armée navale, et mettoit mes affaires:en un 
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2 étatiavantageux ,; m'accréditant, et me donnant lieu 
Je-lui répondis que n'ayant à ré- 
érsonne, pour ne devoir qu'à la fortune 


joie modérée; mais que j'avois bien de ja douleur dela 
* désobéissance de mes soldats , d'avoir, malgré le ‘ban 
que j'avois fait publier, pillé des gens qui m'avoient 
reçu de si bon cœur dans leur ville, et de la négligence 
de mes officiers généraux à né l'avoir pas empêché, 
et n’en avoir pas fait de châtiment. IlLme repartit que 
l'on n’avoit pas eu-de lieu de me faire des plaintes, et 
.qu'iln’avoit vu personne qui ne se fût tenu exacte- 
ment.dans le devoir..« Je n'aime pas, lui dis-je, que 
« l'on m'excuse des coupables quand leur châtiment 
«est nécessaire à l'établissement de mon crédit, de 
« mon honneur et de mon autorité :je saurai fort bien 
«découvrir la vérité des choses ; et devant la justice 
« à ceux qui me la demandent, je me ferai aimer de 
« ceux de cette ville, et craindre des gens deguerre; 
«et, par les exemples que je ferai avant que de par- 
« tir d'ici, mes ordres seront observés une autre fois 
‘« exactement dans mes troupes. » Après quoi j'en- 
trai dans la ville assez chagrin, et m'en allai dans la 
grande église pour entendre la messè. Le chapitre 
me. vint recevoir à la porte avec les honneurs accou- 
tumés, et puis l’on chanta le Te Deum. En sortant 
de l'église, après la messe, un prêtre se vint jeter à 
mes pieds pour me demander justice de ce qu'on 
avoit pillé le linge de Thôpital de l'Annonciate- Je 
lui dis que sans crainte ilme nommât ceux qui étoient 
coupables de cette-action: ce qu'ayant fait, je les 
“envoyai arrêter aussitôt ; et faisant faire la visite en 
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léurs maisons, le linge fut retrouvé, que je Jui fis 
rendre à l'heure même. Ensuite une femme 
rée se présenta devant moi, s’écriant#ielle 
ruinée , et qu'on ne lui avoit rien laissé de ce e qu elle 
avoit chez elle. Je lui promis que si elle réconnois- 
soit ses voleurs ils seroient châtiés à l'heure même. 
Elle m'en montra un, qui par hasard étoit assez pro- 
che de moi : je le pris par le baudrier, et le désar- 
mant, je le mis entre les mains de mes gardes , et l'en- 
voyai prisonnier. Les chanoines s’y voulurent opposer, 
disant que l’église devoit donner un asyle. Je leur 
répondis que ce n’étoit pas pour de pareilles actions ; 
que si je souffrois l’insolence des gens de guerre, ét 
que l’on contrevint impunément à mes défenses, je ne 
pourrois garantir aucune maison, ni même les églises 
d’être saccagées ; et qu'ainsi il falloit en réserver les 
_immunités et leurs intercessions pour des sujets qui 
en fussent plus dignes, et dont la grâce ne pût appot- 
ter de fâcheuses conséquences. De là, je m’allai pro- 
mener par toute la ville pour la voir ; et, suivant les 
plaintes que je reçus, je fis mettre des soldats pri- 
sonniers. M'en revenant à l'évêché, où l’on m'avoit 
apprété à dîner, j'envoyai querir Bernardo Spirito, 
auditeur général , et lui commandai de faire dresser 
des potences dans les principaux quartiers de la ville, 
et une devant la porte de l'hôpital de l’Annonciate ; 
et faisant confesser cinq soldats prisonniers, au nom- 
‘bre desquels la justice se réduisit, les faire pendre 
aussitôt pour l'exemple, n'étant pas besoin de plus 
de formalité, puisqu'ils étoient condamnés par le ban 
qu'ils avoient ouï publier. Le baron de Modène em- 
met diner avec lui une partie de ceux de ma suité, 
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je lui dis de tenir la main à ce que cette exécution 
fût faite avant que je montasse à cheval pour m'en 
retourner. Il vint quantité de gens de la ville me voir 
diner, que je caressai tout autant qu'il me fut possible, 
“et principalement la noblesse, dont il y en a beau- 
coup de maisons, et des plus anciennes du royaume, 
la coutume d'Italie étant que les cavaliers demeurent 
dans la ville. Après dîner, je me fis apporter l’état de 
tout le blé qu’on avoit trouvé dans la ville, demandai 
le nom des propriétaires, et le prix qu'ils le vouloient 
vendre : dont étant convenu, je défendis d’en enle- 
ver sinon pour la ville de Naples, ni d’en vendre à 
personne qu’à moi, promettant de le faire payer ponc- 
tuellement; et pour celui que les ennemis avoient 
assemblé pour faire subsister leurs troupes, faisant 
chercher dans tous les villages du voisinage ce qu'il 
- y avoit de chevaux et de mulets, j'ordonnai que dès 
le lendemain l’on en chargeât trois cents, et que l'on 
me les amenât à Naples. he 
Après avoir ainsi réglé toutes les choses que l’on 
devoit faire, je commandai qu’on fit venir mes che- 
vaux pour m'en retourner ; €t descendant, je trouvai 
sûr le degré le baron de Modène , qui venoit de 
diner, à la tête de beaucoup d'officiers. Je lui de- 
mandai si l'exécution que j'avois ordonriée étoit faite : 
il me répondit qu'il n'en savoit rien, et qu'il avoit 
peine à faire pendre de pauvres soldats pour si peu 
de chose, croyant qu’il étoit bon de flatter les gens 
de guerre dans le besoin que nous en avions. Sur 
quoije repartis brusquement qu’il falloit m’obéir, plu- 
tôt que d’avoir pour eux tant de clémence et laisser 
leurs désordres impunis, me conduisant en céla par 
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‘une politique particulière, sur laquelle il n’avoit pas 
fait les mêmes réflexions que moi. Il me dit qu’il m'o- 
béiroit toujours en toutes choses ; mais qu’en celle-là 
‘il me prioit de l’en dispenser, et qu'il auroit de la 
peine à se résoudre à faire châtier ces misérables!si 
légèrement: Comme je voulois satisfaire les. PEhcitit 
et n’aimois pas les répliques : «Ce n'est pas à vous, 
« lui dis-je, à considérer si j'ai raison ou non; vous 
« devez, sans contester avec moi, faire cé que je 
« vous commande ; et si vous y manquez, je saurai 
« fort bien me faire obéir, et vous apprendre cequi 
«_est du devoir de votre charge. » Il s’y en alla ,‘un 
peu touché de la figueur avec laquelle j je le traitois, 
sans néanmoins ni s’en plaindre ni murmurer. Toute 
la ville d'Averse me donna mille bénédictions de 
cette sévère justice que j'avois fait faire, et en resta 
tout-à-fait satisfaite, et hors d’appréhension à me mes 
troupes leur fissent des insolences à l'avenir. 
Ensuite faisant venir le baron de Modène ; je lui 

témoignai d’être fâché d’en avoir usé si rudement en 
public, mais qu’il m'y avoit forcé en se prévalant 
trop légèrement de l'amitié et de toutes les bontés 
queje lui avois toujours témoignées ; que j'aurois recu 
ses remontrances s’il me les eût faites en particuliers 
mais que les discours qu’il m’avoit tenus pouvoient 
donner, trop d'avantage à nos soldats, et même lieu 
d’en abuser, pour être faits devant le monde; qu'un 
mestre de camp général devoit réprimer leur licence 
et non pas l’autoriser, comme il avoit en quelque fa- 
çon paru, vouloir faire; que les grâces devoient tou- 
jours partir du général et non pas des subalternes; 
et qu'il falloit une autre fois être plus considéré, 
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parce:qu’étant un peu chaud de mon naturel, je pour- 
rois: quelquefois être d'humeur à ne pas passer les 
choses: si légèrement, et que c’étoit à lui à montrer 
l'exemple au reste du monde de la déférence qu'il 
falloit rendre à mes volontés ; qu’il savoit bien la con- 
fiance que j'avois toujours prise en lui, et l'affection 
particulière que je lui avois fait paroître en toutes 
sortes de rencontres; qu'il devoit se conserver avec 
plus de précaution, et ne me pas forcer malgré moi, 
par de semblables démarches , à le perdre. Je lui or- 
donnai detenir la main à ce qu'il ne se fit aucun dés- 
ordre dans Averse, et de-n’y rien innover sans ma 
participation ; faire conserver soigneusement tous les 
blés, ne pas souffrir qu'il s’en transportât sans mes 
ordres ; qu'il pourroit recevoir deux fois le jour, aussi 
bien qu’en quatre heures de temps, mes sentimens 
sur:tous les avis qu'il me donneroit ; et qu'il fit par- 
tir le lendemain à la pointe du jour les trois cents mu- 
léts chargés de blé que j'avois commandé qu'on m'en- 
voyät. Après quoi l'ayant embrassé, aussi bien que tous 
lés officiers de l’armée et tous les principaux dela ville, 
je montai à cheval pour m'en retourner à Naples. 

Cependant comme il étoit bon et d'un tempéra- 
ment doux, il prit trop de créance à des gens mal af- 
féctionnés pour moi, qui tâchèrent de laigrir en se 
servant de-son chagrin pour le détacher de mes in 
téréts. Ils l'engagèrent insensiblement à faire des 
choses qui le perdirent, vu la délicatesse de mon 
humeur, et sans y avoir en rien contribué , quelque 
soin queje prisse de me le conserver, dont son mal-. 
heur l'empécha de profiter. Il avoit auprès de luiun 
secrétaire, nommé Pepe Caetane , capable de ‘toutes 
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sortes de friponneries ; un mestre de camp, nommé 
Antonio del Calco, homme de service, maïs qui, ayant 
ap pris son métier sous les Espagnols, conservoit tou- 
jours de l'amitié pour eux, et quelque dessein de les 
servir ; un colonel de dragons , appelé Marco Pisano, 
qui n’oublioit pas les inclinations de piller et de faire 
des insolences, à quoi la profession de bandit qu'il 
avoit faite assez long-temps l'avoit accoutumé; Andrea 
Rama, capitaine de cavalerie, qui conservoit les sen- 
timens que les sergens ont accoutumé d’avoir (ce qu'il 
avoit été dans Naples avant les révolutions); et le ca- 
valier Michellini, son aide de camp, homme d’esprit 
et fort intéressé, qui ne pensoit qu’à me perdre ; afin 
de faire prévaloir de ma ruine M. le prince Thomas 
dans les prétentions qu'il avoit sur le royaume de Na- 
ples, auquel il avoit de secrets et particuliers attache- 
mens. Le pauvre baron de Modène mettant toute sa 
confiance entre les mains de ces gens dangereux, et 
ne pensant qu'à se faire aimer en caressant les gens de 
guerre et faisant bonne chère à tous les officiers, se 
trouva précipité sans le vouloiret sans s’en être aperçu, 
se laissant aller par trop de facilité à leurs conseils, . et 
leur donnant tant de main, que sous son nom il se 
fit des choses qui m'étoient préjudiciables aussi bien 
qu’à tout le parti, et qui m'obligèrent à les en châ- 
tier, sans qu'il me fût possible d'empêcher qu’il ne se 
trouvât enveloppé dans leur malheur, quoiqu’en ef- 
fet il ne fût pas coupable. L'on peut juger de quelle 
manière je fus recu dans Naples par l’avantage que 
nous apportoit la prise d'Averse, et par le grand se- 
cours que nous en pouvions tirer, ayant. trouvé de- 
dans plus de trente mille charges debléc métis 
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Le 8 de janvier, les trois cents mulets chargés de 
blé en arrivèrent, dont la joie fat excessive dans Na- 
ples, qui n’avoit plus que pour quatre où cinq jours 
de vivres. Je voulus aller au devant de ce convoi, et 
le ramener moi-même dans la ville; et revenant de 
Cappo de Chino jusques où je m'étois avancé, il m'ar- 
riva une. chose assez extraordinaire , et que plus: de 
trois mille personnes virent avec. moi. Ce fut sur 
les quatre heures du soir qu'il parut une: étoile; sur 
ma gauche, de la grandeur qu'est le: corps des plus 
prodigienses comètes, qui ne paroissoit pas plus.éle- 
vée-qu’elles ont coutume de l'être : elle demeura un: 
quart-d’heure sans mouvement, et, tombant du ciel 
avec une vitesse extraordinaire, traversant pour ve- 
nix sur ma droite, s'arrêta à moitié, chemin au-des- 
sus de la tête de mon,cheval, et, se séparant en trois: 
assez, grands feux, se réunit, environ à trente pieds: 
de terre, et puis enachevant d'y tomber disparut. Ge: 
prodige donna, matière à quantité de discours; mais, 
peu de personnes expliquèrent ce qu’il nous pouvoit: 
signifier. J'appris avec chagrin que le baron de: Mo- 
dène, par le.conseil des personnes que j'ai déja nom- ; 
mées, et par un zèle un.peu trop emporté; sans:m'en: 
avoir donné avis. avoit chassé d’Averse trente -cinq 
familles. suspectes d'intelligence.avec les ennemis, et. 
la plupart de noblesse, sur les instances que le:peu- 
_ple lui en avoit faites , qu'il croyoit important.de con-: 
tenter, et avoit.en même temps, fait saisir, tous leurs: 
biens. J’eus, pitié de ces malheureux, qui se vinrent’ 
jeter. à mes:pieds, et leur donnai leur rétablissement 
par écrit. et signé de ma main, avec défense au baron. 
de Modène,.sous peine de mon indignation ,'de faire 
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jamais de semblables actions sans ma pattieipatiohiet 
mes ordres particuliers, lui commandant de m envoyer 
les chefs d'accusation que l’on avoit donnés contreeux, 
avec les dénonciateurs, pour pouvoir examiner à loi- 
sir cette afrite qui me irréiaes er extréme con 
bed dut ordre que j'y joignis, à tous ceux 
quiauroient détourné quelque chose de leursmeubles, 
de les rendre dans vingt-quatre heures, à peine de Ja 
vie; et leur dis ques il y avoit le moindre retärdement 
à l'exécution, je m’en irois moi-même leur faire rendre 
e justice, et en faire un châtiment exemplaire. La même 
marquise d’Attaviane, dont j'ai déjà parlé, m'envoya 
_ faire des plaintes que l'on Jui avoit pillé sa maison, 
et en même temps une liste de ce qui lui avoit été 
pris : je fis pour elle le même commandement, et sous 
les mêmes peines que pour les autres, afin que l’on 
lui en fit raison. Elle n’y trouva pas la promptitude 
que je désirois, non plus que les exilés : et suppor- 
tant impatiemment ce retardement, et le baron de 
Modène allant lentement dans cette affaire , à cause 
de l'intérêt qu'avoient dans ces pilleries des officiers 
que, pour être puissans dans nos troupes, il croyoit 
devoir ménager , je lui écrivisune lettre fulminante,, 
par où je lui mandois que si dans le jour même mes 
volontés n'étoient suivies, j’enverrois Aniello Porcio, 
que j'avois fait auditeur aénérel en la place de Ber- 
nardo Spirito, en qui je n’avois pas trouvé assez de 
vigueur ni assez de fermeté pour faire cette charge, 
afin d'informer de ce qui se seroit passé ; et que deux 
jours après | j'irois én personne faire un exémple de 
ceux qui.s’en trouveroient convaincus, sans excep- 
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tion ni considération de personne. Ge qui n'avoit pas 
été fait au premier ordre se fit sans délai, par le res- 
_pect et par la-crainte de mon humeur naturellement 
impérieuse, et qui ne peut souffrir de retardement 
dans l'exécution de mes volontés. Et commé je ne 
fus pas fort satisfait de cette manière d’ agir, Je crois 
qu'on ne lefut pas tout-à-fait de moi , et qu’on eut de 
la peine à s’ ‘empêcher d'en murmurer en secret, puis- 
que l’on m avoit obéi s sans oser se UE ni m'allé- 
guer de’ raisons. 

Peu de temps après je donnai le gouvernement de 
Nole au sieur Antonio Tonti, gentilhomme romain. 
Il y:eutaux environs de cette place une escarmou- 
che entre quelque corps des troupes de la noblesse’ et 
les nôtres; que’ j'avois fait fortifier des milices de 
toutes les terres voisines ; où don Ferrante Caraciolo, 
ducde Castel de Sangre, cavalier fort accrédité et fôrt 
animé contre le peuple, qu'il avoit toujours traité 
avec beaucoup de rigueur, fut tué, avec un fils du 
&omte de Conversano et'un du prince d'Octayañne, 
. de la maison de Médicis; ce qui obligea leurs gens à 
_se retirer; -et'Aîse débagder ensuite. 1 nous vint en- 
cored'Averse, en cinq ou six jours de témps, mille 
ou douze cents charges de blé: ce qui ‘étonna fort lés 
Espagnols, aussi bien que les mauvaises nouvelles à 
qu'ils reçurent de tous côtés que ne pouvant ‘plus 
avoir de vivres de la campagne ; ; et n'en tirant que de 
la:mer, une tempête qui dura quelques jours, émpé- . 
_ chant la navigation de leurs galères et leur en faisant 
échouer une, et trois tartanes chargées de vivres, les 
avoit réduits à n’en avoir plus que pour vingt-quatre 
. heures, Ils se tenoient éntièrement perdus quand une 
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galère did de farine, leur arrivant. comme par | mi- 
racle, les retira de cette extrémité; obilsr retombèrent 
‘deux autres. fois. Toutes ces bonnes fortunes.d onnè- 
rent beaucoup dej joie à tout le peuple, et d'espérance 

de se voir bientôt en liberté. De. 1. 
Gennaro, ‘qui-ne perdoit aucune occasion de ri 
vailler à à ma perte, ayant su tout ce.qu ’étoit passé 
entre le baron de Modène.et moi, et qu'ilen 
sensiblement. touché, croyant se pouvoir servirqde 
son mécontentement, envoya un prêtre nommé dom 
Carmine Castelli, en qui il avoit,une confiance en- 
tière, lui offrir son service, et lui: proposer que s'il 
vouloit prendre des liaisons avec Jui, 1l lux donneroit 
à commander toutes | les armes du royaum 
autorité, ayant résolu de me renvoyer en Fra nc 
dasispren dr le commandement : çe qu ‘aisément il 
exécuteroit.au retour de l'armée navale s’il pouvoit 
ps 5 nos troupes, ayant pris. pour cela toutes 
ses mesures avec les ministres du Roi qui étoient. à 
Rome. À quoi in <> s00 ‘pas. entendre, répondant 
que quand je ne sérois pas satisfait de sa conduite il 
se retireroit chez lui. et m'envoya donner. cet avis 
par Pepe Caetano, son secrétaire. Et Gennaro n'ayant 
pu l'attirer dans. ses intérêts, tâcha de me le rendre 
suspect, et me fit donner.de faux: ‘avis qu’ils avoient 
_pris des mesures ensemble et avoient des conférences 
secrètes : ce qui fut appuyé. malicieusement par Au- 
1 de Lieto, qui crut qu'après l'avoir ruiné auprès 
de moi il auroit ensuite plus de part en ma confiance, 
n'ayant pas découvertcette pratique. J’entrai en quel- 
ques. soupçons! de. lui, qu'Aniello Porcio, auditeur 
général, ia, de fortifier autant neue né tra- 
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vaillant qu’à me donner des défiances et des jalousies 
des Français, étant pensionnaire et partisan d'Espa- 
gne, comme il l’a lui-même publié depuis ma prison | 
et en à été bien récompensé. 

Il nous arrivoit tous les jours beaucoup de blé d’A- 
verse, et il nous en vint bien jusques à vingt ou vingt- 
cinq mille setiers. Et croyant qu'il étoit nécessaire de 
pourvoir à la charge d’élu du peuple, vacante depuis 
long-temps par la retraite de Cicio d’Arpaya, l’élec- 
tion fut faite de la personne d'Antonio Macella, homme 
riche et intelligent, natif de Procita , qui se ralliant 
avec Vincénzo d'Andrea et Gennaro; etayant une cor- 
respondance secrète avec les ennemis, me causa des 
embarras que j'eus assez de peine à surmonter, comme 
je le ferai connoître en son temps. Je fis ensuite jeter 
dés billets parmi les ennemis pour débander leurs 

troupes, offrant de donner une pistole par tête à tous 
les soldats qui sé débanderoient , service à ceux qui 
voudroient prendre parti, et passeport aux autres ‘qui 
demanderoierit à setretirer. En hit j jours 1l en: vint 
bién se rendrejusques à deux cents; ils me rapportè- 
rent l’extrémité qu'ils souffroient, et un morceau du 
pain qu ils Mangeoient,  qué je pr, noir et fort 
plein de terre, et enfin si mauvais que jene comprends 
pas qu'ils en pussent vivre, ne leur en étant donné 
_qué hüit ou dix onces par jour. De ce nombre de ren- 
dus, il y en eut bien six-vingts qui me demandèrent 
de servir : je les distribuai dans tous les corps, pour 
les séparer , à la réserve de soixante Portugais que 
jermis dans la compagnie colonélle dé mon régiment , 
én attendatit que j'en-pussé avoir ün nombre suffisant 
*  pourien former un corps. Les Espagnols furent fort 
27. 
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touchés d'entendre le soir, “dans tous nos postes, des 
gens qui en leur langue les convioient à déserter, 
leur représentant, la nécessité qu'ils souffroient et l’a- 
bondance où nous étions de toutes choses , et qui leur 
chantoient des injures. Ce que je trouvois de plus plai- 
sant est que quelquefois ils les âppeloient, rebelles 
du “peuple de Naples. Leur prodigieuse nécessité m’é- 
toit confirmée tous les j jours de plus en plus par la 

ise que-nous faisions de six et sept à la fois de ces 
misérables, qui, n'ayant pas figure humaine, sortoient 
de leurs-quartiers pour aller paître l'herbe comme des 
bêtes, et dont quelques uns crevoient après avoir 
mangé-leur soûl dès qu'ils avoient passé de notre côté. 
Le débandement s’en accrut de plus en plus, et tel, 
qu’ appréhendant que l'on ne les retint-en passaht pour 
fortifier la garnison de Gaëte etles autres du royaume, 
Je fis enfermer dans la Vigairie tous ceux qui ne vou- 
loient pas prendre parti. [l'y avoit parmi ces! rendus 
un Portugais, de méchante mine, mais d'assez d’ esprit, 
qui, passant par mg | ordre aux ennemis, ne revenoit 
point < sans débaucher cinq ou six de ses compagnons, 
et m'en amena dix-sepépour. une fois. Cela lui réussit 
huit ou dix vôÿages ; mais venant à la fin à être. dé- 
couvert, pour s'être imprudemment fié. à un sergent 
qui en avertit, il fut pendu : ce-qui interrompit, ce 
petit commerce, et empêcha pour quelque ter 
grande désertion de leurs soldats 
Ce fut en ce temps que les Espagnols se: crurent 

perdus, et résolure ent. l'abandonner les châteaux, et se 
retirer dans Gaëte eti Sautres forteresses dur royaume, 
pour y attendre des secours d' Espagne et des vivres | 
de Sardaigne et de Sicile, dont il leur arrivatrois tar- 
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tanes chargées de blé, si à propos qu'ils n'avorent 
plus que pour trois ou quatre jours de subsistances. 
Cette grande nécessité leur fit rechercher tous les 
moyens de me faire retirer de Naples, croyant que ma 
seule présence leur causoit tout le mal qu'ils souf- 
froient , et que mon adresse ; ma vigilance et mes né- 
gociations secrètes étoient ce qui les réduisoit dans 
ce malheureux état. Un accident qui survint, et que 
je ménageai adroitement, redoubla les soupçons qu ils 
avoient de la noblesse. Le dac d’Andrea s'étant rendu 
auprès de don Juan et du vice-roi pour leur deman- 
._dér const de se retirer chez lui, envoya un prêtre de 
confiance" pour lui rapporter deux mille écus. qu'il 
avoit laissés dans Naples à un de ses amis, et quelques 
étoffes pour #babiller. I fut prisen s’en retournant 
avec toutes ces choses, me fut amené, et l’on m’'ap- 
porta quelques lettres dont il étoit Fchargé. L'ayant fort 
quéstionné sur la santé de son maître, je lui ordonnai 
de lui faire force complimens de ma part, et fis re- 
trouver les étoffes et tout l'argent, sans qu'il y eût 
rien d’égaré, que je lui fis reméttre entre les mains; 
ét lui dis en présence de quelques gens, afin que la 
chose $e publiât, que je voulois être le corréspondant 
de son maître, et de toutes les personnes de qualité 
qui auroient quelques affaires dans El ville ou quel- 
que chose à en “désirer ; et que personne nes 'acquit- 
teroit mieux , ni de ARR cœur que moi, de toutes 
leurs commissions, ne désirant que de les servir; et 
prenant plus de part dans tous leurs intérêts que dans 
Jes : miens propres. Je Jui donnai deux de mes gardés 
pour l'escorter, et lé faire repasser du côté des Espa- 
gnols, qui prirent d’étranges soupçons de cette ma- 
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nière Péir, s imaginant que c'étoit une suite de l'a- 
mitié particulière que J'avois liée avec Jui dans la 
conférence que nous avions eue ensemble. Il s’en res- 
sentit fort mon obligé, ‘et ne demeura guère auprès 
du vice-roi, qui balança s’il devoit le faire arrêter : ce 
qu'il n° osa, appréhendant, par le crédit qué sa nais- 
. sance et son mérite lui donnoient dans tout le corps 
de la noblesse, que sa prison ne fût suivie. de sa dé- 
claration générale en ma faveur. Mais cela demeura 
si avant dans l'esprit de cette nation défiante et vin- 
dicative, que « sur 1& soupçon de quelque intelligence 
avec moi à mon dernier vôyage, peu de jours après 
mon L'n ils le firent malheureusement assassiner. 
Un mat n, don Carlo onsaga, qui ne bougeoit de 
chez moi à cherchiér de l'emploi, m trouver, et 
me demander si je lui Your donner Sûreté de me 
parler. Ce que lui promis, il me dit qu’un fort 
honnête homine de*ses amis, chargé de bons pou- 
voirs à n'être pas désävoués, l’avoit prié de me ve- 
nir sonder si' je voudrois recevoir une proposition 
de la pet des Espagntls, à condition néanmoins que 


si je ne der pas, je ne ds 0m La de 


de léurs offres l'extrémi té où A étaient, 
le füt de me donner Finalé’et les places de 
Toscane en souveraineté , avec la principauté de Sa- 
lerne, Piombino et PO Long et que l’on me don- 
_ néroit des, forces pour attaquer, outre toutes celles 
que par mon crédit j je pourrois assembler dans le 
royaume de Naples, si je voulois me retirer; qu'ils 
me feroient valoir leurs offres trois cent mille écus de 
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renté, dont | ] “aurois toutes les cautions et sûretés né- 
cessaires ; et que quand j je serois hors de péril de m'ex- 
posér, ils me feroient le médiateur de leur accommo- 
dement avec le peuple; et que sachant les prétén- 
tions que je. pouvois avoir par ma bisaïeule sur le 
duché de Modène, ils m'en feroient venir l'investi- 
ture de l'Empereur, ferotent descendre une armée 

_ d'Allemagne pour joindre à celle del'Etat de Milan, et 
que, dans le dessein de se venger du duc de Modène, 
ils abandonneroient toutes, les affaires qu ‘ils avoient 
ailleurs, et me feroient commander de si ÉERAUNS for- 
ces pour "men | mettre en possession , que je wyr ren- 
contrerois Qué peu. d'obstacles, l'Italie ne pouvant 


_pas prendré d' 1 1] 
se le dro0b 


Le 


rages que je m'appliquasse à faire 
Rperos sur cett souveraineté. 
avoit fait plaisir 
de m apprendre. par son dise que les Espagnols 
étoient si près de leur perte ; que je la poursuivrois 
avec plus de chaleur, et que quand’ je verrois la 
mienne assurée, je ne manquerois jamais de fidélité 
_à la-couronne de Franc ,n’attaquerois point : ses al- 
liés, : et'observerois religieusement le serment que j'a 
vois fait au peuple de: Naples de mourir, « 
jamais quitter les armes que je ne les eus 
bertés q ue jé ne lui voulois point de mal dela co 
mission qu'il avoit prise, sachant que ce n 'étoit que 
par l'amitié qu'il avoit pans moi; et qu'étant ennemi 
des Espagnols, c comme j'en étois informé, qui l’avoient 
toujours maltraïté et tenu si long-temps prisonnier ; 
_j'étois assuré que c ’étoit à contre-cœur qu'il avoit pris . 
cet emploi, et qu'il étoit trop homme d'honneur pour 
me conseiller. de manquer à mon devoir, et trahir 
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ceux que j'étois obligé de servir;-qu'il remefciät de 
ma part son ami de sa bonne volonté, et lui assurât 
que je ne m'informerois jamais quel il pouvoit être. 
La ville cependant étoit divisée en six factions , 
qui, m'obligeoient à me gouverner avec une délica- 
tesse extrême, de peur que m'attachant à l'une; les 
autres ne se ralliassent avec nos ennémis ; ce qui m'au- 
roit infailliblement perdu. Mais je ménageai tous ces 
esprits divisés sans découvrir mes sentimens , et je me 
maintins si bien avec tout le monde, que je les faisois 
concourir à l'exécution de mon entreprise; ce qui n'é- 
toit pas peu difficile. La première de ces factions étoit 
celle-de Gennaro et de la canaille  quis après avoir eu 
.de la haine poules Espagnols, s’étoitsi fort habituée 


me 


aux pillages dés maisons et à toutésisortes d'insolen- 
ces, qu ‘elle ne s'en pouvoit plus passer. Ces ; gens en- 
rageoient contresmoi de ce-que, par la justice que je 
faisois faire de semblables actions, ils étoient forcés 
d'observer les défenses que j'en avois faites, de peur 
d’être sévèrement châtiés : maïs ils souhaitotent quel- 
que désordre et quelque révolution, sans se soucier 
de quel côté elle pût venir, ni qui en pût profite 
pourvu qu'ils pussent voler impunément et faire: " 
meurtres, étant si fort accoutumés au sang, qu'ils pré- 
féroient le plaisir d’en répandre à toutes sortes d’a- 
vantages. Ils conservoient une haïne irréconciliable 
contre. anoblesse etle peuple civil, qu'ils craignôient, 
leur ayant fait tant d'insultes qu’ ils, n’en: espéroient 
point de pardon. Je tenois bas ces. Sortes de person: 
nes, dont j'étois l'ennemi capital, croyant bien que 
si je souffrois des désordres, je ne pourrois pas long- 
temps me maintenir; et je les apaisois par le soin que 


+ 
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javois de Leur faire avoirgh bon marché toutes les 
choses nécessaires à la vie. 

La seconde étoit celle qui désiroit se donner à pa 
France, dont la plupart étoient des artisans, s’imagi- 
nant de faire fortune avec ceux.de notre nation; et 
s'enrichir par les dépenses en habits et en toutes 
sortes de choses, qu'elle a accoutumé de faire plus 
qu aucune autre ,.et qui, ne prétendant ni à à charges 
ni à emplois, ne se soucioient pas de se voir soumis R 
à une autre domination, et souhaitoient celle-là plus 
qu'aucune autre, croyant en tirer plus de profit,et 
d'argent. Je flattois tous ceux qui en étoient, et leur 
témoignois que jen avois-point d’autre pensée, et.ne 
travaillois que pour cet effet; mais qu'il falloit con- 
server. leur bonne volonté, et la bien déguiser, pour 


‘ne pas réunir tous ceux qui étoient de sentiment con- 


traire avec ,nos ennemis, qu'il. falloit chasser pre- 
mièrement, après quoi il nous: seroit fort a aisé de ve- 
nir à bout de nos desseins. 

… La troisième étoit composée ee moines, de paré 
et.de quelques autres dévots, qui vouloient laréunion 


de la.couronne de Naples au Saint-Siége. Je leur té- 


moignois, à tous que.cétoit ma principale , fn;.que 
j'étois d’une maison fort catholiqne, tout-à- fait atta- 
chée am Pape, avec qui j'avois pris de secrètes me- 
sures et des liaisons. si étroites, qu'il étoit bien per- 
suadé de mes intentions; qu ils. devoient concourir 
avec, moi, POUF chasser les, Espagnols, tenir secrètes 
leurs pensées; de peur que. nous n'y trouvassions des 


obstacles par, Ja ligue que pourroient faire. ensemble 


Le 
_ tous ceux qui: en: avoient de contraires; et que je leur 


-promettois qu aussitôt que nous serions venus à bout 
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de nos ennemis, nous nous Phigemons sous l'autorité | 
de l'Eglise. SAT 

La quatrième m'étoit bien plus sg) à gouverner 
que les autres: car voulant un roi, et me témoignant 
avoir fait choix dema personne, elle reconnoissoit 
bien la nécessité du secret; et par l'amitié qu elle avoit 
pour moi, elle étoit persuadée de ma reconnoissance, 
suivoit mes séntimens, et n'agissoit que par mes or- 
dres. Elle n'étoit que de personnes qui aspiroïent aux 
grandeurs et aux chargés du royaume chacun selon sa 
portée, et qui, ne voulant point être soumises à aucune 
domination étrangère, désiroïent que leur argent né 
sortit point de leur pays, et s’imaginoient qué € ’étoit 
le seul moyen de l’enrichir et y rétablir les commerces; 
et qu'un roi qu'ils auroient choisi, par son intérêt 
propre et pour celui de sa conservation , n’auroit plus 
d'autre partie que son royaume, ni de confiance , 
d’ämour et d'inclination que pour ses sujets. 

La cinquième faction étoit de ceux qui désiroient 
une république, dont la plupart ignoroïent ce qu'ils 
vouloient , s’arrétant au seul nom, qu'ils ne savoient 
pas même prononcer, s'imaginant qu'ils ne seroient 
sujets de personne, ét que le dernier du peuple auroit 
autant de crédit ét seroit aussi puissant que le plus 
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riche et le plus qualifié. Je leur faisois entendre que 


son rétablissement étoit ma plus forte passion ; que je 
regardoïs cette forme de gouvernement avec amour, 
‘comme l'œuvre de mes mains, puisque j'avois été le 
premier à le proposer; et que la dignité de due que 
l'on m'y avoit donnée m'y faisoit avoir la première 


place, là principale autorité, et tous les honneurs d’un 


soüvérain. Je leur faisois considérer combien il fl 


# 
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loit nous cacher d’avoir cette visée, pour ne pas éle- 
ver contre nous tout ce qui pouvoit y être contraire; 
et que dès que les Espagnols seroient chassés (à quoi 
il falloit employer sa vie et tous ses efforts), cette 
forme de gouvernement s’établiroit quasi d'elle-même, 
personne n’en étant exclu, et-tout le monde y pou- 
vant trouver sa fortune, sa sûrété et ses avantages, 
de:quelque profession et qualité qu'il pût être: Ainsi 
chacune. de ces cinq factions me croyoit de son 
parti; et changeant comme un caméléon, selon que 
je parlois aux uns et aux autres, je découvrois leurs 
sentimens sans faire paroître les miens, pour en tirer 
des Hide ei de certaines mesures. 

La dernière étoit celle qui étoit affectionnée aux 
intérêts d'Espagne par célui qu'elle avoit sur les ga- 
belles, où étoit la meilleure part de son bien. Je lui 
en faisois espérer la conservation, en Cas d'une sub- 
version d'Etat; et lui représentois qu'étant plus sus- 
pecte que lesattres, elle devoit observer plus soigneu- à 
sement sa conduite, ne pouvant faire de démarche 
qui ne fût criminelle. Elle m'’étoit obligée de la con- 
servation de ses biens et de l'honneur de la famille de 
chacun d’eux, dont je les assurois de prendre un soin 

“particulier, pourvu qu'ils ne fissent rien qui m'Ôtât 
les moyens de les protéger. Je louois leur zèle et leur 
fidélité, et leur disois que je les estimois et aimois 
plus que les autres, puisqu'ils étoient plus gens d’hon- 
neur. Ils veilloient soigneusement à ma sûreté, qu'ils 
croyoient nécessaire à la leur; et comme leur perte 

_ étoit infaillible à la moindre révolution, étant haïs . 
du menu peuple, n'étant pas suspects aux Espagnols, 

‘ils m'avertissoient de toutes les’conspirations qui se 
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tramoient contre moi, et de toutes les entreprises 
qui se faisoient , craignant que je ne vinsse à périr et 
eux aussi, si le succès en étoit’incertain. Et ce sont 
ceux qui m'ont le plas utilement servi, et que je 
réunissois insensiblement au quatrième parti, puis- 
qu'ils’étoient résolus, s'ils perdoient leur ancien 
maître, de n’en avoir point d'autre que moi. Ainsi 
je tirai même de l'avantage de la division des esprits ; 


gouvernant toutes ces cabales, chacune en son par- 


ticulier , avec tant d'adresse, que les ares n'en pri- 
rént pas seulement du soupçon. 

* Cependant comme toutes les actions de 
voient fait paroître d'amoureuse céliblexion, toutes 
les belles de. la ville et quelques-unes des dames tâ- 
choient d'embarquer avecnoi un commerce de ga- 
lanterie, les unes suscitées par les ennemis pour ‘avoir 
quelque prise sur moi, les autres par la noblesse pour 


ma vie m’a- 


reconnoître si elle n’en avoit rien à craindre à lave 


nir, la nation:étant naturellement jalouse, et appré- 
hendant sur ce sujet l'humeur de la nôtre; et les au- 
tres, poussés de leur inclination etdes éuniseilé de leurs 
parens; pour en profiter entrant dans ma confiance, 


et prétendant par là de me gouverner: Mais je fermai 
les yeux et les oreilles à tant de belles amorces, re= 


connoissant que pour me Jeter du passé je devois 
étreplus sur mes gardes qu'une autre personne, et 
veiller plus soigneusement sur toutes mes actions, 
qui étoient éclairées de tout le monde. Ma conduite a 
“bien démenti toutes les fausses accusations que l'on à 
voulu faire.contre moi; car j'ai refusé tous les ren- 
dez-vous ! que l'on m'a donbés: et même de recevoir 


des visites particulières chez: moi de personnes qui 
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vouloient s’exposer, pour me voir, à toutes sortes de 
_risques,.et que l’on pouvoit assurément nommer de 
bonnes fortunes. Il m’arriva une aventure qu'il.n'est 
pas inutile de rapporter : mais je dois dire auparavant 
que n'étant plus en inquiétude des tumultes popalai- 
res du Marché, je crus en devoir quitter le voisinage, 
pour m'aller loger plus près du cœur de la ville, et 
être plus en état de courir partout où ma présence se- 
roit nécessaire. Je choisis le palais de don Ferrante 
Caraciolo, l'un des plus beaux de Naples, que je fis 
meubler magnifiquement, et où je paroissois avec plus 
de grandeur et toute ma cour avec plus d'éclat. Il est 
situé devant l'église de Saint-J ean-des-Carbonnares, 
où est la sépulture du roi Ladislas et de la reine Jeanne 
sa sœur, qui ont fondé ce couvent, qui est un des 
plus beaux et des plus somptueux édifices d'Italie. I 
y a devant ce palais une place capable de mettre plus 
de quatre mille hommes en bataille: c’est. où j'ai tou- 
jours fait depuis ma résidence. Le lendemain que j'y 
fus établi, étant allé entendre la messe aux Carmes, 
force dames s’y trouvèrent à l'aécoutumée, et parmi 
elles la fille d’un avocat avec sa mère, âgée de dix- 
septans, une des plus belles créatures de la ville. À 
peine étois-je à genoux sur mon drap de pied, qu’elle 
se leva, ét. s'en vint en rougissant me faire une révé- 
rence de bonne grâce et me présenter des Heures 
couvertes de broderies, et puis se retira. Après la 
_ messe,'sa mère me demanda une grâce que je lui. ac- 
cordai, en signant son placet sur les balustres de l’au- 
tel. Le soir, sur les dix heures, elle se fit porter chez 
moi-en chaise; et envoyant appeler un de mes valets 
de chambre, elle me fit dire parlui que la personne 
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qui m'avoit le matin donné des Heures étoit venue 
pour me demander une audience secrète, comme je 
lui avois ordonné. Je lui mandai que mes affaires m’oc- 
cupoient trop pour la pouvoir entretenir à loisir; que 
je la remerciois de sa bonne volonté, la priant de me 
la conserver ; et de crainte qu’il ne lui arrivât quelque 
fâcheux accident en s’en retournant, je la fis accom- 
pagner chez elle par deux de mes gardes. Je ne vou- 
lus point parler de cette aventure, pour ne pas faire 
de tort à sa réputation, et en usai de même én beau- 
coup d’autres rencontres, pour ne pas perdre, par une 
galanterie qui n’auroit pas pu demeurer secrète, la 
bonne opinion que je m'étois acquise avec tant de 
peine, croyant que je devois donner à tout le monde 
‘un exémple de sagesse, travaillant continuellement à 
la faire observer aux autyes , et les tenir dans l'ordre 
et dans le devoir. 

Un matin que je donnois audience à mon ordinaire, 
Onofftio Pagano, capitaine de la Pietra del Pesce, 
homme fort insolent, grand ami de Gennaro, et qui 
n'a jamais eu d'amitié: pour mot, accompagné d’un pé- 


cheur de même humeur que jui) son alfier, se tour- 


nant avec chagrin de tous côtés, me dit brutalement 

ul étoit étrange que l’on ne me pût parler sans être 
préssé et écouté : ce qui m'obligea de commander à 
mes gardes suisses de faire faire place, et de ne lais: 
ser approcher personne, afin que les audiences fussent 
secrètes et qu’elles ne fussent point i interrompues. Son 
enseigne voulut s’avancer ; un de mes Suisses l'en em- 
péchant , il Jui donna un si grand coup de poing dans 
l'estomac : qu'il l'envoya tomber à mes pieds. Son im- 


pudence me mit en colère; et m'en allant Jui, je hui 
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déchargeai un si grand coup de canne sur la tête, qu'il 
avoit quasi rase, qu'ilen fut abattu àmes pieds tout cou- 
vert de sang. Son capitaine me dit d'un ton arrogant 
que mes gardes ommençoient à être aussi insolens 
que ceux du vice-roi. Je lui répondis fièrement que 
je prétendois apprendre le respect qui m'étoit dû, et 
que l’on en rendit à mes Suisses, quand ils étoient 
auprès de moi, autant que l’on en.eût jamais porté 
au vice-roi de Naples : et commandant que l’on.me- 
nât son enseigne en prison, je jurai sans rémission 
de le faire pendre. Leur arrogance se convertit en 
soumissions et se jetant à genoux devant moi, ils me 
demandèrent tous deux pardon, et la vie:pour ce mi- 
sérable, que je refusai; et il fat conduit à la Vicairie. 
Comme je fus à la messe, sa femme et ses filles éche- 
velées me vinrent demander grâce, que je feignis 
de ne leur pas accorder ; mais ayant recours à des 
dames pour intercéder pour elles , à leurs prières J'ac- 
cordai ce que l'on me demandoit, à condition que cet 
homme, que j'envoyai mettre en liberté en même 
temps, seroit une autre fois plus respectueux : ce 

* qu'elles me promirent pour lui, et s'en retournèrent 
fort.contentes. | ET 
L’après-dinée, comme j'étois devant la porte de 
mon palais, attendant des chevaux pour m'aller pro- 
mener, l'élu du peuple, qui re cherchoit qu'à me faire 
de l'embarras, s'en vint fort échauflé me dire qu'il 
ne youloit plus exércer sa charge puisqu'il étoit ex- 
posé à d esinsultes, et que mes bans étoient si mal ob- 
servés, qu'un chef de peuple du faubourg de Loreite 
étoit venu chez lui, accompagné de trente, soldats , 
pour luisparler. d’affaires, l'avoit outragé de paroles, 


432 1 [1648] MÉMOIRES 

et que ses soldats l’avoient couché en joue. Je lui pro- 
mis de lui en faire justice; et cèt homme passant à 
Por nommé avec la même suite devant mon logis, je 
m’enquis d'où il venoit en cet équipage: : il me dit que 
c'étoit de chez l'élu du peuple. Je lui demandai s’il 
n'avoit Lpas connoïssance de la défense que j'avois faité, 
à peine de la vie, d'aller avec des soldats armés par 
la ville hors l'heure de monter la garde, fet principa- 
lement chez les magistrats. 11 me répondit qu'oui; 
mais qu'étant un homme accrédité dans son quartier, 
il lui étoit libre de faire ce qu'il vouloit. Sur quoi 
l'ayant fait désarmer et menér en prison, je me retirai 
bats mon Le ak Gé rs de x ee affaires à ” eu 
caccio, A arriva dans ce temps-là pour me voir. A 
peine étois-je entré dans ma chambre, qu'il s’assem- 


bla force peuple tumultuairéemént dxh6 la place, et 


due cent ou six-vingts de leurs chefs montèrent en 
t, faisant un grand bruit dans ma salle, et criant 
qu'ils me vouloïent voir. Je sortis en leur demandant 


ce qu'ils désiroientde moi : ils me dirent que le peuple 


ayant su que j'avois fait arrêter un de ses chefs, me 


demandoit sa liberté. Je leur répondis que ce n’étoit 


pas le moyen d'obtenir des grâces de moi que de ve- 
nir de la sorte; que ce procédé étoit bon'avee Maza- 
niel et avec CRE mais que je n’étois ni d’hu- 
méur ni de naissance à jé souffrir, et qu’il en coûteroit 
la vie à leur éamarade, puisqu ils la vénoient déman- 
der de la façon; qu'il ne se falloit adressefà moi qu'à 
genoux et par des supplications, quand l’on en vou- 
loit obtenir quelque chose. Deux ou trois, plus inso- 
lens et plus échauffés que les autres, me dirent arro- 
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gamment que.le peuple ne vouloit pas qu'il mourût, 
et qu'il prendroit les armes pour en empêcher l’exé- 
cutions Je mis l'épée à la main; et m'en allant au plus 
impudent pour lui en donner dans le ventre, il.se 
jeta à genoux, et me demanda pardon en pleurant: 
Je leur dis à tous que, pourleur faire voir que je né 
les. craignois pas ; il seroit pendu sur-le-champ ;et me 
tournant à un de mes gardes, je lui commandai d’al- 
"Aer porter l’ordre à l'auditeur général de le faire me- 

ner au supplice à l'heuremême, et de:le: faire pendre 

au milieu du Marché et dis à tous les mutinés: «Vous 

« êtes cause desa mort, car je voulois luifaire grâce; » 
etäux trois qui m'avoient paru les plus échauffés : « Je 
veux que vous assistiez à son supplice, et me répon- 
iesqu'il n'y ait aucune sédition. Je m'en vais mon- 
“à cheval;-et si quand j'arriverai je n'ai été obéi, 
du -etentende le moindre murmure du monde, je vous 


« ferai tous trois, aYantque de rêvenir, attachèr aux 


@potences que j'ai fait planter dans le Marché. ».Ils 
se retirèrent-fort soumis et fort étonnés, et peu de 
temps après j'allai voir. ce qui s'étoit. passé. J'y trou- 
vai toutes choses paisibles, mes ordres exécutés; et 
ces trois qui avoient paru si animés.s'en vinrent ati- 
devant de moi, me disant : « Vous voyez comme nous 
« vous avons@béi! Il n’y a pas eu le moindre bruit du 
« monde, la chose s'est fort bien passée. » Je leur té- 
moighnai être satisfait d'eux, et leur dis: « À présentque 
« vous me connoissez, apprenez une autresfois que 
« je me laisse attendrir aux prières qui me sont faites 
«avec respect étde bonne grâcé, et suis toujours in- 


«-exorable quandl'on croit me forcer à faire leschôses: 
«Retirez-vous ; et uné-autre fois soyez plus raison- 
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_ « nables, et connoissez mieux ce que vous me devez, 

« et que je sais fort bien me faire rendre. » Après j'allai 
visiter toute la ville et tous les postes, etretournaichez 
moi achever la journée dans mes occupations ordi- 

naires; et je me conduisis toujours de sorte que tous 

les tumultes que l'on me voulut exciter ne servirent 

qu’à me faire craindre, el à m'autoriser taujouss: de 

plus en plus. 

-Gennaro cependant , Vincenzo d'Andtea et l'éla* 
du peuple travailloient. secrètement à faire faire des 
émeutes, croyant que si j'en apaisois beaucoup, il 
étoit impossible qu'à la longue je ne succombasse 
à quelqu’une; et, par de nouveaux bruits qu'ils 
soient semer tous les jours, ils échauffoient les esprits 
et animoient la populace contre le duc de Tursi, pu- 
blioient que je ne prenois le soin de le conserver que 
parce qu'il m'étoit nécessaire pour tenir des corres- … 
pondances secrètes avec les Espagnols, et négocier 
avec eux. Ïl ne se passoit guère de jours que je ne 
_fusse obligé de m'en aller à son palais pour chasser 
la canaille qui s’attroupoit autour, à dessein de lui 
faire quelque violence. Je me lassai d’être toujours 
dans cette inquiétude; et pour mieux pourvoir à sa 
sûreté, et me mettre l’esprit en repos sur son sujet, 
je le fis venir dans une maison qui étôit au derrière 
de mon palais, afin que si le “corps-de-garde qui 
étoit devant sa porte n'étoit pas suffisant pour le ga- 
rantirde quelque tumulte populaire, je le pusse ren- 
forcer de la garde qui étoit devant mon palais, qui. 
avoit ordre d'y marcheïau moindre bruit qu'elle en- 
tendroit. Un jour que je l'envoyai visiter par le che- 
__valier de Forbin, il me fit faire de grandes plaintes 
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* de ce que le gentilhomme polonais que j'avois mis au- . 
près de lui lui perdoit le respect en toutes rencontres, 
et vivoit avec lui fort insolemment. Ge qui m'étant 
confirmé par mes gardes, pour le satisfaire et punir 
J'imprudence du Polonais, je Le fis mettre prisonnier, 
et mis en sa place le baron de La Garde, gentilhomme 
provençal, de la sagesse et vigilance duquel lui et 

moi eûmes grand sujet de nous louer. 

Je veux iei me justifier de l'accusation que l’on m'a 
faite de ne m'être pas prévalu, dans la nécessité où 
| j'étois d'argent, de celui que j'aurois pu tirer de sa 
rançon. Deux raisons m'en empéchèrent : la première, 
queje crus le devoir garder pour ayoir, comme j'ai 
déjavdit, entre les mains un échange tout prêt pour 
mon frère le-chevalier, en cas que, ne passant pas 
avec tant de fortune que j'avois fait, il fût assez mal- 


La 


heureux pour être pris par les chemins en me ver 
nant trouver; l’autre est que ne m'offrant de me faire 
compter de l'argent qu’à Gênes, j'aurois été assez em- 
péché à me le faire apporter, la navigation étant fort 
incertaine dans la saison où nousétions, etque n'ayant 
point de galères, iln'y avoit point'd'apparence deha- 
sarder une somme si considérablesur des felouques ; 
et que de plus il ne vouloit point délivrer d'argent 
qu’il ne fût arrivé dans Gênes, et qu'il étoit homme + 
à m’aposter des brigantins pour le faire reprendre par 
les chemins. | Gr. ii 
L'on m'a blâmé de plus de ne l'avoir pas envoyé 
à Porto-Longone, disant que sa personne et celle de 
son petit-fils eussent été capables deme tirer des mains 
des Espagnols, quand je fus assez malheureux.quel- 
que temps après d'être arrêté. Mes ennemis, qui n'ont 
28. 
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perdu aucune occasion de me nuire, ont voulu m’ac- 
cuser injustement que, ne voulant point avoir de dé- 
pendance de la France, je n'y prenois pas assez de 
confiance pour lui remettre des prisonniers si consi- 
dérables : ce qui n’auroit pas été en mon pouvoir 
quand je laurois voulu, puisqu'il falloit de néces- 
sité que j ‘attendisse l’arrivée des galères de France, 
ne pouvant l'envoyer par terre et le faire conduire 
par les Etats du Pape, et beaucoup moins le hasar- 
der sur des felouques, qui auroient pu aisément être 
prises par celles des ennemis, ou par leurs brigantins 
et leurs galères; oùtre que je ne pouvois pas me fier à, 
des mariniers, qui se pouvoient laisser gagner par la 
tentation de faire leur fortune, ou, suivant le naturel 
sanguinaire de lapopulacede Naples, luiauroient coupé 
la tête et à son petit-fils; n’en étant plus retenus par 
le respect de ma présence. Toutes ces raisons étant 
müûrement considérées, font assez voir que l'on n’a 
pas eu plus de sujet de me blâmer dans cette ren- 
contre que danstoutes les autres, sur lesquelles, avec 
aussi peu de fondement, l'onitifa voulu rendre de 
mauvais offices. % 35" 

* Les Espagnols ayant vu que la tentative qu'ils avoient 
fait faire auprès de moi leur avoit si mal réuséi, l’ex- 
trémité de leurs affaires les fit recourir à toutes sortes 
de moyens pour se garantir de leur perte. Ils consul- 
tèrent la noblesse pour voir quels remèdes ils pour- 
: roïent apporter à des maux si pressans; ils envoyèrent 
aussi au cardinal Filomarini pour prendre ses avis, 
lequel, conférant avec Vincenzo d’Andrea, fit aussi 
pressentir Gen fiaro Anèse ; et tous ensemble demeu- 
rèrent d'accord que le peuple ayant conçu une haine 
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etune défiance fort grande du duc d’Arcos, l'on de- 
voit rejeter sur lui toutes les choses passées : et ils 
crurent que lui ôtant l'autorité et la remettant entre 
les mains de don Juan d'Autriche, cela produiroit 
quelque bon «effet; que la considération de.sa qua- 
lité, et de la tendresse que tout le monde savoit qu'a- 
voit pour luile Roïson père, feroit que l’on prendroit 
créance à tout ce qu’il promettroit de sa part; que l'on 
estimeroit qu'il ne courroit pas fortune d'être désa- 
voué, et qu'un jeune prince ambitieux , qui recher- 
choit avec tant de soin d'acquérir de la réputation, 
seroit religieux observateur de sa parole, et facilite- 
roit toutes choses afin d’avoir l'honneur de conserver 
à l'Espagne une couronne que l’on tenoit déjà perdue, 
etiqu'il se croiroit trop heureux de Ja sauver à quel- 
ques conditions que ce füt, et pour désavantageuses 
qu'elles pussent être; les Espagnols espérant que si 
une fois ils avoient désarmé le peuple et fait cesser 
les séditions, ils se fortifieroient de sorte qu'ils ré- ” 
tabliroient avec le temps leur autorité, remettant 

toutes choses en leur premier état, et n’observeroiïent, 
de toutes leurs promesses, que ce qu’il leur plairoit ; 
et principalement après la paix avec la France, que 
leurs ministres pressoient à Munster de tout leur pou- 
“oir. Et quoique l'exécution de ce dessein fût suivie 
peu de temps après, j'ai cru que les projets et les 
négociations s'en faisant, il n’y avoit point de mal 
d'anticiper sur la relation de quelques jours. 

La noblesse ayant chargé de ménager auprès de 
la personne de don Juan toutes leurs affaires, le 
prieur Gio-Baptista Caraciolo, chevalier de Malte, 
‘don Diomede Carafa, don Guiseppe di Sangré, et don 
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Marco-Antoniô de Gennaro, personnes d'esprit et de 
crédit, et pour lui représenter que ne pouvant pas 
être ice du désordre dù u pays, ni de to ee les ty- 
rannies que les vice-rois y avoient g-" 7 es, tout le 


monde verroit à avec plaisir l'autorité entre ses mains; 


que Ton Ss'attendroit à recevoir toutes sortes dé dou- 
ceurs et de bons traïtemens sous le gouvernement 


d'un j jeune prince libéral, et que l'on ne pourroit. 


croire capable d'avarice we de vouloir piller le pays 
pour s'enrichir; que sa personne, agréable ét cares- 
sante, gagueroi le cœur de tout le monde, aussi bien 
à imprimeroit toute sorte respect, 
: le$ réssentimens de 
1 lui étoit si cher 
; ét demanderoit 
l il ei accorderoit aie joie, afin de le 
foriser davantage ; et qu'enfin, n’y 
ayant on voie de salut pour l'Espagne, leut 
sentiment étoit que l’on la devoit essäyer, afin de ra 
méner tous les esprits dans “leur devoir; « 
s ayant été malheureux, , séri eroit cave cru 
pable ; que jamais il ne pourroit regagner là con- 
ce qu'il auroit une Ms de que Dé” “te indi- 
à passé ton 


ün châtiment qui satisferoit les peuples et calmeroït 
la violence de ses ressentimens, qui s’apaisent d'or- 
dinaire dès que l’on à ün sujet sur qui les réjeter ; ét 
qu'infailliblement ils écouteroient plus favorablément 
un accord, püisqu'au lieu‘de parler de châtiment et 
de supplices l’on ne parleroit plus que de grâces, de 
pardons, de clémence et de bons traitemens. 


Me sur lui 
Ossession , at concertée passeroit LE - 
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Un matin que j'étois à la messe aux Carmes, l'on 
m'amena un prêtre, domestique du cardinal F iloma- 
rini, que l’on avoit pris chargé de quantité de lettres 
pour son maître et pour d'autres, repassant du quar- 
tier des Espagnols. Il me dit qu'il avoit été envoyé 
par lui pour des affaires particulières , et principale- 
ment pour remédier à quelques désordres arrivésentre 
des religieux; et qu’il venoit de trouver l'internonce, 
et lui porter quelques dépêches de Rome. Le peuple 
ne se paya pas de ces méchantes raisons, et, Com- 
mençant à s'échauffer, s’échappa jusques à dire, avec 
de grands cris, qu'il falloit aller égorger le cardinal 
dans son palais, puisqu'il les trahissoit, et qu'il entre- 
tenoit commerce avec les ennemis. Je lus quelques- 
unes decesilettres ; et ayant jugé que, quelque avan- 
tage que je pusse recevoir de laisser agir la fureur 
du peuple et me défaire d’un ennemi si dangereux, 
les conséquences en pourroient être fâcheuses, et que 
la mort d'un cardinal, aigrissant contre nous la cour 
de Rome, nous attireroit l'indignation du Pape, et à 
toutela ville des censures, des excommunications et 
un interdit qui, apportant un grand désordre dans 
les céhssiihces assez délicates des gens du pays, en 
_altéreroïent de sorte les esprits, qu'il seroit beau- 
 coupà craindréque les suites n’en fussent périlleuses ; 
que nos ennemis s'en pourroient prévaloir , et se ré- 
jouiroient même de la perte du-cardinal, en qui ils 
n’avoient pas une confiance entière, et dont ils ne se 
servoient que par pure nécessité ; je résolus de le ga- 
rantir des violences que l'on lui pouvoit faire, et d’es- 
sayer à me le gagner tout-à-fait par une obligation si 
essentielle. Faisant donc signe de Ja main au peuple 
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pour qu'ils Pc m *éeout r dis : « Vou . 
pre à De enfans, que M. | 1 linal. notre ar- | 

us a toujours aimés 
ère; qu'il nous a ( 
ion « en toutes sorte 


; ras e a et 1 | _ est assez 
< couvert mo I idéron: es 
: 3,1 “malice de 


cequ'ils 


de nous. Ils véA 


Ne: d > que Î rai avec 1 
€ nous mA re de r nmitié de Rome, et rejeterons 
« sur les Espagnols la haine qu'ils prétendoient faire 
« tomber sur nous. » L'affection et le respect ayant 
toujours été extrêmes pour lui, je les réchauffai dans. 
le cœur de tout le monde, ‘qui se récria tout d’une 
voix : « Nous le reconnoissons pour notre père, et les 
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€ ennemis si méchamment nous le vouloient faire as- 
«-sassiner:! ‘nous l'en voulons aimer davantage. Il 
« nous a toujours protégés, et nous n'avons jamais eu 
«-de sujet de nous en défier. Assurez-l'en de notre 
«part, et que nous le vengerons de l'horrible per- 
« fidie des Espagnols, auxquels, pour l'amour de 
« lui, nous voulons faire une guerre sans quartièr ; et 
@ notre réssentiment ne finira qu'avec la vie du der- 
«nier Espagnol qui restera dans le royaume. » 

Laissant le peuple dans le sentiment que je leur avois 
inspiré, je me mis dans une chaise pour l'aller trou- 
ver , et pris avec moi toutes les lettres pour les lui 
porter. Je lui envoyai un estafier l’avertir que jem'en 
allois chez lui, ayant une affaire très-importante à lui 
communiquer. Je le trouvai qui revenoit de dire la 
. messe:.et nous étant assis, et fait fermer sur nous la 
porte de sa chambre, de peur d’être ou écoutés ouin- 
terrompus, je lui dis : « Monsieur, vous pouvez Juger 
« simon amitié vous: est utile, puisque si j'en eusse 
« manqué pour vous, Vous ne seriez plus en vie: je 
« viens d’apaiser le peuple, tellément animé contre 
« vous, que si par mon crédit et mes discours Je ne 
« l'eusse adônci, il s’en venoittumultuairement vous 
« égorger et vous traîner par les rues. Vous êtes bien 
« heureux que l'autorité dans Naples ne soit plus entre 
« les mains des Mazaniel ni des Gennaro, mais dans 
« celles-d’un homme de mon humeur et de ma con- 
« dition, qui a toute sorte de respect pour le Saint- 
« Siége , de vénération pour la pourpre dont vous êtes 
« revêtu, et d'estime et d'amitié pour votre personne, 
« etqui, souhaitaht la vôtre avecpassion, recherchera 
« tous les moyens de la mériter par ses services.».Ce 
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discours le fit trembler, et lui fit venir les larmes aux 
yeux; et, transporté de son appréhension et de sa 
reconnoissance, il fut sur le point de se jeter à mes 
pieds. "« Vous devez, lui dis-je, vous intéresser à ma 


« 


conservation, puisque tant que je vivrai vous n’au- 


rez jamais rien à craindre. J’ai calmé l'orage qui 
vous menaçoit , et je vous amenerai tantôt les prin- 
cipaux du peuple vous assurer de l'affection et 
du respect général de la ville pour vous. Je vous 
avoue que je vous ai vu sur le point de votre 
perte, et que tout autre que moi ne l’auroit pas 
détournée si adroitement ni si facilement que j'ai 
fait. Un de vos gens a été pris chargé des lettres 
que je vous apporte. Je l’ai fait relâcher à l'heure 
même pour l’amour de vous; mais il est bien juste 
qüe yous m'éclaircissiez de vos négociations , et il 


ne seroit pas raisonnable que je demeurasse en péril 


pour vous avoir sauvé d’un si grand. Je vois bien 
que ces lettres traitent d’autres choses que d’af- 


faires de moines, et que ce jargon de couvent n’est 


que pour cacher dék correspondances et des négo= 
ciations considérables. Ces noms de général, de 
provincial, de priéur et de procureur sont appli- 
qués à des personnes plus relevées; et ilne s’agit 


point ici ni de froc, ni d'intrigues de religieux. IL 


ne faut point être surpris, mais il faut agir avec moi 
avec plus de franchise et de confiance, puisque je 


‘suis assez éclairé pour ne me pas laisser endormir 


facilement en des matières si importantes, qu'ilne 
s'agit pas moins que de ma réputation , de ma li- 
berté ou de ma vie. » 
* Ensuite nous lûmes ensemble toutes # louiéiy 


2 
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dont je lui demandaï l'explication. Après m'avoir long- 
temps amusé par de légères justifications et de frivoles 
excuses, il fut contraint, voyant que je ne prenois pas 
. le change, de me faire une confession générale, et 
de m'instruire qu'il s'agissoit de la renonciation du 
duc d’Arcos, et de remettre l'autorité entre les mains 
de don Juan; et que sur ce que l’on en avoit demandé 
son sentiment, il l’avoit donné avec franchise ; qu'il 
croyoit être obligé, par le caractère d’archevêque, 
d'employer tous ses soins à calmer les désordres de 
son diocèse; qu'il avoit eu toujours autant d'horreur 
de la tyrannie des Espagnols, que de la brutalité 
et emportemént du peuple; qu'il avoit cru par ce 
moyen que le repos se pouvoit rétablir, et que, re- 
jetant sur le-duc d’Arcos toute la haine du passé, et 
lui attribuant la méchante conduite des Espagnols et 
la violence de leur gouvernement, l'on pourroit ajou- 
ter plus de éréance aux paroles d’un jeune prince fort 
autorisé de son père, capable d'avoir ses ressenti- 
mens, ét qui s'intéresseroit à faire valoir le pardon et 
maintenir les grâces qu'il promettroit ; que le royaume 
de Naples se tenant pour perdu, il voudroit le con- 
server x quelque prix que ce fat; que l’on pourroit 
demander telles conditions que l'on désireroit, que 
l'on seroit trop heureux d'accorder pour ne pas tout 
perdre, en voulant avoir trop d'avantages; que je ne 
le pouvois blâmer de cette conduite, que je pren- 
drois assurément moi-même si j'étois à sa place : et 
pour ce qui me regardoit, la mienne avoit été si pru- 
dente et si obligeante, que sa première pensée avoit 
été de songer à ma sûreté; et qu'il étoit bien raison- 


\ 


nable de veiller à la conservation d’une personne à 
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qui toute la ville et tout le pays devoient celle dés 


biens des plus considérables, etde l'honneéurdetoutes 


les familles, puisque dujour de mon arrivée l'on avoit 
vu cesser les incendies, les pillages et les meurtres, 
et que j'avois établi plus d'ordre et plus de repos que 
les Espagnols n’avoient pu faire dans leur plus RE 
prospérité. | 

Je lui répondis que, pour choitetér a gouverne- 
ment, cette nation si vindicative ne changeroït pas 
de sentimens ; que és lions, quoique apprivoisés, 
étoïent toujours à craindre ; que l’on ne se fieroit non 
plus à don Juan d'Autriche qu’au duc d’Arcos; que 
l'on savoit: que les résolutions ne,venoïent pas des 
personnes particulières; que l’on n'agissoit: que par 
les ordres des conseils, dont la politique ne changeoit 
pas ; que les châtimens, pour être différés, n’en étoient 
pas moins à redouter, puisqu'ils ne manquoient ja- 
mais d'arriver ; que j'avois trop bien instruit les Na- 
politains de toutes ces vérités pour qu’ils se laissassent 
endormir ou surprendre; qu’ils ne pouvoient jamais 
être en repos ni en sûreté tant qu'il resteroit un Es- 
pagnol dans le royaume; que l’amitié de la-patrie lui 
devoit inspirer les mêmes sentimens; que les services 
qu'il rendoit seroient à l'avenir payés d’ingratitude; 
que l’on ne xecouroit à lui que par une pure néces- 
sité; que le crédit qu'il avoit sur tous les esprits lui 
seroit imputé à crime capital; qu’il en pâtiroit quel- 
que jour, sans pouvoir jamais s'acquérir une parfaite 
confiance, et qu'il n'éviteroit pas, après les démarches 
qu'il avoit faites, la vengeance d’une nation irritée, 


cruelle et sanguinaire ; que je lui conseillois de ne.se . 


plus mêler comme il avoit fait jusques ici; de toutes 
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leurs négociations, où il ne pourroit tenir un si juste 
contre-poids, que l’un ou l'autre parti étant mal-satis- 
fait de lui, et venant à en prendre du soupçon, ne le 
mit én égal péril dela vie que je lui venois de sau- 
ver : mais que je ne pourrois peut-être pas le faire 
d’autres fois de même; que je Le conjurois de ne plus 
s’exposer. à un si grand danger qu'il avoit fait, mais 
de demeurer sans prendre d'intérêt à voir ce que le 
Ciel résoudroit des choses, ne pouvant aussi bien 
s'opposer qu'inutilement à ses décrets. 

Ilme promit de profiter de mes avis, et de ne ja- 
mais perdre la mémoire de l'obligation qu'il recon- 
noissoit m'avoir, et qu'il s’intéresseroit toute sa vie à 
ma sûreté et à mes avantages. Je lui répondis qu'il 
pouvoit fort aisément m'en donner une preuve con- 
vaincante en me découvrant qui étoient ceux-de la 
ville à qui je pouvois me fier, et dont aussi je me de- 
vois garder. « Je ne puis, me dit-il, contrevenir-au 
« serment que j'ai fait de garder le secret; et peut- 
« être auriez-vous pour suspect tout ce que je vous 
« pourrois dire.—J’avoue, lui dis-je, que c'est trop 
« vons presser, et je sais aussi bien sur qui se doivent 
« arrêter mes soupçons ; etje vous supplie seulement, 
« de tout mon cœur, de prendre une telle conduite 
« qu'ils ne puissent jamais tomber sur vous. » Il m'en 
donna toutes les assurances possibles ; et je me reti- 
rai, croyant avoir assez fait que de l'avoir empêché, 
par la crainte du hasard qu’il avoit couru, de main- 
tenir à l'avenir aucun commerce suspect, dont il s’abs- 
tint au moins pour quelque temps, s'il n’observa pas 
exactement ce qu’il m'avoit promis. ou 

 L’après-dînée, je lui menailes principaux du peuple, 
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qui, l'informant du péril qu'il avoit évité, lui dirent 
ce que j'avois fait pour l'en tirer, et l'assurèrent que 
cette rencontre n’avoit servi qu’à augmenter pour lui 
la confiance et l'amitié du peuple, et redoubler sa 
haine et son ressentiment contre les Espagnols ; et il 
reconnut de quelle manière je savois tourner tous les 
esprits par mon crédit et mon adresse. 

La disette de vivres que souffroient les Espagnols 
mefitrésoudre à leur ôter toutes sortesde moyens d'en 
recevoir par terre. J'appréhendai toutefois que le dés- 
espoir ne les obligeât à faire un effort pour se rendre 
libre le chemin de Capoue, d'où l’on pouvoit aisément 
venirjusques à Pouzzol;mais de Pouzzoljusqu ‘à Naples, 
le village de Fuor di Grotta, que je tenois, leur en 

_coupoit le chemin. Je crus qu’ils pourroïent un jour 
s’en rendre les maîtres si je n'essayois de m’emparer 
de la tour de Pied-de-Grotte, et ensuite du faubourg 
de Chiaïa, qui étoit le seul de tous ceux de la ville 
qui tint encore pour eux: Et pour cet effet, le ro de 
janvier, je m’allai promener au couvent des Camaldu- 
les, lieu fort élevé, et dont je pouvois aisément con- 
sidérer tout ce faubourg et cette tour, que je préten- 
dois faire attaquer le lendemain. La vue de ce couvent 
est unè des plus belles du monde; mais ce qui m'y 
plut davantage fut qu'ayant observé soigneusement les 
avenues et la situation de la tour de Pied-de-Grotte, 
passage qui m'étoit nécessaire pour descendre dans le 
faubourg, je reconnus avec plaisir que mon entreprise 

étoit facile, pourvu que l’on la tentât avec vigueur. 
Etle soir, étant retourné chez moi, j’envoyai chercher 
Jacomo Rousse, et lui commandai de prendre trois 
cents hommes de son régiment, et des’en aller atta- 
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quer la tour de Pied-de-Grotte; qui est un ancien édi- 
fice des Romains, joint à un couvent de religieux, et 
proche du tombeau de Virgile, où l’on voit une chose 
assez remarquable. Il est de marbre blanc, fait en 
petit dôme, sur le haut duquel, de temps immémo- 
rial, un laurier a pris racine dans le marbre, sans qu'il 
y ait aucune terre pour le conserver ; un vieux même 
qui y étoit étant mort depuis quelques années, Ja 
nature en a repoussé un nouveau, semblant vouloir 
éterniser la mémoire de ce grand homme par le pro- 
dige de ce laurier, dont les branches ont servi de tout 
temps à,couronner les grands poëtes aussi bien que 
les victorieux. | : 

L'attaque du couvent et de cette tour fut faite vi- 
goureusement et soutenue de même, depuis les onze 
heures du matin jusques à trois heures après midi, 
que la garnison, se voyant hors d'apparence de se- 
cours, et que l’on mettoit le feu à la porte avec des 
fascines poissées, fut contrainte de se rendre à dis- 
crétion. Il en sortit dix Espagnols et vingt Napoli- 
tains, commandés par un capitaine réformé. Les Es- 
pagnols furent conduits prisonniers dans la Vicairie, 
et les Napolitains prirent parti avec moi. Le lende- 
main, cette prise m'ayant facilité l'entrée du fau-. 
bourg de Chiaia, je commandai le sergent-major 
Alexio, qui avoit pris prisonnier le duc de Tursi, 
avec trois ou quatre cents hommes tirés de Vomero 
et de Lantignane , et renforcé de la compagnie de Ma- 
theo d’Amore, chef dela Vinara, composée de près 
de deux cents bons hommes, d'aller attaquer le cou: 
vent de Saint-Léonard, où il y avoit plus de six- 
vingts hommes de garnison, commandés par les ca- 
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pitaines Joseppe Riva, Paulo Fioretti (qui fut. de- 
puis ce fameux bandit qui, ayant amassé sept à huit 
mille hommes en 1655, fit trembler tout le royaume 
de Naples, et donna bien de l'inquiétude aux Espa- 
gnols), et du mestre de campOnoffriode Scio. Le com- 
bat y fut fort opiniâtré, et dura un jour tout entier ; et 
craignant que les ennemis ne tentassent de le secou- 


rir avec des felouques, ce poste étant de la dernière 


importance, et la mer n'ayant pas assez de fond en 
cet endroit pour que des galères y pussent aborder , 
_ je commandai douze felouques bien arm es, qui, 
repoussant celles qui se présentoient pour y apporter 
du secours, donnèrent un petit combat naval dont 
l'avantage demeura tout entier de notre côté. we avois 
envoyé ÉPéond , Capitaine des lazares , avec trente 
de ses gens, pour porter des fascines et servir de tra- 
_ vailleurs à ce petit siége, lequel commencant à met- 
tre le feu au couvent de tous côtés, les assiégés 
n'ayant plus d'espérance d’être secourus ni de se pou- 


voir défendre davantage, furent contraints de seren- 


dre à discrétion; et ayant été conduits yers moi, les 
soldats prirent parti dans mes troupes, et les’officiers 
demeurèrent auprès de moi en attendant ai dense 
» de l'emploi à leur donner. à 
Par la prise de ce poste pose re ässis sur le 
bord de la mer, et dont la naturelle situation est forte 
et aisée à garder, je fus le maître de tout le faubourg 


de Chiaia, et les Espagnols tellement serrés, qu'ils 


n’eurent plus de communication par terre avec tout 
le reste du royaume. Mes gens, animés pour ce bon 
succès , ayancèrent jusques à la porte de Chiaia, où 
trouvant une garde assez foible , ils la chargèrent si 


PR 
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rudement qu'ils r obligèr ent à se retir, er, entrant pêle- 


méle age eux. ie étoient en état de pousser jusques 


au milieu de tous les quartiers des ennemis, si le ba- 
ron de‘Vatteville n'y fût accouru avec un corps assez 
considérable d'infanterie espagnole etd'officiersréfor- 
_més. ls y fit une éscarmouché qui dura près de trois 
pu rarts-d’ heure, ME balançant tantôt d’un côté, 
à tantôt d’un autre; ais à la fin mes gens farent Con- 

traints de 0 M HE et de se retirer au cou- 
vent de Saint-Léonard et au palais de don Pedro de 
be -que nous Sons toujours conservés jusques 

àla fin: Ce fut une action des plus opiniâtrées et des 
plus remarquablesiqui se soient faites dans SAUTE du- 
rant tout le temps des révolutions. 


lé fus le lendemain visiter ces das postes," me 


x promener dans Le jardin du prince de Bisignane, un 
des plus agréables d'Italie pour la quantité d’oran- 


_gers; et fus fort satisfait de l'acquisition. de ce fan- 


bourg pour la grande incommodité qu’en recevoient 
les ennemisstet pour y trouver les plus belles ‘et les 


_ plus délicieuses promenades.du monde. La garnison 


que j'y laissai établit avec les soldatsydes ennemis un 
petit commerce que l’utilité que j'en tirois me fit au- 
toriser, et : qui dura jusques à à tant que le baron de Vat- 
ieville s’en étant: aperçu linterrompit, en faisant pen- 
dre deux ou trois des siens. "C'étoit de troquer des 
raves et semblables racines contre de Ja poudré , les 


* Méagnolss dans leur extrême misère, nous diviant 


£ 


pour ce petit rafraîchissement toute celle qui 1 leur 
étoit distribuée pour la garde de leur post Lai à 
* Dans ce temps, un SR me vint pr oposer_ une 
“entreprise sur celui de Pitzo-Falcone, que j'estime en- 
F4 90. 29. 
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core plus que ] les châteaux, puisqu'étant une colline 
élevée, esta rpée quasi de tous os 6Mimande 
au châteaü.Neuf et au château de T'OEuf, € 

ser à coups é canon toute palais du vice-roi: 
sein me parut fort . mais, après l' avoir bien-exa- 


miné, j rs trouvai } re etsi a dan- 
gereuse, qu que eje ne! jBeai 0 sn 


tres con aters Fe 2c 
der des sauvegardes pour “ae 0 des n maisons ” 


qu'ils avoient dan. ansfles quartiers des me 
voyant que j *en sérois bientôt le maître, et ne 
pourroient plus les défendre ou seroient contraints 
. deles abandonner, étant dépourvus dévivies, et leurs 
soldats t ement affoiblis par la misère qu'ils souf-* 
æ.froient, ils n'avoient quasi plus la force de faire au- 
‘cune faction, Gte nouvelle me doïina beaucoup'de 
joie, m'apprenant l'extrémitéloù ; je les avôïs réduits, 
qui se trouva bien rédoublée quand deftx j Jours après . 
* le même prince de Cellämare,. genevois, fort attaché 
à son intérêt, et craignant d'avoir mal employé son 
argent à la charge de grand-maître des postes du 
royaume, d'un grandissime revenu; ren envoya de- 
mander la ÉBaBrniatio , que je lui fis espérer, à con- 
dition d'être informé par lui et par ses deux amis de 
toutés les résolutions qui se prendroient dans le con- 
seil collatéral. Et en effet il ne s’y passa rien depuis 
que ie n’en fusse avertiponctuellement, soit Latin 
soit par d’autres intelligences secrètes die Ï ’avois 
ménagées. 


Le corps d'armée de la noblesse étant quasi tout 


# 


Il le - ade telle façon. 
quinze jours d de temps, ie + 
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dissipé, et le peu. de cavaliers restés ensemble dans 
Capoue ne pouvant souffrir le commandement de Vin- 
de Ce ou elles, 
d'autant qu' ils avoient. F 2 SR d que ue 


ré able, qui par, son 
nent du reste, de 
partie de ceux qui s'étoient 

: emeurèrent tous d accord 


Fc pt emp der le débande 
“5 auprès de lui 


9 / 
nviron on deg 


les Espagnols lui ayant.e 
. venir des blés de Cp ‘ 


aux, et vo 1] 4 > décharger da ant de 
étant réduits à la dernière misère. CommeJ'e I 
soigneux deme prévaloir € de toutes sortes de‘conjonc- 
_tures, je ménageai une intelligence avec un sergent 
et trois soldats espag nols pour me livrer le poste de 
don ‘Aluine. Le traité fut fait pour cinq cénts écus, 
dont je leur en fis toucher deux: cents d'avance. Le 
ù 29. A 


“ 


#/ 


À 
LE 
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jour que cette entrer rise se devoi exé cuter ; le ser- 


_ gent, e repentant de la trahison 1'il f aisoit à sa na- 
tion PA voulant seul profiter dé ‘argent que ses 
compagnons avoient partag ec lui, alla trouver le 


baron de Vatteville, et doi éclara tout ce qui sé 
ménagé; après avoir eu l’ assurance du pard on et d’hé: 
iter de la dépouille 
ce poste le jour qu’il me devoit être livré, après 
be cn les trois ma fait aroître à 


let 


de ses camarades. Pésre 


4 


* 


où üy y par une Amie “AU + rar à 

peu de perte de Jear. che: mais sans mon 07 ÿ 

considérable. | à 10808 de din, MT re EE 
Un frère ses ‘du couvent de keSuinte-Marie-l-Nove L 
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un des plus impoïtans postes des ennemis, me vint 
proposer de me le faire surprendre, en tre lin 
mes soldats par le Formal : c’est un certain: aqueduc 
qui-passe par dessous toutes les rues de la ville, et 
porte l’eau dans toutes les maï$ons et tous les cou- 
vens. J'envoyai uné personne de confiance avec lui, 
Pour reconnoître si la chose étoit faisable : il l'intro- 
duisit sans peine, et lui fit voir qu'ayant la clef des 
eaux ; il pouvoit bien y recevoir Jusques à deux cents 
etes et le menant jusques au corps de garde dés 
RE il les trouva si abattus de la faim, et si 
rendus et lassés de tant de continuelles fatigues, qu'ils 

_mavoient pas la force de se soutenir. Le mallént vou- 
lut qu'un vieux religieux qui ne dormoit pas, ayant 
vu par hasard ce petit frère remener un inconnu dans 
les eaux du couvent, en avertit don Alvaro de La 
Torre, lieutenant de Mestre-de-camp-général, qui 
sde fait arrêter, lui fit confesser à force de tour- 
mens tout ce qu'il avoit ménagé. Et comme ilne me 
vint pas trouver le lendemain ; et que je fus trois jours 
sans avoir de ses nouvelles, je reconnus: que mon af- 
faire étoit découverte; et ayant fait diligence pour 
m'en éclaircir, j appris que l’on l’avoit fait mourir, et 
que) 'avoiss manqué un des plus beaux coups et des 
plus importans qui se pt faire dans Naples. : 

Je me résolus de faire donner des alarinies trois ou 
quatre fois la nuit de tous côtés, pour lasser les Es- 
pagnols, queje savois fort affoiblis et de fatigues et 
_de misère (ce que je continuai toujours depuis) ;.ce 
qui les mit en état de ne se pouvoir quasi plus servir 
de léurs armes, et de ne plus courir aux alarmes : ce 
-quéje faisois pour pouvoir les surprendre un jour, mé 


: 
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servant de la négligence : à quoi je les aurois accoutu- 


més. Mais ne voyant rien à faire pour l'heure dans la 
ville, je me résolus de tenter quelque chose au de- 
hors, et commandai à Jacomo Rousse de s’en aller à 
Pouzzol, les habitähs m’ayant fait savoir que leur 
garnison étoit affoiblie , et que, pour peu qu'ils fus- 
sent soutenus, ils leur pourroient aisémen oeper la 

gorge et nous livrer l'entrée de leur vil , dont la 
| prise me facilitoit l'attaque du château de Dés de la 
dernière importance , ôtant le port à l'armée d'Espa- 
gne, celui de Naples étant si découvert que les vais- 
seaux n’y peuvent tenir par un mauvais temps. ly 


marcha avec rs M e hommes ; et les habitans com- 


mençant de venir aux mains avec leur garnison, le 
marquis de Fuscaldo, à sa vue, entra dedans avec un 
puissant secours (ce qui obligea mes gens de se re- 
tirer après une légère escarmouche) : et voyant que 
les entréprises de guerre ne me réussissoient pas fort 
heureusement, les remettant à un autretemps, j'eus 
recours à l'adresse et aux négociations. En effeti, je 
fis sonder le gMerneur de Baya , un vieil Espagnol ; 
et fort intéressé, qui, connoissant le mauvais état des 


affaires de sa nation, préta l'oreille à mes offres ; et 


après force allées. et venues, qui KeRe. 4 dia 
quinze jours de temps, il convint avec 

rendre sa place moyennant ‘douze cents pistoles ; et 
de même temps je ménageai pour cent mille francs 
de m'emparer de la dle et château de Gaëte, où 
M. de Fontenay avoit déjà eu quelques pratiques. Et 
comme l'argent me manquoit pour deux entreprises 
si importantes, je lui en donnai avis pour faire tenir 
prêtes ces deux sommes; mais soit qu'il en voulüt 


oi de me 
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profiter, ou qu'illerût ses intrigues meilleures que les 
miennes, il ne me fit point de réponse, et Je vis éva- 
nouir de si belles et si grandes espérances. 

La prise cependant des lieux les plus considérables 
de la terre de Labour et des confins de l'Etat ecclé- 
siastique nous ouvrit le chemin de Rome , etle rendit 
si libre, que deux fois les messagers y passèrent; et 
entre autres ils me ramenèrent le chevalier des Es- 
sarts, le. baron dé Causans, les sieurs de Beauchamp, 
de La Brèche, autrefois capitaine de cavalerie dans le 
servicedu pape Urbain, de Minière, de Graville, le 
baron de Rouvrou, le marquis de Chabans, les sieurs 
de Canhérou, Du Fargis, Du Chalar, et sept ou huit 
autres officiers et leurs valets. Cette liberté ne nous 
dura paslong-temps: le Papone imprudemment > Sans 
avoir rassemblé toutes ses troupes, vint aux mains avec 
don Balthasar de Capoue, prince de la Roque ro- 
maine, qui le défit, et reprit ensuite tous les lieux 
qu’il avoit occupés, à la réserve de Fondi et de la 
_tour.de Spérlonga, durant qu’il s’employoit à rallier 
le débris de,ses gens, et reformer un corps avec 
ceux qui ne s’étoient pas trouvés au combat. 
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